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Dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  1 
l'Eloquence,  à  la  Poëfie  &  aux  Belles-Lettres, 
&  dans  lequel  on  enfeigne  la  Marche  &  les 
Régies  qu'on  doit  obferver  dans  tous  les  Oa-. 
vrages  d'elptit.  .  ■ 
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jr.(E  p  \yj^ 

IIPIGRAMME.  On  a  donné 
UJÉverres  définitions  de  l'Epi- 
■  ijramine;  nous  rapporterons 
Iles  principales,  &  puis,  le  lec< 

B  cear  adoptera  celle  qu'il  trou-' 

vera  la  plus  convenable. 

M.  l'abbé  Maliet  la  délintt  un  petit 
poëme  ou  pièce  de  vers  courte,-  qui  n'a 
qifan  objet  &i  qui  finit  par  quelque  pen- 
iee  vive ,  ingénieufe  &  laillante. 

M.  Le  Bmn  «  dans  la  Prél^ce  qu'il  a  mtfe 
Â  la  tête  de  Tes  Epigratnmes,  définit  TEpî- 
gramme  un  petit  poi°me  rufceptible  de  toute 
forte  de  fujets ,  qui  doi  finir  par  une  penfée 
vive ,  jufte  &  inattendue.  Ces  trois  quali- 
tés, félon  lui,  fdnt  eflentielles  à  l'Epi-  . 
Cme ,  nuis  fur-tout  la  brièveté  &c  le 
mot. 
D.deLut.T.th  A 


*  .*J^(E  P  I) 

L'Epigramme,  dit  M.  Tahhé  Joannet^ 
ne'confifte  fouvent  que  dans  un  jeu  de 
mâts,  ou  dans  un  pafTa^e  du  fens  propre 
àU'fens  métaphorique;  ce  qui  forme  quel- 
quefois une  penfée  vive  &  inaitendue. 

L'Epigramme  ,  félon  M.  Balieux  , 
n'eft  auire  choie  qu'une  penfée  intérelTante 

Ïrëfent^e  heureufement  &  en  peu  de  mots*  - 
[me  fetnbli:  ûié  cette  ^roiete  définition 
doit  être  préférée  «  putfqii  elle  comprend  les 
divers  genres  d'Epiaratnmes  telles  que  let 
Anciens  &  les  Modernes  tes  ont  traité^^ 
Quoi  qu'il  en  Toit,  tout  le  monde  s'accorde 
i  dire  que  U  brièveté ,  8c  le  fel  en  font 
les  deux  principaux  caraâeres.  Par  la  MV* 
vtU  j'entends  non  {êulement  le  nombre  des 
vers ,  qui  ne  doit  jamais  excéder  celui  de 
douze  ou  de  qu^orze  au  plus,  mais  en- 
core une  précilîon  de  Hyte ,  qui  r^ette  tout 
ce  qui  poureoît  être  languiuant  ou  fuperflu. 
Lefelf  dotit  l'Epîgrammedoit.étrêa&ifon- 
née ,  ne  fe  borne  pas  uniquement  aux  traits 
plaifans  t  ingénieux  ,  ou  iâtyriqiies  ,  à  câ 

3u'on  nomme  communément  un  bon  mot  i 
s'étend,  en  général,  à  toute  penfée  vive, 
délicate,  ou  brillante,  qui  nt  à  l'imagina-^ 
tion  ;  car  outre  U  fatyre ,  elle  a-  encote  pour 
objet  la  louanee ,  la  morale ,  la  galaqieriet 
Les  Poètes  anciens  Se  modernes  qui  fe  font 
le  plus  diftingués  en  ce. genre,  Catit/t  ÔC 
Âlartial  parmi  les  Latiiu.;  Mariu,  May^ 
BarJ ,  Rou£ta»t  Piron  parmi  nous,  ont 
embraflé  tous  ces  genres.  Ce  qui  diflingus 
du  madrigal  les  Epifirammes  qui  ont  pour 
objet  U  louange ,  c'eft  la  fin  qui  doit  avoir 
quelque  dioft^  plus  vif  &E  de  plus  recher* 


t\ié  que  la  penfée  qui  termine  le  madrigali 
^ovfj  Madrigal. 

L'Epigramme  doit  avoir  une  forte  d'u- 
niié  comme  le  drame,  c'eft-à  dire  ne  len- 
dre  qu'à  une  penlée  principale,  de  même 
que  le  drame  ne  doit  embraffer  qu'une  ac- 

Irion.  Néanmoins  elle  a  néceflairement  deux 
parties,  comme  le  dit  irès-biea  M.  Bat- 
ttux,  l'une  qui  eft  l'expolïtion  du  foiet,  de 
la  chofe  qui  a  produit  ou  occafionné  la  pen- 
fte,  6{  l'autre  qui  eft  la  penlee  m^me  ;  ce 
qu'on  appelle  le  bon  mot,  c'tftà-dire  ce 
qui  pique,  ce  quiinierefTe  le  lefleur.  L'ex- 
pontion  doit  ^tre  (impie  ailée,  claire,  &C 
la  penfée  libre  par  elle-même  &  parla  ma- 
nière dont  elle  eft  tournée,  L'Eplgrammc 
fuivante  réunit  ces  deux  qualités. 
A  (on  portrait ,  certain  Rimeur  braillard , 
Dans  un  logis ,  fe  faifoii  reconnoltre  ; 
Car  l'ouvrier  le  fit  avec  tel  ait , 
Qu'on  bâJlloit  même  en  le  voyant  paroîire. 
Ha  I  le  voilà  i  c'eA  lui ,  dit  un  vieux  reîite  . 
El  rien  ne  manque  à  ce  virage-là 
Que  la  parole  :  Ami,  reprii  le  maiite, 
11  n'en  ell  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

I     Quand  on  veut  faire  une  Epigramme," 
il  faut  commencer  par  exammer  la  penfée 
qui   doit  en  être  le  fonds.  Elle  doit  être 
vraie,  &  fi  elle  efl  équivoque  il  eft  nccef- 
iàire  qu'elle  foit  vraie  dans  les  deux  fcns; 
ainft  la  pointe  de  l'Epigramme  fuivaate  eft 
vicieufe; 
Si  Jatqatt,  le  roi  du  fçavoîr  ^ 
M'a  pas  trouvé  bon  de  tne  voir, 
Aij 


Ï.B. 
Rouf. 

fcia. 
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En  voici  la  cauft  infaillible  i 
C'eft  que,  ravi  de  mon  écrit , 
//  crut  que  j'étois  tout  efprit , 
Et  par  conféquent  invifihU^ 

Plus  une  Epigramme  eft  courte  &  vive  ^ 
plus  elle  eft  meilleure  ;  car  c*eft  en  quelque 
Êiçon  acheter  le  plaifir  d'une  penfëe  pi- 
(^antfe  ou  agréable  ^  que  d'être  obligé  de 
lire  pluiieurs  vers  avant  d'y  arriver.  On  eft 
enchanté  de  la  vivacité  qui  règne  dans  les 
Epigrammes  que  voici  : 

Cy  gît  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien  I 

^^"^^^^  J'étoU  Poëte,  Hiftoricn, 

Et  maintenant  je  ne  fuis  rien. 

jràMOi  ^y  S^^  Piron^  qui  ne  fut  rien  , 

Pas  même  Académicien. 

Les  meilleures  Epigrammes  font  celles 
dont  la  penfée  laifle  quelque  chofe  à  fup- 
pléer  9  à  deviner ,  parce  que  rien  ne  plaît 
tant  à  refprit  du  leaeur  que  de  trouver  de 
ouoi  s'exercer  dans  les  chofes  qu'on  lui  pré* 
Knte  :  les  Epigrammes  fuivantes  font  de 
cette  nature. 

Un  certain  fot  de  qualité 
lifoit  à  Saumaife  un  ouvrage , 
Et  répétoit,  à  chaque  page: 
Ami,  dis-moi  la  vérité. 
Ennuyé  de  cette  fadaife  , 
Ah  I  moofieur,  répondit  Saumaife^ 


J'ai  de  bons  Auteurs  pour  garans 
Qu'il  ne  faut  jamais  dire  aux  grandi 
De  vérité  qui  leur  déplaife. 

Autre. 

Sur  Iti  Oiia  Je  Madame  de  '*' 

Pauvre  Sapka ,  que!  aveugle  délire 
De  l'HÉlicun  vous  fit  courir  les  bois  ! 
Certes,  s'il  n'eiSt  onc  été  d'autre  lyre 
Que  celle-là  qui  jura  fout  vos  doigts , 
Autour  de  lui ,  des  lions  peu  courtois 
Orphée  eût  vu  fe  drelTer  les  crinières  ; 
Arion  eût  fous  l'eau  péri  cent  fois  , 
Et  Thèbe  encor  l'eroii  dans  les  carrières. 


Je  le  tiens,  fouris  téméraire  j 

Un  trcbuctiei  me  fait  raifon  : 

Tu  me  Tongeois  ;  coquine ,  un  lome  de  Voltaire 

I Tandis  qu«  j'avgis  là  les  auvies  dt  Pradon. 
KtK 
làni 
ite 
van 
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Une  comparaifon  heureufe  fufHt  pour 
idre  la  penfée  de  rEpIgramme  intèref- 
ite ,  &c  pour  en  tâlre  un  bon  mot ,  comme 
it  e(l  aifé  de  le  voir  dans  les  exemples  fui- 
vans. 

CoatTt  î'abii  DtSf*** 


Certain  Auteur  de  cent  mauvais  libelles 
Croit  que  fa  plume  efl  la  lance  à'ArgaU: 
Au  haut  du  Pinde ,  entre  les  neuf  Pucelles , 
11  i'efl  pUc^t  comme  un  épguvantail. 


4  i^EPI)^, 

Qdc  fait  le  b9ac  çp  fi  }aE  berc^fl  f. 
Y  plairwt-ii?  Pénlèrait-U  y  ^aif;c  î  : 
Non  :  c'ell  T'Ëanaque  au  nûlien  du  fenaS  ^ 
U  n'^r  £ùt  rien,  &  mpt  11  qui  vent  &ire. 

ti.        ^Fra;ice,  09  Sût,  parinpbi&ntiooyen; 
Taire  im  AÙtmr  >  qvaod  li'éfti»  i^  wS^tae  ; 
Pans  un  tiumûL. d'Académicien , 
i^ii  ^arantieme,  on  fait  aifeuir  monbotifiBec 
Lots  il  l'eodort ,  &  ne  fait  plus  qu'un  fm^me  ; 
Plus  n'en  avez  plùaTe  ni  madàgaL 
An  bel  eipfit  ce  fauteuil  eft  en  folnme  * 
Ce  qn'à  l'amour  i&  le  lit  nupôal^ 

y.        Qamé  fiùtu  AnioîÂt ,  au  fond  de  fôn  défert^ 
Offrait  à  Dieu  Ion  tribut  de  louange , 
L'efprit  malin ,  en  fingenes  expert , 
Le  luitnoit  d'une  manière  étrange. 
Qu'tin  revînt-il  au  noir  &  mauvus  ange  i. 
Rien  <}uî  de  rirç  ait  pu  tin  donner  lieu  : 
Ifafarde,  huée,  &  cornet  pour  adieu. 
Cênril  abbé ,  void  cas  tout  femblaUe  : 
Ici  lovis  efi  l'image  Ae  Dieu  , 
Moi  de  lliennite ,  &  toi  celle  du  diable: 

Unç  fotte  iiaiveté  ùât  quelquefois  le  bot^ 
mot  (Je  l*Ep)gramnie.  Exemples  : 

Bonr.  Certain  Intendant  de  Prorïnce; 

*"^r      Qm  menoit  avec  lui  l'éqtnpage  d'un  Princl( , 
JEnpaflantfiirunponf,  parut  fbn  en  coacTQOX  ; 
Fourqocn,  denunda-t-U  au  Araire  delà  Vil^e» 
A  ce  pont  étroit  6c  fragile 
M 'vyoir  point  nus  de  garde-fois  î 


L«  Maire,  craignant  fon  n 
Paidonnei,  Monfeigneur,  lui  dit-il  aflei  haut  * 
Notr«  Ville  n'étoit  paî  sîlre 
Que  vous  y  pafferiez  fi-iôt. 

'nbouGher[noribond,voyanirafeinmeenpleiui^ 
Lui  dit  :  Ma  femme,  Ti  je  meurs  , 
Comme  en  noire  métier  un  homme  eft  néceffaire," 
Jacquii ,  non*  garçon ,  feroit  bien  ton  affaire  ; 
^'^(lunfortbonfinrani,  lage,  S(  que  tu  connoiï; 
ipoufe-le ,  crois-moi  ;  tu  ne  Tçaurois  mieux  £ûre. 
Héias  !  dit-elle,  j'y  fongeoii. 

De  toutes  les  efpeces  de  pointes  Epi-  ! 
jTammatiques,  il  n'y  a  gueres  qui  frappent  ' 
plus  (jue  les  retours  inattendus  : 

On  dit  que  l'abbé  Roqatite 

Prêche  les  fermons  d'auirui  ; 

Mot,  qui  fçais  qu'il  les  acheite. 

Je  foùtieiu  qu'ils  font  à  lui- 
Un  gros  Terpeni  mordit  Awiltf 
Que  croyei-vous  qu'il  arriva  ^  i 

QyîAuriU  en  mourut.    Bagatelle  X 
Ce  fut  le  ferpenc  qui  creva. 

Quoique  toute  mefure  de  vers  puiffe  con- 
venir à  l'Epigramme,  celle  de  dix  (yllabes 
eft  néanmoins  la  plus  propre  au  badinage, 
à  la  naïveté ,  ainfî  qu'a  la  narration  &  au 
dialogue  qui  font  fouvent  partie  de  l'Epi- 
eramme.  Mais  ce  genre  eft  dangereux,  & 
les  jQunes  gens  devroient  fe  l'inierdire:  on 
■e  doit  jamais  faire  que  des  Ëpigrammes 
A  iv 
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mor^ks^  On  peut  écrire  contre  les  vicef 

Sénéraujs  de  la  ibciété  i  mais  il  n'y  a  qu0 
es  efprits  méchans  •  des  cœurs  corrompus ^ 
3ui  ofent  attaquer  les  perfonnes,  &  fimer 
es  obfcenitës.  f^oyc:(  Contes,  Poésies 

I.ICENCIEUSES.  0«SCENIT£. 

ÉPIGRAPHE ,  eft  un  mot^  une  fentence 
en  vers  ou  en  profe,  en  latin,  ou  en  fran-v 

Sols ,  ou  dans  une  autre  langue ,  tirée  or- 
inairement  de  quelque  écrivain  connu  ^ 
que  les  Auteurs  mettent  au  ftontifpice  de 
leurs  ouvrages.  Cette  fentence  doit  être  ana- 
logue au  fujet  qu'on  traite.  M.  Je  Foliaire^ 
ayant  banni  l'amour  de  fa  tragédie  de  Mé- 
Tope  9  y  a  mis  cette  Epigraphe  ; 

Hoc  Ugitif  aujUri^  crimcn  amofy  ^k^JL 

M.  Rouffcau  de  Genève  en  a  placé  une 
&  chacun  de  fes  ouvrages  ;  &  prefque  tou- 
tes font  fi  heureufes ,  que  s'il  les  eût  com<^ 
pofées  lui-même  •  elles  ne  ftroient  peut- 
être  pas  plus  juftes ,  plus  faillantes ,  plus 
analojzues  à  fon  fujet.  Voici  celle  qu'on  lit 
i  la  tête  de  fon  Difcours  couronné  par  TA- 
cadémie  de  Dijon ,  dans  lequel ,  comme 
on  fçâit^-il  fe  déclare  contre  les  lettres  : 

lr;ide«    Bafharus  hic  ^go  fwnt  quia  non  inulUgeir  Hf^ 

.   Cdle  qu'il  a  placée  au  frontifpice  de  £« 

Lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Paris  ^  eft  en^^ 

core  plus  heureufe.  Elle  eft  tirée  d'un  père 

de  l'Ëglife ,  &c  c'efl  ce  qui  lui  donne  plus  do 

iguft.  fçl  ;  la  voici  ;  Da  v§niam  fi  quid  lihtriùsi 

^*  p  5j?  4ixi  9  ^on  ai  contumcliam  ,  fed  ad  dcfin'- 

^Jl^'fioncm  mcam.  Pr^fmnpjiinim  4^grayita4i 
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f^  pruJentid  tud^  gitia  potes  conjtdtTore 
quantum  itiiki  njpondcndi  nece£ùatem  int- 
pofueris.  J 

Les  Epigraphes  font  devenues  fort  à  tal 
•diode  :  il  ne  parole  pas  de  petit  ouvrage  oui 
n'y  en  ait;  mais  peu  font  juftes,  &  la  plû-l 
part  promettent  plus  que  l'Auteur  ne  donne^ 
On  ne  cou:'  jamais  de  rîlque  d'en  choilïr 
■moclefter  ^ 

On  nomme  encore  Epigraphe ,  toute  \n(* 
«ription  qu'on   grave   au  haut,  mais  plus 
ibuvem  au  bas  d'une  eflampe  ,  pour  en  in- 
diquer l'erprit  &   le   caraftere.   L'abbé  d« 
jCho'iJy  connu  par  Ton ambafTade  de  Sîam  , 
par  la  Vie  de  quelques-uns  de  nos  Rois,  8c  , 
par  des  Ouvrages  de  ptéië,  dédia  fa  traduo 
tîon  de  l'imitaiion  de  Jefus-Chrjfl  à  Mad*  j 
^e  Mainunon  &C  fit  graver  pour  Epigraphe^ 
au  bas  de  la  laille-douce  qui  repréfente  cette  J 
dame  à  genoux  au  pied  du  crucifix ,  ce  veHix  I 
du  pfeaume  44.  de  David:  Audi ^fitia,  ^1 
inclina  aurtm  tuam  ,  6-  obUvifcere  domum  I 
P^iris  fui  ;  &  concupifcet  rtx  deconm  tuum%È 
Ce  paflage  efi  on  ne  peut  pas  plus  analo*! 
gue ,  comme  on  voit ,  à  l'hiftoire  de  MadJ 
«<  Mairuenon.  On  dît  qu'on  retrancha  cett*  ' 
Epigraphe  dans  la  féconde  édition  ;  mais 
«Ile  exifle  dans  la  première,  &  c'efl  par 
cetie  raifon  qu'on   la  recherchoir  trtjs-cu- 
rieufement  du  lems  de  Louis  Xiy. 

Il  fetoit  à  fouhailet,  comme  M.  l'abbé. 
/>«  Bos  Ta  fort  bien  remarqué  ,  que  le|| 
peintres ,  qui  ont  un  {i  grand  intérêt  \  noitt^ 
laire  connoître  les  perlbnnages  dont  ils  veii» 
lent  fe  fervir  pour  nous  toucher,  accompa*  ' 
inalTçnt  toujours  leurs  tableaux  d'hifloirsj 
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cTune  ccmrte  Epigraphe.  Les  plus  gtmèê 
maîtres  ont  jutte  qiuelquefbis  une  fentencf 
ou  un  paiTage  de  deui  ou  trois  mots  néoeir 
ïàire  à  l'intelUgence  de  leurs  ouvrages  ;  &c 
en  conféquence  ^  ik  n'ont  pas  iaît  fcmpult 
de  les  écrire  dans  un  endroit  du  plan  de 
leurs  tableaux  où  ils  ne  gâtoient  rien.  Ra^ 
phaél  &c  les  Carradu  en  ont  ufé  aûnfi  :  An^ 
toinc  Coypcl  a  placé  de  même  d<c^  bouts  de 
vers  de  Pîrgiie  dans  la  ealerie  du  Palais 
Royal ,  pour  aider  à  rinteTligence  de  fes  fvf 
jets  y  qu'il  avoit  tirés  de  l'Enéide.  Ces  Epi- 
graphes dans  les  tableaux  me  font  fouvenir 
de  l'Anecdote  que  voici.  Un  Satyrique  fpi- 
rituel  interrogé  de  ce  qu'il  penfoit  d'un  ta- 
bleau où  le  Cardinal  de  Richelieu  s'étoit  fait 
peindre  tenant  un  globe  à  la  main  avec  ces 
mots  9  HicAanu  cunSa  movtntur  :  En  fubrr 
iiftanty  il  donne  le  mouvement  au  monae  , 
répondit  vivement  :  Er^o  caitntt  omnÎA 
quitfunt;  Lorfqu'il  ne  iubiiftera  plus,  le 
monde  fera  donc  en  re(>os?  Voyt^  Ins« 

CRIPTION. 

ÉPIPHONÊME  :  ce  mot  que  nous  avons 
emprunté  des  grecs ,  à  l'exemple  des  latins  ^ 
rft  le  nom  d'une  figure  de  rhétorique ,  qui 
confifte  ou  dans  une  efpece  d'exclamation 
â  la  fin  d'un  récit  de  quelque  événement , 
ou  dans  une  courte  réflexion  fiir  le  ftijet 
dont  on  vient  de  parler.  Cette  figure 
échappe  aux  efprits  vifs  &  aux  efprits  pro- 
fonds :  fon  élégance  part  du  goût  9  du 
choix  9  de  la  vérité.  Il  £aut  auffi  qu'elle 
naiflè  du  fiijet  &  qu'elle  coule  de  fource  ; 
alors  c'eft  un  dernier  coup  d<;  pinceau ,  qui 
forme  une  image  frappante  d^ns  l'efprit  da 
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Reur ,  ou  lie  r;>iiilifeur.  Ainfi  f^irgile,  après 

'  ■  (i^eiiit  tout  ce  que  la  colère  fuggéra  à 

SKflor:  courre  Èièt,  le  héros  de  Ton  poëine,ne 

t  s'empêcher  de  sVcrier  ;  Tantane  eni- 

ms  ccUfiibui  irit  !  &  dans  un  autre  endroit , 

Tfania  molis  crat  Romanam  condere  gtnum  ! 

e  Tantàra  rcligio  poniitfuadere  malorum  ! 

t  Lucrèce  ;  ce  vers  du  Lutrin  ;  Tant  dtfiH 

■'il  dans  Came  des  Dévots  ?  font  dts 

Epiphonémes. 

C'eft  encore  une  belle  Eplphon^rne,  & 
mvent  citée,  «jue  celle  de  S.  PuuI,\ot(- 
jtfaprès  avoir  difcouru  de  la  r^jefiion  des 
mk  6c  de  la  vocation  des  Gentils,  il  s'é- 
Jrîe  :  O  profondeur  des  rickijjes ,  de  lafa- 
vfft  6-  dt  Ix  cannoiffance  de  Dieu  ! 
■  Cette  figure  n'eirdéplacée  dans  auciii 
Hlvrage^  mais  il  me  femhlc  que  c'efl  dans 
Tliftoire  qu'elle  produit  fur-tout  un  effet  in- 
KreiTant.  f^tiltiiis  Pattrculus  qui ,  iiulépen- 
lemment  du  ftyle,  nota  a  montré  Ton  ta- 
fcnt  pour  l'éloquence  dans  fon  Eloge  adml- 
V)le  de  Cj«V<j/2  ,  eft  l'Hiftorien  Romain, 
ni  s'elî  le  plus  fervi  de  l'Epiphontîme: 
I  a  l'an  de  l'employer  avec  tant  de  grâce , 
JBC  perfnnne  ne  l'a  rurpaffé  dans  cette  pit- 
pe.  AufTi  faut-il  convenir  que  cette  fiaur?, 
Wife  en  œuvre  auffi  judicieufement  qu'il  l'a 
(çu  faire,  a  des  charmespourtout  le  monde» 
parce  que  rien  ne  plaît,  ne  délafle,  n'atta- 
che &  n'inftruit  davantage  que  ces  fortes 
de  penfées  fententieufei  8c  philofophiques, 
jointes  à  la  fin  d'un  r^cit  des  grandes  ac- 
tions, &  des  principaux  faitî  dont  oa  vient 
de  tracer  le  talileait  fid<}le. 
j'   Ls  tour  de  celte  figure  eft  un  des  plus 


heureux  pour  Ëiire  fentir  la  vérité  d'une  pro^ 
position  9  qui  eft  comme  le  principe  de  ce 
ou'on  a  avancé.  La  Fontaine  s'en  eft  fervi 
cans  la  fable  de  la  Chatte  métamorphofée  ea 
lemme,  qui  néanmoins  couroît  après  la 
iburis  y 

Tant  la  naturt  a  dt  fotct  l 

L'exemple  fuivant  eft  tiré  du  Voyage  de 
Munick ,  par  Régnier  Deftnarets. 

|>^a  nous  avons  vu  le  Danube  inconftatit  n 
Qui,  lamdt  CathoKque,  & f anidt  Proteftane, 

Sert  Rome  &  Lmhtw  de  fon  onde; 

Et  qui  »  comptant  après  pour  rien  % 

Le  Romain  y  le  Ludiérien , 

Finit  fa  courfe  vagabonde 

Par  n'être  pas  même  Chrétien* 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  homme  de  bien. 

ÉPISODES.  On  entend ,  en  général ,  par 
ce  mot,  certaines  petites  aâions  fubordon- 
nées  àTaâion  principale,  &c  qui  femblent 
jouer  autour  d'elle,  pour  délafler  le  lec- 
teur par  une  variété  étrangère  à  celle  du 
Ibjet  même  ;  car  tout  leâeur  aime  à  chan- 
gea d'objet ,  au  moins  pour  un  moment  : 
telle  eft,  dans  TEnéîde ,  1  aventure  de  Cactis^ 
vacontée  par  Evanite  ,  celle  de  Nifi  &£ 
A^Euriale. 

Le  terme  ^Epifode  dans  fon  origine ,  iîg- 
nifioit  les  récits  dont  on  entrelaqoit  tes 
chants  lyriques  Êûts  en  llionneur  des  dieux. 
Ces  récits  étoiem  d^abord  tirés  de  rtûf^ 


toirc  de  la  divinité  même  qu'on  céWbroit  t 
enl'uile  ou  les  lira  indifféremment  de  toute» 
les  autres  fables  ,  avec  une  telle  liberté  > 
qu'ils  n'avoiem  fouvent  nul  rapport  les  uni 
les  autres.  Bientôt  on  s'avifade  les  lieren- 
Cemble ,  de  manière  que ,  les  différentes  par- 
ties étant  réunies,  ils  fail'oient  un  corps  de 
récit  luivi  :  ce  fut ,  pour  le  dire  en  panant, 
ce  qui  fit  naître  la  tragédie.  Il  arriva  alors 
qu'on  prit  plus  de  plailîr  à  ces  récits  qu'on  n'en 
prenoit  aux  chants  des  hymnes,  Sf  que  le 
récit, qui  avoitété  épîfodique,  devint  fujei 
principal.  Réciproquement  le  chant  des 
hymnes ,  qui  auparavant  avoit  été  l'objet 
principal,  devint  épilbdiqite.  Cependant 
ces  deui  panies  retinrent  leur  premier  nom, 
au  moins  dans  le  fpeflacle  mêlé  de  chants. 
On  y  appella  toujours  Eplfodes  les  récits, 
i  cauie  de  leur  origine  ;  &  le  chant  des  hym- 
nes retint  le  nom  de  chœurs  ;  c'eft  ce  qui 
nous  fait  trouver  de  la  conlufion  &  de  l'em- 
barras dans  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  fur 
le  Chœur  &  les  Epifodes. 

Mais  le  terme  A'Epifodt  n'ayant  changé 
de  (trn  que  dans  les  drames ,  hors  de  ce 
genre,  il  doit  être  pris  dans  ion  (i;ns  ori- 
ginaire; 6f,  comme  alors  il  lignitioii  une 
pièce  détachée,  il  doit  fignifier  encore  la 
même  chofe  dans  l'épopée ,  le  romanelque 
&  l'hi/torique.  Ainfi ,  aujourd'hui  Cur-tout 
que  ce  mot  eft  rendu  par  TufaRe  à  (a  pre- 
mière (ignification ,  nous  prendrons  le  terme 
^Epijode  pour  (ignifler  une  partie  qui  aide 
k  Taâion  principale  d'un  Poi^me  épique, 
OU  d'un  Roman,  ou  d'une  Hidolre,  mais 
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quipourroît  s'en  dàûber,  ùatPttafféûté 
d';^river  i  là  fin. 

JLet  Ëpiibdes  JaiM.b.Poënïe  ëpi^  ùa^ 
toutidoivfentéttfeammés  par  les  circoof» 
tanoti.  Il  y  a  des  lient  mviiîbles,  qiu  an»* 
chent  entrellet  une  iafinité  de  choTes.  'U 
ne  s*agit  que  de  £iiie  lèndr  cei  liaîfbnt  par 
un  exemple  :  Éaù  va  deihander  du  iêcours 
à  Évamiref'û  le  trwve  £ûûiit  un  ÛcïîSeei. 
il  étijit,  nanrel  qa^Èvdndn  lui  raewuat-  Tor 
rigine  de  ce  <9enbc«  ,  fautant  plus  quç  ^^ 
TsâitM)  d*im  héros ,  ^^litratU  qui  a  p«(^  lii 
pays  d'nn  fcéléràt  qui  en  irouploit  la  trai»- 
quiltîtë  y&  que  d'ailleurs  il  parle  ^  un  hérosj 

L'EfHfode  doit  être  court ,  à  proportion 
que  fa  m^ticte  èfl  âoignée  dit  fujet  :  tel  cff 
celui  de  TEnéïde  dont  nous  venons  de  par? 
1er.  La  raifon  efi  qu'en  pareil  cas ,  ce  n'eft 
qu'un  délaflènient  ttcord^  en  paâait.  pioùf 
renouvellei  refprit,  plutôt  que  pour  te  dif^ 
traire. 

L'Epifode  doit  offrir  des  objets  ditfKrew 
de  ceux  qui  te  pré.cedent,  &  qui  la  fuivrat^ 
c'eft-Vdire  que  fi  le  fujet  principal  eft  triftê, 
l*£pilbde  doit  être  divertiffant  :  la  raifbo. 
en  eft  lènGble  ;  on  ne  l'emploie  que  pour  la 
variété.  Si,  après  une  defcription  de  corn- 
bats ,  on  préfentoît  un  Epifode  où  il  fût 
patte  de  guerre  \Ç\^  après  un  récit  d'aveoi^ 
tures  malheureuTes ,  on  prëfentoit  ua  E|H-> 
iode  qui  renfermât  un  récit  de  nouveaux  re* 
vers,  ce  Teroit  aller  contre  le  but  méme^ 
rEpifode. 

Il  doit  être  cependant  du  ton  général  de 
fouvrage.  Si  le  fujet  principal  roule  far 


Tamour ,  l'Eptfode  feroit  déplacé,  s'il  trai- 
toit  de  politique ,  de  guerre ,  ou  d'autres 
chofes  qui  n'euffent  aucun  rapport  avec  l'a- 
mour ;  cette  paflion  peut  être  traitée  de 
tant  de  manières  !  Il  y  a  des  amours  heu- 
reux,, des  amours  malheureux,  des  amours 
de  prince ,  de  grands ,  de  bergers,   &c. 

La  nouvelle  Bibliothèque  de  Campagne, 
qui  le  vend,  à  Paris,  chez  \eJeai,  n'eft  qu'un 
Kecueil  d'Épifodes  tirés  des  poëmes  épi- 
ques ,  &  des  romans  anciens  èc  modernes. 
Ce  choix,  qui  forme  J  vol.  i/i-ii,eft  des  plus 
intéretfans  &c  des  mieux  faits,  f-'oyei  Di- 
gression. 

EPISTOLAIRE  :  terme  dont  on  fe  fert 
principa'ement,  en  parlant  du  flyle  des  let- 
tres ,  qu'on  appelle  y?y/i  épijlolain. 

Il  eft  plus  facile  de  fentir  que  de  défi- 
nir les  quaiiiés  que  doit  avoir  le  ftyleépif^ 
tolaire;  les  Lettres  de  Cieiron  fuffiient  pour 
en  donner  une  jufte  idée.  Il  y  en  a  de 
pur  Compliment  ,  de  remercîment ,  de 
louange,  de  recommandation  :  on  en  trouve 
d'enjouées,  d^ms  leiquelles  il  badine  avec 
beaucoup  d'ai'ance  &  de  grâce;  d'autres, 
graves  Si  férieiifes  djns  lefquellei  il  ex^imine 
&  traite  des  adirés  importante!.  Celles  de 
Pline  le  Jeune  ne  réuniffent  pas  moins  d'a- 
grémens  &  de  foUditc.  Mais  les  Epîires  de 
Stni'jite  font  trop  travaillées  ;  ce  n'ert  point 
un  homme  qui  parle  à  Ton  ami ,  c'efi  un 
Rhéteur  qui  arrange  des  phrafes  pour  fe  faire 
admirer  :  l'elprit  y  pétil'e  à  chaque  ligne  ; 
mais  le  fentîmcnt  &  Tcflufion  de  cœur  ne 
s'y  trouvent  pas. 

i>am  nottB  langue ,  celles  de  Bai[«c  , 
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mente  les  Lettres  dioifies,  iaot  irQp§AtiR 
dées,  6c  fentent  frop  le  tfavmk  Lt  tcÉf^ 
tiombreux  6t  pinodSxfoe  de  fes  phtdfes  t^ 
oppofé  k  r<diaiiae:fte  à  hmài^fetéétdà  Mt^ 
verfation  que  le  flenta  é|iiftolaire  fe  (»'0pdfi|3 
d'imiter.  ?ova:câ\»éi  Kûimrt  ^  <fûéquPm^ 

Î^émeufes  qu'ellei  firient^letoti  en  eft 4^pj^ 
ingiilier  ^  Se  le  ^leitfoip  peu  exdâ  y  {kntf 
que  peribimè  atkibitsMnât  aufourd'hm  d*éf 
crire  comme  cet  Auteur.  Celles  ^tdadaâné^ 
du  Ncyer  ^fentent  trop:  l'auteur  &  le  )0^> 
nalifte.  Les  Lettres  de  M;  iStffaf/in  ïc^ 
meilleures^  mieux  écrites  ;  mais  nous  ne  li» 
donnerons  pas  pour  modèle.  On  pourroit 
encore  moins  propofër  pour  modèle  cer« 
tains  Recueils  de  Lettres,  faites  à.tétere» 
pofée  y  &  avec  un  deffein  prémédité  dV 
mettre  de  refprit,  telles  que  les  Lctins  Jm 
chevalier  iPHer.  • .  •  qu'on  trouve  dan)  les^ 
XEuv tes  de  M.  de  FùnuncUt  ^  &  qu'on  cfe^ 
vroit  en  retrancher  pour  ùl  gloire  ;  tellei' 
encore  que  les  Lettres  à  la  marquife  de  ^^■ 
&c.  &c.  Lie  foin  qu'on  a  pris  de  les  embellif^ 
k  l'excès ,  eft  prédfément  ce  qui  les  m^Scjoé 
&  les  défigure.  Mais  nous  ne  craignons  pajf 
de  propoftr  pour  modèle  du  genre  q>itto* 
laire,  les  Lettres  de  Mad.  de  Sévimi^  Se  ceUei 
de  Mad.  de  Maintenon.  F(^e:^ÙLtrtilLS. 

ÈPITAPHE,  eft  une  infcnption  gravée»^ 
ou  fuppofée  devoir  l'être  fur  un  tombeau  ^ 
à  la  mémoire  d'une  perfonne  défîmte. 

L'Epitaphe  tient  le  milieu  enftre  l'épi^ 
gramme  &c  le  madrigal ,  Se  devient  l'une 
ou  l'antre ,  fuivant  la  matière  que  le  (ujet 
fournit  au  Poëte ,  ou  fui  van  t  la  manière  donc 
il  rettvifage.  Quelquefois  il  s'égaie  i^x  dé* 

pens 


pens  du  défunt  qu'il  caraftéiife,  Sc  alors  il 
tinnne  à  fa  peniée  le  piquant  de  l'épigtain- 
me  ;  telle  efl  l'épitaphe  fuivante  : 

»Cy  git  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  e(t  bien 
Paui  &m  repos  &  pour  le  mien  1 

Les  Epitaphes  de  ce  genre  tirent ,  comme 
l'épigriimme,  leur  mérite,  autant  de  la  briè- 
veté de  la  pièce ,  que  de  la  finelTe  de  la 
penfée. 

Mais  ce  n'eft  pu  ordinairement  pour 
lancer  un  trait  de  fatyre  contre  un  mort^ 
qu'on  prend  foin  de  faiie  fon  Epiiaphe: 
auffi  n'e(l-ce  paï  fur  celles  qui  font  fatyri- 
ques  que  j'ai  intention  de  m'arrêter.  Les 
Epitaphcï  qui  font  l'éloge  du  défunt,  doi- 
vent avoir  la  délicatelle  du  madruçnl ,  avec 
un  fenî  plus  étendu,  &  un  objet  plus  relevé, 
puilqu'enliii  il  s'agit  de  donner  à  lapoftérïie 
un  monument  qui  faffe  à  jamais  la  gloire 
de  la  perfnnne  qui  en  efl  I  objet.  I!  y  faut 
pourtant  éviter  la  longueur  &  le  myftere, 
parce  que  cet  ouvrage  eft  fuppofé  deflîné 
a  n'être  lu  qu'en  palTant.   Exemple  : 

_    Cy  gjt  L-ungti,  qui ,  de  plume  &  d'tpéc, 
^UA  furmomi  CUinn  &  Rompit. 

B^ÉPITAPHE    de   MuJ.    Du  CHATtUT, 

L'Univers  ■.  perdu  U  fublime  Em'dU ; 
Elle  aimi  le»  ptalTirs,  les  am,  la  vérité  : 
Let  <tieus,  lui  donnant  leur  génie  , 
He  gaiderent  pour  eux  i^  Tumnonalité. 
-<.diXifhX^U, 3 
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ÉPITAPHE  lie  5.   Pavih, 

Fieuberr.  Sous  ce  tombeau  fga  Saim-Pavin  ; 

Donne  des  larmes  à  fa  fin. 
Tu  fiii  de  fes  amis  peut-être  : 
Pleure  ton  fort»  &  le  fien.     ^ 
Tu  n*en  fiis  pas?  Pleure  le  tien^' 
Pailknts  d'ayoû  mancjné  d'en  être. 

ÉpITAPHE   di   Ai.   DM    TuR£Nif£. 

Che-    Turenne  a  fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rois  | 
rrcau.     Il  obtint  cet  honneur  par  fes  fiuneuz  exploits:  .. 
Louis  youhit  ainfi  couronner  fa  vaillance  , 
Afin  d'apprendre  aux  fiédes  à  venir , 
Qu'il  ne  met  point  de  différence 
Entre  porter  le  fceptre ,  &  le  bien  foutenlr. 

Cette  dernière  Epitaphe  fait  autant  relogé 
de  Louis  Xiy^  que  celui  de  M«  dt  Turennc^ 
6c  c'eft  ce  qui  la  rend  encore  meilleure. 
On  doit  s'attacher ,  dans  une  Epitaphe ,  à 
donner  une  idëe  du  caraâere  de  la  per- 
fonne  qui  en  eft  Tobjet;  telle  eft  celle  de 
VArétin ,  par  Mi^nard.  La  voici  : 

Le  tems ,  par  qm  tout  fe  confîime , 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  VArétin,  de  qui  la  plume 
Bleffa  les  vivans  &  les  morts. 
Son  encre  noircît  la  mémoire 
Des  Monarques  dé  qui  la  gloire 
Eft  vivante  après  le  trépas  ; 
Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu'indme 
Vonn  quelque  horrible  bhiphême» 
Ceû  qu*il  ne  le  coanoiffloil  pi^w 


Voici  l'Epitaphe  de  Molière ,  compofée 
par  le  P.  Boukours.  C'eft  la  meilleuie  de 
toutes  celles  qu'on  a  confaciées  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme  que  le  peupla 
fie  voulut  pas  permettre  qu'on  enterrât  dans 
l'églil'e  de  S.  Eufiackt^  ('3  paroilTe  : 

Til  réformas  &  la  Ville  &  h  Cour  ; 

Mais  quelle  en  ftii  la  récompense  ! 

Les  François  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnoiflânce, 

Il  leur  fallut  un  Comédien 
Qui  mit  à  les  polir  fa  gloire  6t  fon  étude  ; 
Mais,  Molit't-,  àtagloireilne  manqueroitrien; 
Si ,    parmi  le«  défauts  que  tu  peignis  fî  bîea  , 
Tu  les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

Les  Anglois  n'ont  mis ,  fur  le  tombeau d« 
J3riitn ,  que  ce  mot  pour  tout  éloge  ^ 

\  &  les  tialtens ,  fur  le  tombeau  du  Taj^e  , 

lu  Qt   d»  Tdjfe. 

Il  n'y  a  gu^re  que  les  hommes  de  génie 
'  qu'il  foit  sûr  de  louer  aiiifi.  Parmi  les  Epi^ 
L  taphes  épigtammatiques,  les  unes  ne  tonÇ  J 
1  ^e  naïves  &£  plaifantes  ;  les  autres  fotit  I 
Lâlordantes  âcctuetles.  Du  nombre  des  dem  1 
Inieres  efl  celle-ci  de  M.  Piron ,  (aite  par  1 
lui-même  : 

Cy  ^i  Piroa ,  qui  ne  &tt  rien , 
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Telle  eft  encore  celle  de  la  femme  de  BoU'^ 
diery  que  nous  avons  citée.  Lorfque  la  plai^ 
fanterie  ne  porte  que  fur  un  léger  ridicule^ 
&  qu'elle  n'a  rien  de  perfonnel ,  elle  n'eft 
qu'indécente.  Mais  les  Epitaphes  infultantes 
&  calomnieufes ,  telle  que  la  rage  en  inf* 
pire  fouventy  font,  de  tous  les  genres  de 
fatyre^  le  plus  noir  &  le  plus  lâche^  U  n'y 
a  rien  de  plus  infâme  que  la  calomnie  con- 
tre les  morts» 

ÉPIT.HALAME  :  ce  mot ,  qui  vient  du 
grec,  (ignifie  un  chant  nuptiml ^  ou  un 
poëme  fait  à  l'occafion  d'un  mariage ,  où 
l'on  chante  ordinairement  les  qualités  des 
nouveaux  époux ,  la  douceur  &  les  plaifîrs 
de  leur  union ,  &  où  l'on  forme  des  voeux 
pour  leur  bonheur. 

M.  Souchai  a  fait  un  Difcours  fur  TEpi- 
thalame ,  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  belles- lettres  :  c'efl  dans  cet 
ouvrage  que  nous  allons  puiferla  plus  grande 
partie  des  réflexions  &  des  préceptes  qui 
compoferont  cet  article. 

L'Epithalame  eft  une  efpece  de  poëfie  très- 
ancienne  :  les-  Hébreux  en  connoifTôiënt 
l'ufage^  dès  le  tems  de  David  ;  car  les  Com- 
mentateurs regardent  lé  pfeaume  44  comme 
un  vrai  Epithalame.  Onge/ze  donne  auffi  ce 
nom  au  Cantique  des  Cantiques. 
-  Cette  efpece  de  poëfie  chez  les  Grecs  ^ 
tfétoît ,  dans  fon  origine ,  qu'une  (impie 
acclamation  SHymtn\ôHymtnit  !  Le  motif 
&  l'objet  de  cette  acclamation  font  évidens  : 
chanter  Hymtn^oHymtnlt  !  c'étoît.féliciter 
les  époux  de  leur  union ,  &  fouhaiter  qu'ils 
n'euflent  qu'un  même  çoeqr  &  qu'un  môme 
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iefprit,  comme  ils  n'alloient  plus  avoir  qu'une 
même  liabitallon. 

Celte  acclamaiion  palTa  depuis  dans  l'E- 
plthalame;  &  les  Poètes  en  firent  un  ters 
intercalaire ,  ou  une  efpece  de  refrain  aiuilé 
à  la  mefure  du  vers  qu'ils  avoienc  choilïe: 
^infi  ce  qui  étoit  le  principal,  devint  comme 
l'accefloire ,  &  l'acclamation  A^ Hymen ,  6 
Hymmît!  ne  fervic  plus  que  d'ornement  à 
l'Ëpiihalame'  Hèjîodc  eft  le  premier,  chez 
les  Grecs,  qui  ait  fait  de  l'EpIthalame  un 
poëme  :  il  fut  depuis  imité  par  Sièjcchortf  & 
par  Sapho, 

L'Epithalame  latin  eut  la  mOme  origine 
que  rÉpithalame  grec  ;  avec  cette  différence 
que  l'acclamation  des  Latins  commençoit 
par  ThaUfflut  !  dont  voici  la  véritable  ori- 
gine. 

Parmi  les  Sabines ,  qu'enlevèrent  les  Ro- 
mains ,  il  y  en  eut  une  qui  fe  faifoit  remar- 
<)uer  par  fa  ieuneflê  &  par  fa  grande  beauté. 
Ses  ravilTeurs  craignant  avec  ration  ,  dans 
un  tel  défordre,  qu'on  ne  leur  arrachât  un 
butin  fi  précieux,  s'aviferent  de  crier  qu'ils 
la  conduifoienr  à  ThaliJJîus^  qui  étoit  un 
jeune  Romain  beau,  bien  fait,  vaiMani,  coti- 
iidéré  de  tout  le  monde,  &  dont  le  nom 
ii;ul  imprima  tant  de  refpe^,  que,  loin  de 
longer  à  la  moindre  violence  ,  le  peuple 
accompagna  par  honneur  les  raviâeurs ,  en 
faifant  (ans  ceffe  retentir  ce  même  nom  de 
Tlialajfîus.  Un  mariage  que  le  hazard  avoit 
ii  bien  atToiti ,  ne  pouvoit  manquer  d'être 
heureux:  il  le  fut;  &c  les  Romains  employé,  j 
rent  depuis ,  dans  leur  acclamation  nuptiale, 
mot  de  ThahJJlui ,  comme  pou:  Vomîm*-' 
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ter  aux  nouveaux  époux  une  femblahle  de(^ 
tinée. 

A  cette  acclamation ,  qui  étoit  encore  en 
ufage  du  tems  de  Pompée ,  fe  joignirent  » 
dans  la  fuite ,  les  vers  Fefcenniens ,  vers  exr 
trémement  grofliers  &:  ohfcènes.  CatuU , 
qui  prit  Sapho  pour  modèle ,  fiit  le  premie? 
qui  réduifit  TEpithalame  en  poëme  :  il  per- 
feâionna  les  vers  Fefcenniens  ;  mais,  s'il  les 
rendit  plus  chattes  par  l'expreffion ,  ils  ne 
furent  peut-être  que  plus  obfcènes  par  lefens. 
Stace  a  Êdt  des  Épithalames  ;  mais  il  ne  s*eft 
permis  aucune  obfcénitë  :  fe^  penfées  &  fes 
expreflions  font  toujours  pures  &  toujours 
mefurées.  Clauditn  n'a  pas  été  fi  retenu  : 
il  s'échappe  d'une  manière  indécente  dans 
l'Epithaùme  HHonorius  6c  de  Marie.  Pour 
Sidonius^  auffi-bien  que  tous  les  modernes^ 
comme  Buchanan ,  parmi  les  EcoiTois  i, 
Malherbe^  Rouffeau^  &  quelques  autres, 
parmi  nous ,  excepté  Searron ,  font  irr^ 
prochables  à  cet  égard. 

U  femble  que  l'Epitbalame ,  admettant 
toute  la  liberté  de  la  poëfie ,  il  ne  peut  être 
aiTujetti  à  des  préceptes.  Mais,  comment 
arriver  i  la  perfeftion  de  l'art ,  fans  le  (è- 
cours  de  l'art  même  !  Les  réj^es  ne  font 
donc  pas  inutiles.  U  fout  étudier  les  mode* 
les  :  nen  n'eft  fi  avantageux ,  parce  qu^ils 
renferment  toujours  les  préceptes  ^  &  qu'ils 
en  montrent  la  pratique. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  régies  par^ 
ticulieres ,  prefcrites  pour  le  genre  de  cet 
ouvrage ,  ni  pour  le  nombre  ni  la  difpofin 
tion  des  vers  qui  doivent  y'cntrer.  Mpîs  ^ 
comme  le  fujct ,  çn  tout  ^enre  de  po'cde  ^ 


«fi  ce  qu'il  y  a  de  principal,  i[  femble  que 
la  manière  de  Tenvifager  doit  décider  des 
couleurs  &  des  touches ,  de  la  qualité  &  dl 
nombre  des  vers ,  du  Ion  noble  &  fériei 
ou  du  ion  plaifanr  &  badin. 

Je  crois,   dit  M.  Vsbhé  Joannet^   que»     gg 
de  toutes  les  façons  de  traiter  le  fujet  d'un  ■*«  Po^ 
Epiihalame.la  meilleure efl  de  le  renlermer-''"'^" 
dans   une  (iJtion,  ou  dans   une  allégorie 
qui  en  rafTemble  toutes  les  parties  fous  un 
même  point  de  vue.  C'e&  auifî  le  rentlmeni 
de  M.  Souckaif  qui  exige  quâ  la  ti^ion  toit 
juftc,  ingénieufe  ,  propre,  fie  convenable 
aux  perfonnes  qui  en  font  l'objet,  il  e(l  cer- 
tain que  cette  manière  marque  plus  de  gé- 
nie ,  donne  plus  de  faiUant  aux  idées ,   ôc 
rend  la  matière  du  poijme  plus  intéreHante. 
Les  fixions  ,  ou  les  allégories ,  tirées  de  la 
tâl)le ,  me  poroiffent  auffi  préférables  aux        . 
autres.  ■  ^^ 

Le  flyle  de  l'Epichalame  doit  fe  rappor^^H 
er  au  principal  objet  que  repréfcnte  le  ta-  ^\ 
bleau.  Ce  genre  de  poelie  étant  delîiné  par 
lui-même  à  exprimer  la  joie,  à  en  faire 
éclater  les  tranfports ,  on  feni  que  le  Poëte 
ne  doit  jamais  employer  que  des  images 
liantes,  «  ne  peindre  que  des  objets  agréa- 
bles. Pour  les  images  indécentes,  ou  qui  ré- 
voltent la  modeflie ,  quiconque  en  emploie 
de  ce  caractère ,  ne  mérite  pas  d'être  lu ,  ôc 
pèche  non- feulement  contre  les  régies  de 
la  bienféance,  mais  contre  fes  vrais  inté- 
rêts. L'obfcénité  n'ell  jamais  du  goût  des 
honnêtes  gens. 

On  connoît  l'Epïlhalame  dWe'/ine,  faite 
pat  Tkéocntc.  C'efl  un  chef-d'œuvre  en 


genre  qu'on  ne  Içauroit  trop  louer.  H  n'oflrc 
à  refprit  que  des  images  agréables  :  il  ne 
repréfente  que  des  objets  gracieux,  &  avec 
des  idées  &  Aes  expreffions  enchantereiTes, 
comme  il  eft  aifé  d'en  juger  par  ce  que 
nous  allons  tranfcrire. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  ja- 
cinthe aux  filles  de  Lacédémone ,  qui  chan- 
tent l'Hymenée ,  il  leur  fait  relever  en  ces 
termes ,  le  bonheur  de  Ménélas  :  «  Vous 
»  êtes  arrivé  à  Sparte  fous  des  aufpices  bien 
»»  favorables.  Seul  entre  les  demi- dieux ^ 
9f  vous  devenez  le  gendre  de  Jupiter  ;  vous 
»  époufez  Hélène  r  Les  GT^CGS  l'accompa- 
»  gnent ,  les  Amours  font  dans  (es  yeux  ; 
»  elle  étolt  l'ornement  de  Sparte ,  comme 
»  le  cyprès  eft  l'honneur  des  jardins.  »  Puis 
venant  à  Hélène  même ,  elles  difent  : 
»  Uniquement  occupées  de  vous ,  nous  al- 
»  Ions  vous  cueillir  une  guirlande  de  lotos  ; 
M  nous  la  fufpendrons  à  un  plane  ;  & ,  en 
n  votre  honneur  ,  nous  y  répandrons  des 
»  parfiims.  Sur  l'écorce  du  plane ,  on  gra- 
»  vera  ces  mots  :  Honorc^moi  ;  je  fuis 
»  l'arbre  tCHélène.  »  S'adrellant  enfuite  aux 
deux  époux  :  «  Puiffe  Vénus^  ajoutent-elles, 
»  vous  infpirer  une  ardeur  mutuelle  &  du* 
M  rable  !  Puiffe  Latone  vous  accorder  une 
»  heureufe  poftérité ,  &  Jupiter  vous  don- 
>»  ner  des  richeffes  que  vous  tranfmettiez  à 
n  vos  defcendans  !  » 

Ce  poëme,  au  refte,  a  deux  parties  qui 
font  bien  marquées ,  &  qui  paroiuent  effen- 
tielles  atout  l'Epithalame ;  l'une  qui  com- 
prend les  louanges  des  nouveaux  époux,  l'au- 
tre ,  qui  contient  des  vœux  pour  leur  prolk 


vérité  &  leur  bonheur.  Dans  tous  Us  bons 
ËpithaUmes  modernes ,  on  trouve  ég; 
Bient  CCS  deux  objets  remplis. 

Le  premier  exige  tout  l'art  du  Poète  ;  carfl 
il  en  faut  infiniment  pour  donner  des  louan*^ 
ges  qui  foient  tout  enfemble  ingénieufes^ 
naturelles  &c  convenables  ;  &  voilà ,  ( 
doute,  pourquoi  l'on  dit  fi  fouvent  « 
l'Epiihalame  eft  l'écuell  des  poètes.  1 
louanges  feront  ingénieufes ,  fi  elles  fortent, 
pour  aintl  dire ,  du  fond  même  de  la  lic- 
iton  ;  naturelles ,  fi  elles  ne  bleHent  pas  la 
vraifemblancc  poétique;  convenables,  fi 
elles  font  accommodées  félon  les  régies  de 
cette  vraifemblancc  au  fexe ,  à  la  nailTance, 
à  la  dignité,  aumétiieperfonneldes  époux. 

Il  en  eft  de  même,  à  proportion ,  des 
vœux  :  ils  doivent  5tre  naturels ,  ou  fe  ren- 
fermer dans  la  vraifemblancc  poétique,  €c 
convenables ,  ou  ne  pas  excéder  la  vrai- 
femblancc relative.  1 

La  manière  dont  le  Poëte  envlfage  fou  i 
fujet,  doit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  \ 
le  décider  fur  l'efpece  de  vers  qu'il  etn»J 
|>loira.  S'il  travaille  dans  le  grand,  il  doit  i 
préférer  les  vers  Alexandrins,  dont  la  c 
dence  eft  la  plus  noble  &  la  plus  mait 
lueufe.  Les  vers  de  dix  lytiabes  convienne 
aux  fujets  badins  &  folâtres;  &t  pour  les  fujel 
■qui  tiennent,  en  quelque  forte,  le   miliet 
entre  les  deux  autres ,  les  vers  de  huit  f  ' 
labes,  &  les  vers  libres  me  paroifTcnt,  j 
leur  aifance  &  par  leur  naturel ,  devoir  è 
d'un  ufaee  trùs- favorable. 

La  toniie  des  Epitlialames  efl  à-peu>pt^ 
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la  même  que  celle  de  la  Ballade  &  du 
Chant' Royal.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Il  y  a  un  ou  deux  vers  intercalaires ,  qui 
forment  comme  un  refrain  ;  tel  eft  ce  vers 
^'on  lit  i  la  fin  de  chaque  (lance  de  TEpi* 
tatame  fur  le  mariage  de  feu  M.  le  Dau« 
phin  y  compofé  par  le  P.  Lombard  y  Jéfuite  : 

Filez  »  fiifeaux  légers  »  filei  cet  heureux  jour» 

Tels  font  encore  ces  deux  vers  riféiéi 
par  intervalles  dans  PEpithalame  que  M.  I6 
Cardinal  de  B,  fit  (tir  le  même  mariage  : 

Defcends ,  Hymen ,  defcends  des  Cieuz  ; 
lempUr  les  vœux  dks  deux  Mondes. 


On  varie  quelquefois  ces  vers  intercalai-* 
tts.,  C'eft  ainfi  que ,  dans  TEpitalame  qu'a 
compofë  /.  B.  Rouffcau  »  on  trouve  après 
chaque  (bnce  ,  tantôt , 

De  votre  fête.  Hymen,  voîcî  le  jour: 
N'oubliez  pas  d*en  avertir  l'Amour* 

&  tantôt^ 

Amour,  Hymen,  tou<  voîli  bien  remis  ;l 
Mais,  s'il  fe  peut ,  foyez  long-tems  amis., 

Les  Epithalames  de  ce  genre,  c'eft-à-dire  ^ 
ceux  qui  font  en  forme  de  ballade  ou  de 
chant-^royal 9  les  feuls  qu'on  eut  reconnus^ 

gfqu'au  commencement  de  ce  fiëde ,  pour 
re  conformes  aux  régies ,  font  tombés 
dans  un  tel  difcrédit,  qu'on  n'en  fait  plus 
au;ourd'hai.  On  s'çft  dégoûté  de  ce  genre. 
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I  "âe  pociîe ,  comme  du  fonnet  &  du  ron- 
ï  deau  ,  foit  par  la  difficulté  du  fuccès,  foît 
Fpar  le  peu  d'honneur  qu'on  gagne  à  courir  J 
\  dans  cette  carrière.  On  fe  contente  h  pré- 
r  -fent  de  faire  des  épîires ,  ou  des  vers  libres,! 
fur  les  mariages  ;  &  quand,  dans  ces  vers! 
ou  dans  ces  épîtres ,   le  Poëte  chante  les 
I  qualités  des  époux  ,  les   plailîrs  de  letn 
union,   6r  qu'il  forme  des  vœux  pour  la  ' 
durée  de  leur  félicité ,  ce  font  de  vrais  Epi- 
thalames,  quoiqu'ils  n'en  portent  pas  le  ti- 
tre :  tels  font  par  exemple  les  vers  char- 
mans  de  M.  Je  Voltaire  adreffés  à  Mad. 
i  tie  Richelieu  fur  fon  mariage  ;  cette  Epître 
f  eft  fi  connue;  on  l'a  inférée  dans  tant  de 
Recueils,  qu'il  eft  inutile  de  U  tranfcrire  en- 
core ici. 

ÉPITHETE  :  ce  mot,  dans  Téloeiuence 
1  &  dans  la  poelîe ,  répond  à  CadjtUïf  des 
\  grammairiens. 

On  doit  ufer  avec  art  &t  avec  retenu^fl 
I  des  Epithètes.  Eile  doivent  rendre  le  dif--. 
I  cours  plus  énergique  ;  &  celles  qui  ne  fe 
[  préfencent pas  naturellement,  5iquln'ajou- 
'  Knt  pas  à  l'idée ,  le  rendent  froid  h.  en- 
r  ruyeux.  On  doit  prendre  garde ,  fur-tout  1 
*n  poiïfîe ,  de  ne  pas  employer  trop  d'E>B 
pillièteï.   On  a   reproché   à  Boiltau  d'eiL 
*  avoir  mis  un  trop  grand  nombre  dans  les  ^ 
I  deux  vers  fuivans  i 

Jtuni  $1  vaillant  héros,  dont  U  hatui  fagcITe      D!fcvar%, 
'   N'eft  pu  le  fruit  tjniif  dune  Unie  vieilleffe.      ■" **• 

Des  Critiques  féveres  trouvent  qite  le  mot  . , 

P^t;  v^UUnt  elî  déplacé ,  parce  qu'il  n'^  ^"^hJ 


\-  _  i 
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point  de  héros  poltrons.  Le  mot  àejeurté 
ne  l'eft  pas  moins,  difent-îls;  car  fi  le  hé- 
ros eft  jeune,  il  eft  hors  de  doute  que jfiSr 
T€,n^c&pas  le  fruit  Je  la  vicillcjfc» 
eft  donner  dans  un  grand  défaut  ^ 
quand  on  fe  fert  d'Epithètes  plutôt  pour 
fournir  la  mefure  du  vers,  ou  pour  y  trou* 
ver  une  rime ,  que  pour  donner  de  la  fbrqp 
i  la  penfée  ;  on  foupçonne  ce  défaut  dan;s 
les  vers  fui  vans:- 

BoScM,    De  tant  de  coups  affi-eux  la  tempête  orageufç 

^"^     Tient,  un  tems,  fur  les  eaux,  la  victoire  dou^ 

teufe. 

Ji.        Et ,  cherchant  fur  ta  brèche  une  mort  îndifcrctte^y 
^^•^      De  fa  folle  vakur  embellir  la  gazette. 

la  Mo»  Et  leurs  mains  toujours  imprudences 

tbc^  ùdc^  Décochent  des  flèches  ardentes 

Qui  retombent  toutes  fur  eux. 

7.  B.         Ah  !  )e  le  vois,  la  politique  injuOe 
1^^  ^£.        A  déjà  pris,  chez  vous,  ma  place  augvflem 


€• 


On  doit  rejetter  avec  foin  les  Epithètes 
qui  font  peu  naturelles  ou  trop  recher- 
chées ,  comme  celtes  qu'on  trouve  dans  lesi 
vers  que  voici  : 

laMcM  Enfin  les  généreux  Poètes, 

the,  odê.  j)ç5  vertus  fleur'u  interprètes 

Sont  le  peuple  de  ce  féjour^ 

LiSpeti  La  sève,  jadis  inféconde  , 

Sc^ai^!  Nourrit  &  groffit  vagabonde 

«^r.  l.es  fruits  dç  ces  nouveaux  captlf^« 


Un  Poète ,  parlant  de  la  fourmi ,  dit  de 
cet  animal  : 

n  comble  (es  greniers  fous  SïnviJIhUs  toits  ; 

Et ,  fondant ,  à  fon  gré ,  de  (âges  républiques ,    ^^^  ^^ 

Trouve ,  en  fes  demeures  obliques ,  cie. 

Ses  mœurs,  fa  patrie; ,  &  fes  loix. 

Et  fon  dernier  foupir  eft  un  ibupir  Ulufire*        Coinea^ 

V  -      le  éUaa 

Ils  roulent  dans  les  :ûrs  vainement  l<»n  de  nous  ,  Ef.iiÈL 
Un  verre  officieux  va  les  rapprocher  tous.  Woche. 

Cet  art  rufé  dans  vous  ranime  oée  à 

Une  paffion  unanime  î^^^" 

Morte  par  la  fatiété. 

Il  n'eft  pas  moins  important,  de.  placer 
les  Epithétes  avec,  goût  y  &c  de  manière 
qu'au  lieu  de  répandre  de  robfcurité  fur  la 
penfée,  elles  en  ^ifent  mieux  fentir  toute 
la  force;  elles  n'ont  pas  cet  avantage  dans  . 
les  vers  qui  fuivenf: 

Chacun  du  commun  héritage  4/Êrée, 

Avide  fépara  Ces  champs.  •iedcM, 

On  tire  Tôt  6*  F  argent^  ajouté  le  même 
Poète, 

De  ces  abîmes  UUU 

Oii ,  fi^  &  prévoyant  nos  crimes , 
La  Nature  les  a  cachés.      -     * 

•    ■      « 

Aififi  de  nos  Auteurs,  gravement  lihemne  ,         Ii,Oit 

La  Mufc  s'épuife  en  bons  moxs^ .  î*^  ^'  ^- 


£pit»  à  ^  captuMX  repoi  to*«  pour  vous  rien  d'aimablei 
M^  Plu-  Si  vive  eft  la  douletu:,  elle  ii'ed  pas  durable. 

Les  eictrémes  font  courts;  /OUe^  elle  eft  fupr 
portable. 

Les  Epithètes,  gënéralement  parlant,  ren* 
dent  la  poëfie  foible  ;  &:*  moins  il  y  ^  d'E* 
pithètes  dans  un  poëme ,  plus  il  eft  plein  , 
fort  &:  nourri  :  cependant  il  y  a  des  cas  où 
les  Epithètes  font  un  bel  e&t,  &  où  elles 
font  '  indifpenfables  pour  Ëiire  reifortir  les 
idées  y  leur  donner  plus  de  force  6c  de  grâce* 
Dans  une  Ode ,  par  exemple ,  les  penfées 
perdroient  de  leur  mérité,  n  elles  n  étoient 
accompagnées  dlieureufes  Epithètes  qui , 
femblables  à  des  courtifans ,  relèvent  i'é* 
clat  de  la  Majefté^Un  roi  le  paroitroit  moins 
s'il  ëtoit  fans  cortège.  Combien  n'enleve- 
f  fiez  vous  pas  de  beautés  à  cette  fiance  de 
rode  k  la  Fortune ,  fi  vous  en  retranchiez 
les  Epithètes? 

7.  B.  .  Quels  traits  me  pré&ntent  vos  faites  , 

Roui*  Impitoyables  Conqnérans  «^ 

Des  vœux  outrés ,  des  projets  vaftes  ; 
Des  rob  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 
Les  vainqueurs  fiimans  de  carnage  ; 
Uo  peuple  au  fer  abandonné  ; 
Des  mères  pâles  &  fanglantes , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes , 
Des  mains  d*un  foldat  e&éoé. 

Il  eft  bien  évident  que  cette  ftrophe  doit 
(es  plus  grandes  beautés  aus;  Epithètes  dont 
le  Poëte  a  accompagné  les  idées.  Dans  Fi-: 
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lagc  de  la  guerre ,  loui  l'oéte  auroit  pu  pî*- 
Vcer  des  conquérant  ambirieux  ^  des  rois  mal- 
lieureux ,  des  mûri  iéCo\és ,   des  peuples , 
des  femmes,  des  enfans  vi^imes  d'un  fol- 
dal  furieux.  Mais  qu'il  en  eft  peu  qui  foient 
capables  (i'animer  une  peinture  par  les  traits  . 
>ifs  &  frapans ,  qui  caradétifeni  celle-ci  l-à 
C'eJl  dans  ce  choix  judicieux  des  Epithèies  ^fl 
&  dans  ta  délicatefle  de  (on  goût  à  les  pi 
jcer  y  que  paroît  davantage  le  génie  de  Jioi 
•Jèau.  yoyii  Stvle  POtTiQUE. 
.■    ÉPITRÉ  :  ce  mot,  qui  lignifie  La 
■.n*e(l  plus  en  uCage,  parmi  nous,  que  pour  j 
Tks  lettres  écrites  en  vers,  &  pour  les  dé»  1 
''dicaces  des  livres.  1 

On  attache  aujourd'hui  àl'Epîtrc,  l'idée  1 
de  la  réflexion  Si  du  travail ,  &  on  ne  lui  ^ 

termet  point  les  néfiligenccs  de  la  Lettrei  j 
.e  (lyie  de  la  Lettre  eft  libre,  fimple  &*-i 
wttier.  yoyei  Lettre.  L'Epître  n'a  point  \ 
de  llyle  déterminé  \  elle  prend  le  ton  db 
ion  fujet,  St  s'élève  ou  s'abaiffe  fuivant  lèJ 
caraftere  6c  l'état  des  perlbnnes  à  qui  1  "" 
«ft  adredée. 

Il  eft  des  Epîtres  où  la  tendreffe  &£  1 
fentiment  doivent  dominer:  telles  t'oiu  cd 
les  qui  roulent  fur  les  partions  douces ,  coia 
me  l'amour,  l'amitié,  la  trifteffe.la  r 
l^ncolie ,  &c.  Pavillon  ert  un  de  nos  Pi 
Xei ,  <tui  a  le  mieux  réurtî  en  ce  genre.  \Jwi 
veidficalion  aifée  ,  une  h.irmonie  douce'' 
Une  di^ion  élégante  quoique  naturelle,  l'u 
^énuité,  la  délicaiefle  des  fentiments  i 
paroilTeni  diilingucr  la  p!i)pan  de  fcs  E| 
tie%  i  &c  ce  font  là  fur-ioui  les  traits  « 
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doivent  caraâérifer  celles  de  Telpece  dont 
je  parle. 

Il  en  eft  d'autres  où  doivent  régner  le  fel 
&  Tenjoûment.  Ce  font  celles  où  le  Poëte 

I)eint  les  mœurs ,  les  ufages  ,  les  ridicu- 
es  9  les  plaifirs  de  la  fociété  ;  où  il  traite 
quelquefois  en  s'egayant ,  des  fujets  de  lit- 
térature ;  où  il  entretient  Ton  ami ,  foa 
proteéleur,  fa  maîtrefTey  de  fes  affiiires, 
de  ks  chagrins,  de  Tes  projets,  de  (es 
fentimens,  de  (es  occupations.  Chapelle^ 
Hamiltoriy  Chaulitu^  f^oltaire^  Jjçfma* 
his  ,  Grejfu  ,  nous  fournilTent  d'excel* 
lens  modèles  de.  ces  fortes  d'Epîtres.  Mais 
pour  marcher  fur  leurs  traces  avec  quelque 
fuccèsy  il  faut  un  certain  tour  d'efprit,  qui 
faififfe,  dans  les  ridicules,  les  traits  les  plus 
frapans ,  &  qui  les  rende  fous  les  images 
les  moins  communes;  un  fens  droit  Se 
un  certain  ta6l ,  qui  corrige  la  trop  grande 
vivacité  de  l'imagination ,  &c  qui  la  reflerre 
dans  les  bornes  de  la  juftefTe  ;  une  philofb- 
phie  en)ottée ,  qui  répande  fur  la  morale  des 
grâces  qui  endéguifentl'auftérité;  unecon- 
noifTance  des  mœurs ,  du  ton  du  (iécU  pré- 
Çtnt  &  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  pour 
faire  des  parallèles  ingénieux,  former  des 
tableaux  frapans ,  tracer  des  portraits  fin*- 
guliers ,  &  aifaifonner  la  critique  de  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  inftruâive  y  aimable  6c 
piquante. 

Le  ftyle  &  la  verfification  de  ce  genre 
d'Epuré  n'offrent  pas  moins  de.  difficultés. 
La  verfification,  quoiqu'aifée ,  en  doit  être 
exaâe  i  les  nombres  Êiciles  &;  coulans  ; 

l'harmonie 
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1  harmonie  douce  &t  fomenue.  Il  (àut  ftir* 
lout  en  bannir  les  phrafes  longues  &  traî- 
nantes ,  les  expreifions  foibles  ou  for- 
cées, Ici  figures  véhémenies  &c  qui  fuppo- 
Cent  l'ame  dans  une  elpece  tle  défordre  pea 
convenable  à  un  Poète  qui  s'amui'e  &  qui 
'^[CUt  amul'er. 
'  On  peut  diflinguer  encore  une  autre  eC^ 

Sce  d'Epîires  ;  celles  qui  traitent  de  la  mo* 
raie  &  des  grandes  pallions ,  qu'on  nomme 
Epîlres  philofopliiques.  La  partie  dommante 
de  ces  Epitres ,  doit  être  la  iuftelTe  &c  la 
profondeur  du  raifonnement.  C'eft  un  pré- 
jugé dangereux  pour  les  Poètes ,  &  injurieux 
pour  la  poëlîe,  de  croire  que  l'Epître  phi- 
losophique n'exige  ni  une  vérité  rigoureufe, 
ni  une  progreflion  méthodique  dans  les 
idées.  Nous  avons  fait  voir  que  les  écarts 
même   de    l'enthoufiafine    ne  font  que  la 

irche  régulière  de  la  raitbn  f^qyei  En- 
OLSIASjMK. 

Il  elt  encore  plus  inconteOable ,  dit  M.    j 

Wmonul,  que  dans  rEpîtrephilofophique  f' 
on  doit  pouvoir  prefîer  les  idées  fans  y  trou- 
ver le  vuide,  &  les  creufer  fans  arriver  au 
feux.  Que  feroit-ce  en  effet  qu'un  ouvrage 
raifonné  ,  où  l'on  ne  feroil  qu'effleurer  l'ap- 
parence Cuperficielle  des  chofes  î  Un  fo- 
phifme  revêtu  d'une  expreffion  brillanie , 
n'eft  qu'une  figure  bien  peinte  &  mat  def- 
fmée  :  prétendre  que  la  piiilofophie  n'a  pas 
befoin  de  l'exaftitude  philofophique,  ceft 
donc  vouloir  que  la  peinture  puilTe  (ê  pafler 
île  la  correflion  du  aeffein.  Les  difcours  de 
M.  Je  foliaire  fur  l'égalité  des  conditions, 
iiir  la  modération ,  fur  la  liberté  «  fut  le  plai- 
iV.deLitt.T.IÏ,  G 
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iir  f  font  autant  d'Epitres  philofopfaiques  ^ 
qu'on  peut  propofer  pour  modèle. 

Il  eft  encore  Aes  Epîtres  d'un  autre  genre  : 
ce  font  celles  qui  font  mêlées  de  profe  6c 
de  vers.  Nous  donnerons  des  exemples  des 
unes  &c  des  autres. 

Quoique  la  mefure  des  vers ,  qu'on  ei»^ 
ploie  dans  les  Epîtres ,  ne  décide  pas  tou- 
jours du  ton  quon  y  prend  ^  cependant  il 
eft  afTez  ordinaire  de  fe  fervir  d'une  certaine 
mefure  de  vers ,  préfetablement  i  une  autre  ^ 
pour  rendre  certain  fujet  ;  c'eft  ce  qui  m'en* 
gage  à  divifer  les  Epîtres  en  autant  de  piè* 
ces  difiérentes ,  qu'il  y  a  de  fortes  de  vers 
en  ufage. 

Des  Epîtres  en  vers  hérciqms  ouAlexan* 
drins.  L^pître ,  qui  n'eft  compofëe  que  de 
vers  de  douze  fyllabes  à  rimes  fuivies,  ap« 
proche  beaucoup  de  la  iàtyre ,  parce  qu'elle 
renferme  toujours  une  critique  de  mœui-s 
ou  d'ouvrages  d'efprit  :  telles  font  les  Epî- 
tres philofophiques  de  M.  de  Voltaire^  dont 
nous  avons  parlé  ;  telles  font  encore  les  Epî* 
très  de  BoiUau  &  de  quelques  autres  Au* 
leurs.  Les  préceptes  que  nous  avons  don*^ 
nés  fur  la  iatyre ,  peuvent  s'appliquer  à  ce 
genre  d'Epître.  Voyt^  Satyre. 

L'Epître  cependant  eft  fufceptibie  d'un' 
peu  d'élévation ,  d'un  travail  plus  appliqué» 
d'une  fineiTe  plus  délicate,  de  tours  plus 
relevés  &  plus  ingénieux ,  &  en  méme-tems 
d'une  exaaitude  moins  fcrupuleufe  que  la 
fatyre;  car  il  eft  permis  dV  mettre  quelque* 
fois  en  avant  des  points  de  morale ,  des- 
fentimens  de  littérature ,  qui  pourroient  être 

contçftés  y  ou  miSme  qui  auroient  un  air  de 


paradoxe  ;  ce  que  l'on  ne  doir  pas  k  per- 
mettre dans  la  fatyre.  Dans  celle-ci,  le 
Poète  fait  le  perfonnage  d'un  légiflateur 
auftere.d'un  rigide cenfeirr ,  qtti,  pourien- 
dre  odieux  le  vice  &  faire  indircAement 
aimer  la  vertu,  emploie  les  peintures  les 
plus  fortes ,  tes  figures  les  plus  vives  &  les 
traitslespius  piquans:  dans  l'autre,  il  narltf 
en  philoiophe  qui  (cait  apprécier  toute  cnorç, 
qui  remarque  les  défauts  plutiit  qu'il  ne  cher- 
che à  les  corriger,  qui  tend  plus  diiefte-* 
ment  à  faire  aimer  la  vertu  qu'à  dsituire 
le  vice ,  &  qui  s'étudie  moins  à  rendre  un 
défaut  ridicule  par  des  railleries  ameres , 
qu'à  en  faire  fentir  la  dîfconvenance  par  la 
chaîne  de  fes  raifonnemens  :  telîe  efl  i'E* 
.fitre  ait  peaj>U  par  M.  Tkomas  ;  telle  eft 
iwncore  \  Epure  de  M.  l'abbé  de  LitU ,  fur 
\^tuiliU  Je  la  ntraitt ,  pour  Us  cens  dt  Itt- 
u,  dont  nous  allons  tranfcnre  la  plus 
tnde  partie  : 

£ptTitÉ  tn  vers  AlixanJriaf. 

)(  qui,  maigri  nos  mœurs,  ne»  écrits  fictofl^e,  M.l'abU 

K  ton  cinquième  luftre  et  d^a  vieux  et  fage ,       '■•  "JH** 

Tendre  &  fidèle  Ami,  quel  attrait  dangereux 

jTarniche  ï  U  retraite  oii  tu  vivgi*  heureux  ? 

Ù  vas  donc ,  jgaié  fur  l'Océan  du  inonde  , 

HLilronier  cène  mer  en  naufrages  féconde. 

P  Ah  !  fouffre  que,  plaignant  l'erreur  où  je  le  voîa , 

Wttot  ftncere  amitié  t«  parte  pu  ra4  voix. 

t  Ce  monde  fi  vanté,  que  ton  coeur  idohire , 
rEA,  dîl-tu,  dot«lttl5rjcole&  leihétttrej 
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n  Là  )e  médite  Hiomme  ^  &  lis  au  fond  des  coeurs; 

n  Là  je  viens ,    pour  les  peindre ,   étudier  Icfs 
mœurs,  n 

Sans  doute  »  fi  tu  veux ,  élevé  de  Thalie  ^ 

Crayonner  le  tableau  de  l'humaine  folie , 

Permets-toi  dans  ce  monde  un  féjour  paflager  ; 

Obferve  nos  erreurs,  mais  fans  les  partager. 

Au  ton  fade  ou  méchant,  qu^on  nomme  Van  de 
plaire  , 

Y  vîendrois-tu  plier  ton  mâle  caraâère  ? 

Voudrois-tu  t'y  glacer  dans  de  froids  entretient  ^ 

Orner  la  médifance ,  &  difcuter  des  riens  ; 

Applaudir  un  Roman,  décrier  une  femme  ; 

Abjurer  le  bon  fens  pour  la  folle  Epigramme  i 

Dans  nos  cercles  oiûfs,  dans  ce  vain  tourbillon, 

Tranfporte  MallehrancAe ,  ou  Pafcal,  ou  Newton  : 

Vois  leur  étonnement  ;  vois  leur  fombre  filence  : 

Us  regrettent  l'afyle  oîi  Tame  vit  &  penfe. 

.  ............  •  A 

Je  fçais  que  du  bo&  ton  le  vernis  &  la  grâce 
Prête  même  à  des  fots  une  aimable  furface  ; 
Donne  aux  propos  légers  ce  feu  vif  Se  brillant  ■ 
Qui  luit  fans  échauffer,  6c  meurt  en  pétillant. 
Mais  ces  foudres  brûlans  d  une  mâle  éloquence  ; 
Ce  fentiment  profond,  que  nourrit  le  fllencc  ;  - 
Ce vraifimple&touchaift,  cesfublimcs pinceaux. 
Dont  le  Chantre  à*Abel  anime  fes  tableaux  , 
y  eux- tu  les  demander  à  ces  efprits  futiles  } 
Sybaris  étoit-il  le  berciïau  des  AchilUs  ? 

Dans  cemonde  impofleur  tout  efl  couvert  de  fard  s 
Tout,  jufqu^aux  paâions,  efl  efclave  de  Fart. 
•    • • « 


La  haine  s'y  iiéguife  en  amîrié  iraiuene  ; 
Li  vengeance  y  fourii,  &  la  îiaîne  y  carefie  ;  - 
L\irdente  ambition,  lorgueil  impétueux  , 
V  lempeiic  Kun^lenient  j  leplU  lortueux  ; 
L'Amuur  même,  cetlieuTi  terrible  &  li  tendre  i 
Vim^iéneiix  Amour  s'y  faii  à  peine  entendre  : 
Tu  ne  \'y  verrai  pas,  plein  de  joie  ou  d'horreur,* 
Palpiter  de  plaifir ,  ou  ftémir  du  fureur  ; 
|Lp  gémit  de  tens  froid  ;  avec  art  il  foupire- .  ■ 
^^■^,  fuiS)  cherche  4ei  cceucï  <{ue  la  nature  inipirS.* 

^■Hai^  j'entends  à  U  Cour  une  vaix  qui  t'appelle  : 
^Bàmi,  quiiceras-TU  ton  afyle  pour  elle  i 
J^?a ,  ne  fen  point  lej  grands  ;  tu  leur  feras  la  loi  : 

Ne  defccndi  pas  pour  eux;  qu'ils  s'ilevent  à  toi. 
De  l'jdulation  la  baffe  'ignominie  , 
En  avililTajit  l'ame,  énerve  le  génie. 

[fi,  loin  de  la  Cour,  ce  Corntillt  fainéux, 
tonoté,  de  nosjouts,  dans  fes  derniers  neveu x^ 
xlevoit  le  ihéatie  où  Ton  ame  refpire  , 
b,  £in»  flater  les  rois,  illuîlroit  leur  empire. 

\b  Homert  ic  MUion  fouioiem  aui  pieds  le  lÔrti 
Pt^faus  pendant  leur  vie ,  &  dieux  après  leur 

s  leur  cicemple.  Ami  :  fuis  loin  de  ces  efclavcs  { 
li  vont  aux  pieds  des  grands  mendier  des  en- 
trêves. 

Dhomjne  peut,  j'en  conviens,  fans  trahir  fa  no< 
bleffe, 
irrhoinme  fon  fembl»Me  appuyer  fa  foiblefTei 
l^'çxifte  qu'à  demi  : 


Mais  cent  rois  à  tes  yeux  valent-îls  un  am!  ? 
Oui ,  pour  te  confoler  dahs  ie  fein  de  Tétudeil 
Que  h  ïéhâre  amitié  charine  ta  folitade. 
Âmidé  !  doux  penchant  des  humaine  vertueux  ^ 

Le  plus  beau  des  befoins ,  &  le  plus  faint  des  nœud^* 
Le  Ciel  te  fit  pour  l'homme ,  &  fur-tout  pour  le 

Trop  fourent  nhfbttune  eft  foti  trifte  partage  i 

Ta  biehfaifante  niain  vient  eflûyer  fçs  pleurs. 

Trop  hénreut  deux  motteU  dont  tt^  durmes  len 
cœurs  ( 

Leun  plaifirs  font  plus  vifs ,  8c  leurs  maux  s^'affoin 
bliflent  ; 

^n  fe  réunifTant ,  leurs  âmes  s'aggrandiflent. 

Mais  ce  n^eft  plus  le  tems  :  la  ha^le  &  la  fiireur- 
Ont  changé  le  Parnafle  en  théâtre  d'horreur  ; 
Les  Arts ,  préfens  du  Ciel ,  accordés  à  la  terre  ^ 
Ces  enfàns  de  la  paix  Te  déclarent  la  guerre  ; 
Et ,   tandis  que  Btllone  ébranle  les  Etats , 
Leur  Empire  eft  en  proie  à  de  honteux  combaU^ 
Sur  les  flots  agités  par  les  vents  &  Torage , 
L  aftre  brillant  du  jour  ne  peint  point  Ton  imag% 
Viens p  fors  de  ce  chaos  d'où  fuit  la  vérité. 
Où  meùrenMes  talens ,  l'honneur,  rhumanitéÂ 
Où  rvmpe  avec  Orgurï  l'intrigante  bafieiFe  : 
£ft-c^  là  ^'on  eAfènd  la  voix  de  la  fagelTe  ^ 

Dans  la  retraite ,  Ami,  la  fagefle  t'attend; 
Ceft-là  que  le  génie  &  s'élève  &  s'étend  j 
Là  régne  avec  la  paix  lindépendance  altiere  ; 
Là  notre  ame  à  nous  fenls  appartient  toute  entière; 
Cette  ame,  ce  rayon  cje  la  Divinité  ^  ^    . 

Pê*'^  Iç  çalfue  dçs  fens ,  n[\é,dite  en  liberté  |^ 


da  l'es  profciodaurs ,  cherche  au  fond  d'elle-. 

tkréTors  fi'tn  foti  fcin  cacha  l'âtre  fiipréme, 
hsufTe  par  degris,  prépare  ce  nioment 
,  i'a'A  iou(-à-coup  d'un  lâùit  frémifliement  ; 
5ur  dffs  ailes  et  (eu ,  l'efprit  vole  &  s'élance  , 
El  do  lieux  &  dei  lems  frandiii  l'efpace  immenfe; 
Ramené  tour-à-tour  Ton  vol  audacieux, 
Ude^cieuxàlaieirCjS:  de  la  terre  aux  deux...: 

retraite  factée  t  6  délices  du  fage  I 
Bifi  fier  de  perfer,  loin  du  monde  volage  , 
it  des  prqugés  le  rapide  torrent 
lalnçr  loin  de  lui  le  vulgaire  ignorant  ; 
mi  des  humains  la  coutfe  vagabonde  ,* 
nlefuyam,  du  Tpcflacle  du  monde. 

|ftlas  !  (i  .dm  humains  les  inAans  (ont  (i  courts  ,' 
ians  de  vains  jeux  perdre  nos  plus  beaux 

M-îl  que  la  langueur  4e  noue  âme  afflbupîe  ï 
Aine  avant  notre  mon,  oous  prive  de  la  vie  î 

1*  l'avenir  plutôt  drefTons-noui  des  autels  : 
ni  I  ce  tcms  qui  fuit  ptut  nous  tendre  inunorteU.' 

rL'Epître  en  général  n'a  point  de  ftyle 

'fterminé;  inws  elle  prend,  comme  nous 

ffonï  dit,  le  ton  de  fon  (ujet.    Les  ralfon» 

s  &  les  peintures  qu'on  trouve  dani 

kllc  qu'on  vient  de  lire  font  analogues  à  la 

licre,  au  fiflct,  &  à  la  perfonne  à  qui 

t  cft  .idreffée.  L'Autair,  homme  de  let- 

»,  p^rieà  un  homme  de  Ictircï,  fon  ami 

Fout  CL-  qu'il  lui  dii  eft  .î  fa  place;  &  c'eft-l. 

V  qu'on  appelle  obrcrver  les  btenféances  j 

Civ 
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toujours  indirpenfables  dans  toutes  fortet 
d'ouvrages. 

BoiUau  ne  les  a  pas  toujours  gardëes^ 
UEpître  qu'il  a  adrefTée  à  fon  jardinier  exi-< 
gçoit  le  ftyle  le  plus  naturel  &  le  plus  fim- 
pie  ;  c^infi  les  vers  fuivans  y  font  déplacés  ; 

Ceft  en  vain  qu'aux  Poëtesi 

Les  peuf  trompeufes  Sceurs,  dans  leurs  douces 
retraites , 

Promettent  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais  i 

Dans  ces  tranquilles  bois ,  pour  eux  plantés  exprès  ^ 

La  cadence  auffi-tôt,  la  rime,  la  céfure , 

La  riche  exprefFign ,  la  npnibreufe  mefure , 

Sorcières ,  dont  TAmour  fçait  d'abord  les  charmer j 

De  fatigues  fans  fin  viennent  les  confumer* 

Sans  ceffe  pourfuivant  ces  fugitives  Fées  , 

Qn  voit  fôu$  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 

BoiUau  avoit  fans  doute  oublié,  en  com«' 
ppfant  ces  vers,  s^  Antoine  de  voit  les  en-t 
tendre. 

Son  Epître  au  Roi,  fur  le  paiTage  du 
Rhin ,  exigeoit  le  ftyle  le  plus  héroïque  ; 
auffi  Ta-t-il  employé  ;  mais  Timage  groteft 

3ue  du  fleuve  eïfuyantfa  barhc  y  choque  la^ 
écence.  Si ,  d!ans  un  outrage  adreffé  a  unQ 
perfonne  illuftre ,  on  doit  ennoblir  les  pe-^ 
tites  chofes,  à  plus  forte  raifonn'y  doit-on 
pas  avilir  les  grandes;  ç'eft  cependant  cq 
qu'on  peut  reprocher  quelquefoijs  à  BoiUau^ 
qui,  dansfesEpîtres,  m^le  le  nom  de  CV'^z/f 
à  celui  de  Louis  le  Grand  ^  &  chante  la 
eloire  de  ce  héros  en  parlant  Aufycre  &  dç 
{^  çannclU^    \Jn  |}on-mot  eft  placé  i^ns^ 
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^^ke  Epître  l'amiliere;  dans  une  Epître  fé- 

^^KeMre  ccnnble,  il  cÂ  c\a  plus  mauvais  goût. 

^HK  On  le  fi:[(  enciJTâ  des  vers  de  douze  fyl- 

^^Blies  pour  Ici  Epîires  morales ,  qui  traitent 

^Bnes  grandes  palTions ,  &i  qu'on  nomme  £ft- 

hts  phitojophtquis  ;  tels  Ibniles  dilcoursea 

vers  de  M.  de  l^û/t.iirsy  dont  nous  avons 

parlé.     Nous  ne  donnons  poîni  d'exemple 

de  cette  efpece  d'Epltre;     on  en  trouve 

dans  prcique  tous  nos  recueils;    d'ailleurs 

les  (Euvreï  de  M.  tie  yoluirs  l'ont  entre  les 

iraiiis  de  tout  le  monde. 

KDes  Epitrti  tn  vers  litres.     Il  efl  des 
litres  philoropliîques  d'une  autre  efpece  ; 
font  celles  où  le  Poëte  chante  les  plai- 
uiS,  où  il  combat  les  préjugés >   où  il  peint 
fes  goûts,   fes  inclinations,  fes  fenipmens. 
Chapelle,    Ckautiai,    LaFare,  Voltaire  ^ 
S.  Lambert  y   Desmakis,   en  ont  plulîeurs 
_ -lie ce  genre;  &f  cVrï  ordinairement  en  veii' 
^Ëbies  qu'elles  font  écrites.  Ce  dernier  Poëte 
IQUS  en  fournir»  un  exemple  dans  l'Epîire 
|ii*il  adrefTa  à  madame  Je  Murril/c^   pen- 
mt  (on  réjour  à  Paris,    où  il  éioit  venu 
mliiver  fon  goût  pour  la  poefie,  6i  pro- 
JRcT  des  leçons  de  M.  de  Voltaire ,  qui  l'y 
nhira.    M.  De/makis  y  fait  un  aveu  fincere 
e  ce  qii*il  ert  &f  de  ce  qu'il  defireêtteua 
ur.  La  noble  ingénuité  &£  la  délicatelTe 
!  fentimeni  qui  caraflérifcnt  cette  pièce, 
pioit  le  fruit  de  fa  philnfophie  &  de  la  pu- 
ffté  de  fês  mrcurs.     On  fçait  que  la  mon  £111761.  1 
tpus  a  enlevé  ce  Poète  au  milieu  de  fa  car- 
mais  on  itinore  peut-^tre  qu'il  fut 
tujf'Urs  plus  juloux  des  qualités  du  cœur 
e  des  facultés  de  l'efptit  ;  plus  attaché  aux 
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bonnes  mœurs  qu'aux  talens;  mtHmûni 
fifale  à  radtnintfion  qu'à  l'eftinie  »  aux  ap^ 
plaudiflemens  qu'aux  procédés  ;  ^  &  qinl 
âurok  mieux  aimé  ceffer  pour  toiqours  d*ê« 
fre  homme  d*erprir9  que  de  manquer  im 
moment  aux  devoirs  de  llionnéte  horoaçie. 

ff 

ÉprTttïï  tm  vers  Ure^. 

• 

Vous  voulez,  beUe^,  qa'àpfmeàfimtnrore^ 
L'aftre  de  mes  deftms  vous  innoiieé  ion  cours  ; 
Ou  plutôt  que  de  moi ,  que  d'un  cœur  qui  s'^poto 
Je  fiiive  les  replb  »  }e  fonde  les  détours  > 

Qu'au  milieu  d'un  grouppe  d' Amours» 
Dans  le  falon  bnllaiit  du  dieu  de  lliarmome»' 
J*e2^»ofe  le  taUeau  de  mon  foible  génie  » 

Et  le  fyftéme  de  mes  jours. 

Vous  le  voulex;  ma  main  docSe 
Va  faifir  ce  pinceau  dom  la  toudie  ÊKile. 
A  tracé  tam  de  fois  vos  charmes  les  plus  dou  % 
Le  fbIStrq  en)oûment  Tohigeam  ftr  vos  traces  ^ 
lia  naifTance  des  Ris ,  la  toilette  des  Grâces  ; 
Le  Sçmiment  en  pleucs  embrafla^t  vos  g^oux« 

Mais  comment  de  fi  tohi  revenir  fiur  mon  ftreï 
Pourrai-je  abandonner  cette  foide  d*âppas  , 
Cet  air  întéreflGutt^  ces  aocpfds  d(éBcats, 
Çene^eneiçaisqnetfentrqp  dasgercnx]^ntt-£tre) 

-  Q^mmeoç  wom$  ftrai-^  coasK^tre 

'  Celaiqmneiêoonnokpas? 
Occupé  «Mit  mier  des  voeux  de  ce  que  f  «me  ;; 
I>ans  ua<uMr46Mager  plaçant  (oot  mon  botilMuTi^ 
le  fins  enèor  pbnr  8ioi  le  plus  obfcnr  problème^ 
Foui  quoi  y  pat  un  ordre  nipreme  % 


U  don  de  m'ignoter  m'arracher  U  donceUT  ? 
Satlt-ileulln  m'ûuvrîr,  me  r^roiidre  moi-ménifti 

Et  vous  analyf«r  mon  ctcur  î  , 

Kh!puis-je  m'en  défendre?  Un  regard  tout  dQ   ' 
flâine 

k  déjà  fv"  percer  les  voiles  de  mon  ame  : 
pe  me  feiw  pénilré  du  feu  de  fes  rayons  ; 
K  dqa  dpvani  moi  la  véiiié  fidèle  , 

Plaçant  Ion  niiroir  pour  modèle  , 
k  préparé  U  toile ,  &  pofé  les  crayons. 

iilippi  n'éioit  plus,  ce  trop  vade  génie, 
bes  Grâces  ,  des  Amours,  des  Mules  regrenc; 
Pôritirpie  ,  guerrier ,  difciple  d'C/ranie  , 

e  des  ulens  &  de  la  volupté  ; 
Philippe  (a)  n'étoit  [îUis ,  &  je  commençois  d'être  \ 
ge'forroîs  du  néant,  il  emroii  au  tombeau. 
haptlU  omi  long-tems  les  lieux  tjut  m'ont  v« 

naittc; 

bnitnelU  y  chanta  :  l'Amour  étoit  fon  maître  ; 
ï  yoltairt  eflaya  fun  tragique  pinceau  : 
a  lyre,  les  crayons,  le  chaluinciu  champêtre , 
s  onribucs  de*  arts  entourent  mon  berceau. 
bcrtMS  au  milieu  d'eux,  comme  au  feindu  Lycée; 
n  cfprii  moins  étroit  s'ouvr«  infeafiblement  i 
n  tennet  plus  certains  ('exprime  ma  penfée  ; 

ft  COïUTmù'ms  vuîde  enfin  connoit  le  fentiment  ; 
li  feul  à  la  vertu  prête  de  nouveaux  charmes  : 
:s  de  U  pudeur ,  pUifir  touchant  des  larmes. 


i    (  d  1  M.  O^fmahit  td^lt  1  Sully-r.it-lni(e ,  F«U  da   ] 
\nu  iprii  Umoii  de  Plilllpfi ,  inc  i'Qritam,  I^^vat  J 
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Tendre  Ton  de  la  voix,  (Uence  encor  plus  doax  i 
Refus,  defîrs,  tranfport;»  il  vous  réunit  tou«. 

Pour  remplir  tous  les  iours  d'une  courte  exîftance  ^ 
!N'étoit-ce  point  aflei  de  pofleder  un  cœur. 
De  fentlr  vivement ,  d'aimer  avec  confiance  , 
De  deflrer  fans  trouble,  &  jouir  fans  langueur  ) 
Ah  !  falloit-il  e^ticor,  viâioie  du  génie  , 
Trop  féduit  par  les  fons  d'une  vaine  harmonie  ^ 
Vouloir  être  introduit  dans  le  (acre  vallon , 
Et ,  parcourant  ces  boisi  que  la  foudre  environna  i 

Joindre ,  dans  la  même  couronne  , 
Aux  myrtes  de  l^Amour  les  lauriers  ^Apollon  ? 

Mais  quoi  !  fi  de  tout  tems  la  noirç  phrénéfie^ 

Au  neâar  de  la  poëfie 

A  ipélé  fes  poifons  brûlans  ; 
Faut>ii  que  les  excès  de  la  débauche  impure 
Nous  fafTent  renoncer  aux  dons  de  la  nature  ^^ 
Et  )uge>t-on  des  arts  par  l'abus  des  talens  ? 

Aînfî  que  de  leurs  cours  la  toile  prend  la  teinte  ^ 

Nos  écrits  de  nos  mœurs  prennent  toujours  reni--> 
preinte  ; 

C'efl  la  glace  où  le  cœur  eil  rendu  trait  pour  trait. 

Je  vais  pemdre  le  mien  fans  efpoir  &  fans  crainte-;^ 

Je  fuis  fidèle  au  vrai ,  même  dans  mon  portrait. 

Si  l'homme  efl  méchant,  je  l'oublie  ; 

S'il  n'efl  que  fou,  j'en  ai  pitié  : 

J'ij^ore  la  haine  &  l'envie  i 

Je  ne  connois  que  Famitié. 

O  vous  qui  pratiquez  fes  plus  tendres  maximei,; 

Qui  m'aimez  pour  moi-même,  &  non  point  pour 
me$  rimes  { 


îe  goûte  prèî  de  vous  la  parfaite  douceur. 
,  Le  dieu  de  tous  les  arts ,  l'ingénieux  faliairt 
\  formé  mon  eCpit,  &  vous  mon  caraflère  : 

;  mes  talens  ;  maii  je  voui  dois  mon  cteur. 
»<]onite  moi  chaque  jour  ZoiU  peut  écrite  ; 
■Ma  vengeance  eft  muette,  &  de  ion  noir  délire 
B<Vn  ftoique  maintien  feia  l'unique  prix  : 
Si  fes  armes  font  la  fatyre  , 
Mon  bouclier  c'eft  le  meprifi. 
É  de  ces  écueils  connus  par  cent  naufrages  ,' 
r  moins  defcendrai-je  à  des  éloges  bas  : 
C  menfonge  flateur  eft  loin  de  mes  ouvraget. 

innd  je  chante  iJapini,  Lijït,  ouA/eWnai» 
E^ell  peu  de  mon  ellime ,  ils  ont  tous  les  fuiTragei  ; 
'A  je  n'e»prime  point  ce  que  je  ne  fens  pas. 

e  de  moi-mSme  adulateur  frivole , 
BTcI  que  Naràjfe  .  épris  de  ma  propre  beauté , 
Jem'abufe,  &  je  peins  peut-être 
n  moins  ce  que  je  fuis,  que  ce  qu'il  ^udtait 
tire  : 

Wx  yeux  de  l'amour-propre  on  n'efl  jamais  fiaté.  1 
bu  moins  que  cette  eHampe,  où  l'honneur  fe  i 
copie , 

oit  le  plan  de  mes  mœurs ,  la  catte  de  ma  vie  ; 
pomme  un  oracle  sûr  je  veux  l'interroger  : 
Si  pat  la  main  de  l'an  elle  eii  trop  embellie  , 

C'eft  à  moi  de  me  corriger. 
Qoe  ne  puisse  1  l'inllani ,  dans  le  creufei  du  fage  i 
L  Epurer  mes  talent,  &  mon  cœur  encore  plus  ; 
Joindre  aux  &ean  d«  prîntems  les  fiUiu  du  trot- 

fieme  ige , 
I-esâttraiti de Mijwrvfsux  grâces  de  finiui 


4Ô  J^(È  P  t)^ 

Porter  chez  mes  amis  cet  héiireux  aflembtagd  i 

Lafolide  raifon,  le  léger  badinage  , 

£t  fur-tout  les  vertus  de  la  fociété  ^ 

Simplicité  de  mœurs,  ainfi  que  de  langage  p 

Candeur  inaltérable,  exaôe  vérité  1 

Ah  !  que  ne  puis-je  enfin j.  (Kior  finir  cette  ims^  j 

Bannir  de  mes  hyprs  la  molle  oifiveté  « 

Et  d*un  goût  peu  conilant,  d'un  efprit  trop  volage 

Arrêter  le  papSUonnage , 

Et  fixer  l'inftabilité  l 

Cette  flottante  ûicertitude  « 

Variant  chaque  joiir  mes  frivoles  defirs  ^ 

Me  conduit  quelquefois  des  plaifirs  à  l'étude  ; 

Mais  plus  fouvent  encor  de  l'étude  aux  plaifirs^ 

Doux  Plaifirs  !  voire  temple  eft  celui  du  myf* 
tère: 

l'y  vais  avec  Thémirt;  &  le  devoir  auflère  ^ 

La  plus  pure  vertu  ne  s'en  peut  allarmer  ; 

L'hommage  que  j'y  porte  eft  le  defir  de  plaire  ^ 

Et  la  certitude  d'aimer# 

Qu'un  autre,  guidé  parTenvie, 
Dans  l'antre  de  Médufe  aille  armer  fa  fiireur  ^ 
Qu'îfolé^  fans  amis,  à  lui-^même  en  horreur  , 
A  dégrader  les  arts  il  confiime  fa  vie  ; 
Et  que,  toujours  plus  détefté , 
Plus  rempant  ou  plus  téméraire  ^ 
La  haine,  l'intérêt,  l'ignoble  obfcéoité  , 

Diâent  les  feuls  vers  qu'il  peut  faire^ 
Pour  moi,  toujours  plus  enchanté 
De  l'aimable  fimplicité , 
Aux  rives  de  Tibur  j'irai  chanter  Glycère  i 
Orner  de  pampres  verds  cet  aote}  écarté  g 


It  couronner  entïn  des  toUi  de  Cyihèie, 
U  SageOeâc  la  Volupté. 

uid  ptnfa  toujours  cet  aimable  gf  nie  , 
e  piiilorophe  aifc ,  ce  convive  charmani , 
L'interprète  du  fentîmcni  , 
Et  le  vrai  dieu  de  l'harmonie  , 
Ckaulicu ,  ce  peintre  des  amours  , 
'^naerion  du  temple ,    Ovide  de  nu»  jours  , 
Dans  les  vers  de  qui  tout  rerpire  , 
Et  ratticifme  G  vamé  , 
Et  la  romaine  urbanité  , 
rEt  ce  charme  françois  que  je  ne  puis  diciirei 
I.  Alnfi  penfe  TAmeur  des  Gtjut  fi  connu  , 
I  Le  Chantre  de  fert-vtri ,  l'amant  de  U  Mture  ; 
T'CUe  qu'un  chir  ruilTeau,  fa  veine  eft  douce  Se 

l>urc  . 
Et  tel  que  les  écrits ,  Ton  cœur  etl  ingénu. 

Ldopiant  leur  efprit ,  leur  négligence  même , 
3ÎS  allier,  dans  un  heureux  fyflême  , 
a  vertu,  les  plaifirs,  les  ans,  la  liberté, 
B  morale  \  mes  yeuï  fe  montie  fous  Hmage 

D'une  jeune  8c  tendre  beavilû  ; 
I  ttnùde  pudeur  règne  fur  ioa  vifage  ; 
k  Moiiu  belle  que  yinni ,  elle  plaît  davajitage; 
f  L'adorable  Franclùre  liabiie  à  ton  côté  ; 
Un  foupîr  eft  tout  (on  langage  ; 
»  larmei  de  l'Amour  ^t  lâ  félicité  ; 
«1  Tymbole  efl  un  c«ur  :  qu'enleignc-t-il  au  Tage 
La  aatute  &  rhumamté. 

c'eft  pCM  de  prêter  à  ma  philoibpliie 
e  icadtc ,  ce  twcluat  qnc  1«  i;«u(  déifie  ; 
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U  eft  d^autres  devoirs  des  décrets  adorés  ^      -   - 
Plus  d'une  chaîae  qui  nous  lie  ^ 
Et  des  engagemens  facrés. 
Nous  naiflbns  tous  fujets  d'une  double  puiflance  ; 
Chaqlie  Peuple  a  fon  culte ,  6c  chaque  Etat  fes  loix  s 
Malgré  Taudace  impie ,  &  Tavetigle  licence  ^ 
Refpeâons  les  Autels,  obéiflbns  aux  Rois* 

Toujours  vertueux  par  (yftême  , 

Coupable  trop  fouvent  >  mais  par  fragilité , 

Du  moins,  lorfque  àiAaron  j'entends  la  voix  fiH 
prême , 

Fidèle  Ifraëlitè ,  &  m'oubllant  moi-même  ^ 

De  ma  folle  raiibn  j'abaiHe  la  fierté  ^ 

Et  laifle  captiver  devant  un  diadème 

Mon  impuiHante  liberté. 
Cependant,  ennemi  du  cruel  faïiatlfme, 
Secrcttcment  bleffé  d'un  trop  grand  defpotifme'^ 
Je  n'ai  point  l'air  efclave  au  milieu  de  mes  fers^r 

Telle  eflt  mon  ame  toute  endere  ^ 

Et  telle  fera  la  matière 

De  mes  écrits  &  de  mes  vers« 

M.  Dcfmahis  n*a  point  fait  comme  plu* 
iieurs  Poètes,  qui  fe  (ont  élevés,  dans  pi u<^ 
fieurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  contre 
ceux  qui  abufent  de  leurs  talens  envers  les 
mœurs  ou  envers  la  religion ,  &  qui  font 
enfuite  tombés  eux-mêmes  dans  des  excès 
auilî  déplorables  :  il  a  tenu  exaâeqient  ùl 
promefle;  aufli  le  confeiTeur,  qui  l'affifta 
dans  fes  derniers  momens,  ne  craignit  point 
de  lui  (aire  changer  Tordre  qu'il  avoit  donné 
de  bfûler  fes  écrits»    Ndus  l'ayons  dit  plu« 

iieurs 


îîeursfois>  mais  onnefçauroit  rrop  fou  vent 
ie  répéter  en  faveur  des  jeunes  gens  :  il  fauc, 
à  vingt  ans,  faire  de  les  ralens  le  même 
Liage  qu'on  voudroit  en  avoir  faii  k  l'heure 
de  la  mon.    ^çyt^  Poésies  licencieu- 

SfS. 

On  fe  tért  encore  des  vers  libres  pour  les 
Eplires  qui  traitent  des  padinns  douces,  de 
l'amour,    de  la  cnOeffe,  de;  plaifîrs  de  la 
campagne ,   des  événemens  ies  plus  com- 
muns de  la  vie,  &  qui  lérvent  à  entretenir 
un  commerce  de  fuciélé  entre  des  perfonnes 
abrentes  ou  éloignées.   Un  air  facile  &£  na- 
turel, peu  d'art,  quelquefois  de  la  finefCe^ 
mais  plus  fouvent  de  l'ingénuité;   des  tran- 
iïiions  bien  amenées ,    des  traits  d'efprit 
pinÉIés  de  traits  de  fentiment ,  plus  de  badi- 
Uge  que  de  critique;  tel  efl;  le  ton  qu'on 
rend  6c  qu'on  doit  prendre  dans  ces  lories 
E  pièces. 

Vts  Epttrts  tn  vers  de  dixjyllabcs.  Cette 

brie  d'tpître  ne  diffère  guères  de  celle  qui 

^  en  vers  héroïques;    telle  eft   celte  de 

I.  Gnjltt  à  fa  Mufe  ;  telle  eft  encore  celle 

e  M.  marmonttl,  fur  Us  Charmes  dt  CE" 

LjK^f,   &C.     Quelquefois  aullî  le  Pointe  y 

r^nd  un  ton  fort  différent  :  Philofophe 

E|K}ur  le  fond,    il  bannit  la  gravité  de  lex- 

■  térieur  philofophique  :  vrai  Dimocrite ,    il 

\it  fait  un  plaifir  de  confidérer  le  citoyen 

Rridicule,  ouïe  mauvais  Auteur,   pour  rire 

Ide  Tes  défauts.  Se  en  divertir  un  ami ,    ou 

|,rAuteur  lui-m^me  ;  fes  réflexions  fentent 

|>refque  loujours  le  badinage;  mais  fouvent 

H)  badinage  amer,  plus  piquatil  encore  que 

i>.  it  Un.  T.  IL  P 
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Pair  naïf  que  lui  donne  le  ftyk  marotU|iié 
qu'il  emploie  :  les  images  ^  dont  îl'iè  feif 
poof  peindre  les  àéùms  ^  ne  font  pat  cou-» 
foufs  groteiiiues ;  mmsii  ne  les  tire  pas  noil 
pkis  toujours  d'après  la  ievle  nature  4  qÂ 
n'égaieroit  pas  allez  fon  pinceau  ;  ou  fi  te 
nature  le  ki  fournit ,  cVft  dans  fes  ou vtages 
bizarres ,  qui  font  comme  iès  erne«rs  j  qu^ 
va  puîfer  fes  comparaifons  ^  &  cheroker  des 
aUufions  qui  répandent  Ihr  Hem  (ciftx  m  ^en^ 
)Ouement  cauAiqae  :  quand  il  réfléchif ,  cVrll 
Souvent  moiospour  donner  de  la  force44a  vé** 
rite  qu'il  avance  ,  que  pour  mieux  faire  (èntir 
le  dé^t  qu'il  condamne.  Ces  fottes  d'ou^ 
vrages  font  peut-être  plus  iàtyriques  que  ta 
fatyre  même  ;  parce  qu'ils  font  toujours  plus 
mordans,  par  la  naïveté  &  la  vivacité  des 
penfées ,  par  le  naturel  des  expreffions ,  paf 
raiiànce  <m  vers^  &  par  la  frngularité  Oet 
images.  Les  qualités  propres  de  ce  genre 
de  poëfie  n'en  rendent  pas  le  travail  at(é  ; 
elles  n'ont  cependant  pas  empêché  /•  B. 
Roufftau  de  nous  donner  des  modèles  en 
ce  genre,  &  d'autres  Poètes  d'y  réuffir. 
Comme  le  fiyle  de  ces  ibrtes  de  pièces  eft 
dans  le  goût  marotique ,  on  peut  confuker 
les  réâevions  que  nous  avons  faites  au  ?noc 
Maroiiqut. 

m 

ÈptTRB  deiehibatàTAuteurdeh  Pucelle. 

M.  Do^      O  mon  cher  fils  l  ô  moitié  de  moi-même  I 
^^*  Que  je  choifis  pour  remplir  mes  defleitis , 

A  qui  tnoa  ibuffle  inipira  Tait  fuprême  9 
L'art  de  durmer,  de  dnnner  les  Humains  1 
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ï» 


Eur  un  fourneau ,  qu'on  ('4  chau&e  i'tvaact , 
I  En  traits  de  feu  je  te  trace  ces  vers  ; 

91 ,  la  diable  &  le  dieu  de  h  France  i 
Moi,  fft.'îiiai.  i'Apolioaàei  enferi. 

D^i^  l'ardente  &  prompte  Renommée 
M'entretenait  d'un  pocme  encbanteur  , 
Dont  gèmiUbit  l'innocence  alarmée  : 
iSut  cela  feul  )e  devinai  l'Auteur. 
A  mes  tnmfports  mon  cœur  ne  put  fufEiie  ; 
ïe  fis  foudain  élargit  mon  palais. 
ic  fçais,  ami|  le  pouvoir  de  ta  lyre^ 
Va  de  tes  vers  me  l'aie  mille  Aigeis  ; 
Les  Médecins,  ia  pelle,  &  le»  Angjois , 
Moins  que  ta  plume  ont  peuplé  mon  Empire. 
Une  Ombre  enfin,  un  Phintômelourii, 
Dofleur  profond ,  des  Mortels  révéré  » 
Mars  préférant  /j  PuctlU  au  Bxèviake  , 
Apporte  ici  l'infernal  exemplaire. 
,^oiis  coûtons  tout  vers  le  vieux  Réprouvé  : 
On  l'interroge,  on  voltige,  on  s'erapreflej 
'  £ntre  no»  brjs  doucement  foulevé  , 
:  Le  livre  en  main ,  il  furmome  la  preffe. 
I  Vous  étiez  li,  vous  ,  charmans  fédufleurs  i 
■tJont  l'immortelle  &  brillante  malice 

Se  perpétue  &  vit  dans  tous  tes  cœuri  y 
'  De  l'Univers  folâtres  corrtipieurs  , 
^  Chers  criminels,  dont  je  fuis  le  complice  ; 
Vous,   Martial,  Ovide,  Anac'é'Jn  , 
Chûul'tu,  G'icoutti  toi,  l'ami  de  Métim  t 
'Toi,  leulreMufe,  Amaime  de  PAdon  ; 
Toi,  libenin  6t  ^oyciu  £«  Fwttaint^ 

, Dij' 
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<  Dès  que  je  vis  cette  foule  alTemblée  , 
Tous  gens  olfifs ,  tous  arbitres  experts  , 
J«  fis  ceffer  leur  cUcieur  redoublée  ; 
L'Enfer  fe  tut  pour  Écouter  tes  vers. 
Et ,  dans  le  tems  que  rtotre  Ombre  en  fouriuts 
A  haute  voix  nous  en  fit  la  leflure  , 
Moi-même,  ému  de  tes  portraits  lafcifs , 
Je  crus  ienrir,  plein  d'une  aimable  ivreiTe  , 
Un  air  plus  doux,  &  mes  charbons  moins  v!fs> 

Ah  !  ciel  !  quel  feu  !  quelle  lubricité , 
Difoit  Sapho  !  Dans  fcs  vers  je  rcfpirc  I 
Quel  naturel  !  quelle  légèreté  , 
Difoit  Gricoon  !  quelle  fine  fatyre  ! 
Seul  dans  un  coin ,  La  Fontaint  enchanté  , 
Se  déroboii  pour  éclater  de  rire  : 
Non,  difoit-il,  je  n'ai  pas  mieux  conté. 

Au  refte  »  dans  les  Epltres  en  vers  de  dix 
fyllabes ,  on  ne  doit  pas  entre-m^ler  les 
rimeS;  mais  le». faire  ruivre^  comme  dans 
l'exemple  qu'on  vient  de  donner.  Il  en  eft 
de  même  des  Ëpîtres  compofées  de  vers 
héroïques  f  c*eft-i-dire  en  vers  de  douze 
fyllabes. 

Des  Epîtrts  en  virs  de  huitjyllahu.  Cette 
forte  d'Épître  eft  beaucoup  plus  en  ufae? 
que  les  précédentes ,  par  la  liberté  qu'elle 
laiffe  de  multiplier  les  mêmes  rimes ,  &  de 
les  mêler  oU  de  les  Iwre  fuivre.  On  y  traite 
toute  forte  de  fujets  ;  l'amour,  la  louange, 
la  critique,  laiàtyj-e,  lerécitdesaventitfès, 
ptuvent  en  fournir  lamatiere 

Le  morceau  fuivant  eft  tiré  d'une  Epître 


de  M.  GrtJJtt ,  intitulée  La.  Chartreuft. 
Après  avoir  décrit,  au  commencement  de 
la  pièce,  les  charmes  que  la  lefture  de  quel- 
ques Auteurs  choilïs  tui  lait  trouver  dans  fa 
lolirude  ,  ce  Poëte  élégant  continue  de  U 
forte  ; 

Ced  ainfî  que,  parla  préfêncc 

De  ces  mons  vainqueurs  des  dellins  i 

On  fe  confole  de  rabfence  , 

De  l'oubli  même  des  Humains. 

A  l'abri  de  leurs  noirs  otages , 

Sur  la  cime  de  mon  rocher , 

Je  vois  \  mes  pieds  les  naufrages 

Qu'ils  vont  impnjdemineni  cherchcri 

Pourquoi  dans  leur  foule  imponuoe 

Voudriei-vou!  me  rétablir } 

Leur  elljme ,  ni  leur  fortune 

Ne  me  cattfeni  point  un  defir. 

Pourrois-je,  en  proie  aux  foîns  vulgaires, 

Dans  la  commune  illufion  , 

OiTufquet  mes  propres  lumières 

Du  bandeau  de  l'opinion  } 

Irois-je,  adulateur  tôrdide , 

Encenfcr  un  fot  dans  l'éclat , 

Amufer  un  Crèfut  flupide  , 

Et  monfeigneurifet  im  fat  ? 

Sur  des  elpérances  frirolei  , 

Adorer,  avec  llcheié. 

Ces  chimériques  faribolei 

De  grandeur  &  de  dignité  ; 

Et,  vil  client  de  la  fierté , 

A  de  mjprlfables  idoles 

pfojiiiner  la  vériti  i 


Irois-je,  par  d'indignes  brigues  ^ 
Afouvrir  des  palais  faftueuK  ; 
Languir  dans  de  foJIes  fatigues  \ 
Remper,  en  replis  tortueux  , 
Dans  de  puériles  intrigues , 
Sans  ofer  êire  venueuit  i 
Pe  la  fublime  poëfic 
Profanant  l'aimable  harmonie, 
Itois'je,  par  de  vains  accens  , 
CKatouiller  l'oreille  engourdi» 
De  cent  ignares  importans  , 
Dont  l'ame  mafllve,  affoupie 
. .   Dans  des  organes  impuifTans  ,    , 
Ou  livrée  aux  fougues  des  fem^ 
tgnore  les  dons  du  génie  , 
£t  les  plailirs  des  fendinËns  ? 

Des  Mortels  j'ai  vu  les  chimères  ; 
Sur  leurs  fortunes  mcnfongeres 
J'ai  Va  régner  la  folle  erreur  ; 
Tai  vil  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  ; 
Mille  petiteffes  réelles 
Sous  une,  écorcc  de  grandeur  ; 
Miile  ISchetés  infidelles 
Sou]  un  coloris  de  candeur  ; 
Et  ya  dit ,  au  fond  de  mon  coeur  : 
Heureux  qui,  dans  la  paix  fecreite 
D'une  Hbre  &  sûre  retraite , 
Vit  ignoré ,  content  de  peu  , 
Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  cefTa 
Jouet  de  l'aveugle  déeffe, 
Çu  dupe  de  Taveugle  dieu  ï 


r' 

I 


On  voit  que  le  goût  de  cette  Epître  eft 
entièrement  dans  Le  genre  gracieux.  Le  ftyle 
en  eft  fleuri,  fans  paroitre  beaucoup  tra- 
vaillé; l'expreffion  en  eft  aiiée,  les  vers 
COiilans ,  les  réflexions  Iblides,  mais  fans 
être  poufRes  avec  beaucoup  de  force  &  de 
véhémence.  Cette  elpeced'Epîlre  demande 
an  elprît  lâcile  qui  poflede  toutes  les  déli- 
Cateft'es  de  la  langue,  qui  penfe  en  phtlofo- 
ffbe  profond,  qui  s'exprime  en  Ecrivain 
^i ,  &  qui  (bit  Poète  fans  y  penfer. 

Ce  n'eft  pas  que  toutes  les  Epitres  en 
vers  de  huit  l'yllabes  demandent  cerce  finefle 
■d'expreflion,  &  cette  déiicatefli;  de  fenti- 
mens.  On  en  écrit  de  bonnes  d'un  ftyle 
moins  noble,  moins  gracieux,  plus  fami- 
lier ,  mais  cependant  toujours  proportionne 
au  perfonnage  qu'on  y  joue,  &:  au  fujeC 
qu'on  y  traite. 

Comme  ce  genre  d'Epître  fait  partie  des 
pièces  fugitives ,  toujours  ccnfées  être  l'ou- 
vrage du  moment ,  &  comme  échappées  à 
la  plume  du  Poiite,  il  faut  qu'elles  n'aient 
rien  d'apprcté;  que  leur  début  foit  fimple; 

Î|u'il  n'ait  rien  d'éiudié;  que  ta  louange  y 
oit  employée  a\'ec  tirteflè ,  ôt  comme  fans 
prétention.  Ou  ne  doit  point  imiter  M.fl/i» 
de  Sainmort ,  qui  commence  une  Epîire  , 
qu'il  adteftê  à  M.  de  Voltaire ,  par  des  vers 

Îu'on  feroit  tenté  de  prendre  pour  le  début 
'une  ode  ; 

O  toi  dom  le  britbnt  génie  , 
Près  de  Corneille  &  de  MUiM  , 
Tient  le  fcepire  de  l'harmonie  . 
I  £t  vole  aux  cieux  avec  Ntv-toa  ! 


I 


?'./<• 


''  Folâtre  &  fage  Anachorète^ 

Qui,  fur  le  plus  aimable  ton  , 
Fais  revivre ,  dans  ta  retfiiie  , 

*  CAmIUu  ,  Démocrlu  &  Pi<iton  ; 

Ami  des  Rois,  amant  des  Grâces,  â-f; 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  M.  Je  Foliaire  com-< 
mence  fcs  Epîtres;  ce  n'eft  pas  ainfi  non 
plus  qu'il  loue  les  perlbnnes  à  qui  il  les 
atlreffe.  Voici  de  quelle  manier^  il  écrit  ^ 
un  grand  prince  : 

£^l''  Les  Fileufes  dis  deftinées , 

-  '-  Let  Parques,  ayant  mille  itm.  ■     •   '^' 

Entendu  les  âmes  dunnics 
Parler  là-bas  de  vos  exploits  , 
De  vos  conquêtes,  de  vos  loîx  y 
Et  de  tant  de  belles  journées  , 
Vous  crurent  te  plus  vieux  des  Roi;^ 
Alors,  des  rive^  du  Çoçyte , 
A  Berlin  vous  rendani  viiite  , 
Atropos  vint  avec  le  Tems  , 
Croy?miïpuvef  des  cheveujf  blancs.^  ,  . 
Erontridé,  &cedécripite, 
Et  diicouis  de  quatre-vingts  ans." 
Qw  l'inhamaine  fiit  trompée  t      ■:'-'■. 
Elle  apperçui  de  Motids  cheveiuc  ^    -  - 
\Sn  leint  fleuri ,  de  grands  yeux  blent  j 
Çt  votre  flûte,  &  votre  épée. 
Elle  fongea  y_  poui  içpn  boidieur  -, 
QtiOrpkit  a^^refbis,  par £i  lyre  ^ 
%\^Alcidty  p^layaiçuti 
|4  t^ayerent  4^.  fçn  Enpîrç^ 


E!le  rremHIa  quand  elle  vit 

Le  Monarque  qui  téunit 

Les  dons  à'Orphêt  &  ceux  d'ÀUiJt  j 

Doublement  elle  vous  craignîi  ; 

Eitjertant  fon  cifeau  perfide  , 

Chez  fes  fœurs  elle  s'en  alla  ; 

Et  pour  vous  le  Trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle , 

Briltanie,  dorée,  iimnorttrUe , 

Ella  même  que  pour  Louis  ; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles , 

Tous  deux  vous  gagner  des  bauUlcs 

Contre  les  mêmes  ennemis  ; 

Vous  ré^ej  fur  des  cœuis  fournis. 

L'un  à  Bc(B|i,  l'autre  à  Vcifaillei; 

Tous  dcui^un  jour ....  Mais  je  finis. 

Ilefl  trop  aifé  dt  déplaire 

Quand  l'ii  parle  au:t  Ruis  trop  long-tems î 

Compiler  deux  héros  \-ivans 

N'eft  pas  une  petite  affaire. 

Le»  morceaux    fuivans  font  tir^s  d'une 
Epître  do  M.  Dorai  à  la  Baronne  de  ••", 
(ur  Ton  retour  de  Hollande  à  Paris.  C'eû 
ainfî  que  le  Foëie  débute  : 
Enfin  te  voUk  de  retour 
^^  Dans  ce  pays  de  fous  aimables 

^H  Ch<z  ces  François  recommandables 

IF  Par  le  caprice  &  par  l'amour  ; 

I  Peuple  charmant ,  qui  déifie 

Tout  ce  qui  vient  pour  l'embellit  îj 
^^  Qui,  fage  avec  éiourderie, 


5»  i3^{EVl)jfi^ 

.  Suit  toajours  fattrak  du  defir  ^ 
Et  depuis  deux  fiécles  sVniiuie 
^n  courant  après  le  plaifir. 
Pes  travers  &  des  rîAcuies 
Tu  ras  voir  le  tableâcu  monvatit  ; 
Cent  joHs  riens ,  peu  de  fcrupules  » 
Des  ardeurs  qu'emporte  le  vent  ; 
De  j[ennes  Seigneurs  l>ien  volages  » 
Bien  aimables^  bien  infolens  ; 
Et  des  bouffons  ibi-4ifani  fages  ; 
Et  des  héros  de  tems  en  tems. 
Qu*aurois-rtu  £ût  dans  ta  HoHande  À 
Oii  Pqa  ignore  le  bon  ton  » 
Et  d'où  nous  viennent,  medh-on» 
Les  vapeurs  &  la  contrebcuide  i 
On  ny  voit  que  de  gros  MarcKaads 
E<it(tés  de  leurs  pâturages  ; 
Des  Nymphes  preflknt  leurs  lûtages  ;, 
Et  dts  animaux  calculans  , 
Qui»  fur  les  bords  d*Une  onde  pure» 
Semés  de  bofquets  enchameurs  » 
Promenant  leur  lourde  ftruâure  » 
Vienaenf  enfumei  1^  verdure , 
Et  feuille?  le  parfiim  des  âeun  ; 
Qui ,  jamais  des  tendres  careflTea 
Ne  reffentant  Tiûmable  feu  » 
Préfèrent  Barêmc  à  ChauUiu  » 
Et  leurs  pipes  k  lcur& 


Nous  feuls  pouvons  fenér  le  piiq 
Pe  ces  uaits  (x  bien  afform 
FouruntàlsOeri  poucfi^djoif^» 


VK(E    P   l)Jf.  Yg 

De  13  bouche  aux  vives  couleurs  « 
Où  U  voltijué  Temble  éclore  , 
Oii  baiiine  l'Anijnt  de  Flort, 
Qai  croit  voltiger  fur  des  Qeurs  \ 
De  celle  belle  chevelure 
Qui  fe  joue  en  mille  replis  , 
Et,  fans  Te  charger  de  rubis , 
Eft  eller-mèmc  une  parure  ; 
De  ces  innombiabics  aitraîts 
Que  l'Amour  feul  pouttoit  décrir* , 
Et  que  Tans  douie  il  n'a  point  faits 
Pour  l'œil  d'un  Bourguemeflre  épai» 
Qui  ne  fçaii  pas  comme  on  foupire. 
Et  ^i  fie  l'appiendra  jamais. 

Que  nous  allons  t'offrir  d'hommages  ! 

Que  nos  femmes  vont  le  haïr  f 

II  faut  t'attendre  à  leurs  cabales  ,' 

A  leurs  juAes  reiTentimens  : 

EUet  aiment  peu  leurs  amans. 

Mais  déte^ent  bien  leurs  rivales. . .  Ot, 

'il  faut  avouer  que  M.  Dorât  a ,  dans 
fo  Pièces  t'ugittves,  une  touche  fine  &c  dé- 
licate, &t  une  manière  qui  n'eft  qu'à  lui. 
Son  coloris  eft  brillant;  mais  peut-être 
n'ef]-il  pas  afTez  naturel  ni  alTez  varié.  On 
reproche  encore  k  ce  Poète  d'avoir  trop 
d'erprit,  6t  trop  peu  de  fentiment.     Quoi 

3u'il  en  foit,    M.  Dorât  eft  un  des  Poètes 
e  ce  fîécie  qui  le  font  lire  avec  plaifir  ;  &C 
l'on  r<;ait  que  le  nombre  en  eft  très-petit. 
Dti  E  pitres  miUts  deprofe.  lleftencore 
^RÇ  awre  «rpecc  d'Epîircs  ;   ce  font  c^Wt^, 


6ù  jîs(EPr)-.^ 

qui  font  en  vers  &  en  profe ,  qu'on  devroît 
plutôt  nommer  Lettres ,  puifque,  foie  <)ans 
la  profe,  foie  clans  le^  vers,  elles  doivent 
en  avoir  totalement  le  caraflere.  On  y 
permet  cependant  plus  de  fineffc  &  plus  de 
diilicaieffe  que  dans  les  Lettres  ordinaires; 
mais  le  naturel  doit  en  taire  toujours  ]e 
principal  ocnement.  Il  faut  en  bannir,  au- 
tant qu'on  [ç  peut,  les  fiftipns  férieufes  , 
fur-tout  celles  qui  tiennent  à  la  mythologie, 
les  peintures  trop  magnifiques ,  les  fentî- 
mens  &  les  idées  trop  relevées.  Bachau- 
mont^  Chapelle,  Haaiilton,  Ckautieu,  6c 
M.  4Îe  yotlaircy  ont  excellé  dans  ce  genre. 
C'eft  dans  les  (Euvres  de  ce  dernier  que 
nous  allons  prendre  un  exemple  de  cette 
forte  d'Epîtres,-  ' 

tCTTRB  dt  M.  Pi  Vqltaikb  tm  RoiéiPruâii 

S  I  R  Ë  ,  ' 

J'ai  reçu  votre  Lettre  aimabt* , 
Et  vot  ven  fins  &  délicats. 
Pour  prix  de  l'énorme  fatras 
Dont,  moi  pédanr,  je  vous  accabt^ 
C'eft  aiflfi  <[u'un  franc  difcoureur  , 
Croyant  captiver  le  fufFrage 
De  quelque  efprit  fupérieur  , 
,  En  de  longs  argumens  s'engage. 

L'homme  d'ef^rit  par  un  bon  mot 
Répond  à  tout  ce  verbiage  , 
El  le  difcoureur  n'eft  qu'un  fot. 

»»  Votre  Iiiimanité  eft  plus  adorable  que 
p  J4inais  :  il  a\  a  glus  mo'^eu  4ft  ')'*«  dite 


»>  touioufs  Votre  Majesté.  Cela  «ft 
>t  bon  pour  des  princes  de  l'Empire,  qui 
»j  ne  voient  en  vous  que  le  roi  ;  mais  inoï 
»>  qtii  vois  l'homme ,  &  qui  ai  quelquefois 
»>  de  renihoufiflfme,  j'oublie,  dans  mon 
M  ivrelTe,  le  monarque,  pour  ne  fonger 
»  qu'à  cet  homme  enchanteur. 

Ries-moi  par  quel  art  fiiblîme 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fuis 
Tani  de  progrès  dans  Part  des  rois 
Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime  i 
Cet  art  des  vers  eft  le  premier  i 
Il  faut  que  le  monde  l'avoue  ; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue  , 
L'un  fut  prudent,  l'autre  guerrier  ; 
Celui-ci  gai ,  doux  &  pailiUe  , 
Toigilît  le  myne  à  l'olivier. 
Fut  indolent  &  familier  ; 
Cet  autre  ne  fiit  que  terrible, 
l'admire  leurs  lalens  divers  , 
Moi  qui  compile  leur  hiûoij-e 
Mais  aucun  d'eux  n'obrint  la  gloir« 
De  faire  de  fi  jolis  vert. 

w  Si  la  Reine  de  Hongrie ,  &  le  Roi 
Tft  mon  fcigneur  Se  mon  ni.iitre,  voyoient 
ff»  la  Lettre  de  VoTiiE  Majesté  ,    ils  na 

Ïpourroient  s'empêcher  de  riie,  inil^riS  l« 
mal  que  vous  avez  fait  à  l'une,    Se  1« 
^11  bien  que  vous  n'avez  pas  fait  à   l'autre. 
'»  Voire  comparatfon  d'une  coquette,    &£ 
t  même  de  quelque  choie  de  mieux ,  c^ui  a 
Wm'  donné  des  faveurs  un  peu  Cu\C3Ln(.«s  «  '^  | 


tt  qui  fe  moque  de  fes  galans  dans  lès  re- 
»  medes ,  eft  une  chofe  auffi  plaifante  qu'eti 
»  aient  dit  les  Céfars ,  &  le?  Antoines ,  & 
»  les  OSiives,  vos  devanciers,  gens  à  gran- 
»  des  avions  5t  à  bons  mois.  Faites  comme 
*>  vous  l'entendrez  avec  les  Rois  :  bairez-les  ^ 
M  quittez-les,  querellez-vous,  raccommo- 
»t  dez-vous;  mais  ne  foyez  jamais  inconf- 
»  tant  pour  les  particuliers  qui  vous  adorenu 

Vos  faveurs  étoient  dangereufes 
Aux  Rois  qui  le  mériient  bien. 
Tous  CCS  héros-!à  n'aiment  rien  , 
Et  leurs  promefles  font  trompeufes  } 
Mais  moi ,  qui  ne  vous  trompe  pas  , 
Et  dont  l'amour  cou  joui  s  lidelle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas  ; 
Moi,  qui  vous  eulTcaimé,  cruelle^ 
Je  jouirai  fans  repentir 
Des  careffes  &  du  pialfir 
Que  fait  votre  MuTe  inâdellcj 

»  Il  n'y  a  rien  de  ncniveau  parmi  ho! 
*>  Sibarit«s  de  Paris.    Voici   le  feul   trait 
»  digne,  je  crois,  d'être  conté  à  Votre 
t*  Majesté.    Le  cardinal  Jt  Fleuri,  après 
»  avoir  été  affez  malade,   s'avij'a,    il  y  a 
»»deux  jours,  ne  («cachant  que  faire,   de 
MdirelaMeffe  à  un  petit  autel,  au  milieu 
M  d'un  jardin  où  il  geloit.     M.  Amdct  Sx. 
nM.  de  BreteuU  arrivèrent ,    6f  lui  dirent 
*»  qt^il  fe  jouoit  i  fe  tuer  '.  Bon  !  mcjjttu} 
»  dit-il ,  vous  êtes  Jes  JouilUis.    A  quafi 
M  vingts  ans,   quel  homme  !  Sire,   vive 
»  autaUy  -duffiez-vous  ^le  la  Meflè  à  ci 


f»  âge,  Se  moi  la  fervir.     le  fu»,  ivecle 
>*  plus  profond  refpeft,  &tc.  »t 
j4  Paris,  ce  2  Octobre  174;^. 

Èpitre  dédicatoire  :  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  une  Lettre  par  laquelle  uo 
Auteur  offre  ou  dédie  fon  ouvrage  à  tpiel- 
qu'un  ;  &  cette  Lettre  ou  Dédicace  eft  pla- 
cée à  la  tête  du  livre. 

Quand  les  Anciens,  à  qui  l'art  de  l'Im- 
primerie étoit  inconnu,  avoient  compolë 
un  ouvrage  auquel  ils  avoient  mis  la  dernière 
main,  ils  en  faifoient  prélent  à  un  protec- 
teur des  lelires,  ou  à  un  ami;  &  c'eft  de-Ià, 
fi  je  ne  me  trompe,  que  vient  l'ulage  des 
dédicaces.  Catult  fit  préfent  de  ies  poéfieï 
i  Cornélius  Nepos,  fon  ami,  comme  on  le 

riit  par  la  première  de  fcs  épigrammes  : 
Cui  dono  ItpiiuBi  nef  um  HbtUam  , 
^rUa  aovo  pumkf  txpoliium  ? 
Corneli,  libi i   namqut  tu  fuUbjs 
Mtat  tjjt  4tii^uld  putiirt  nug^s ,  &c.| 

*i  A  qui  fersi-je  préfent  de  mon  petit 
T>  livre,  qui  a  toutes  les  grâces  ds  la  nou- 
»  veauté ,  6c  auquel  ie  viens  de  donner  mes 
>»  derniers  foins?  A  toi,  Cormlius ^  qui 
t*  fais  quelque  cas  des  jeux  de  mon  el- 
»  prit,  &c.  I» 

Si  l'eflime  &:  l'amitié  ont  inventé  rufaee 
des  dédicaces ,  il  faut  avouer  que  la  balTi^fie 
&  l'intérOt  en  ont  bien  avili  l'ufage.  Il  y 
a  mille  Epîtres  dédicatoîres  qui  deshonorent 
à  la  fois  &  le  Micine  &  l'Auteur;  aucune 
efpccc  de  bienféance  n'y  eft  obfervée;  on 
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cohfius  OH   méprifables;    &  l'on   fe  joué 

ainlî  du  public ,  à  qui  l'on  doit  toujours  tiét 

égards. 

Une  Epitre  dédicatoire  doit  être  Courte, 
analogue  à  l'elprii  de  l'ouvraiie,  St  d'un 
fiyle  plus  noble  6c  plus  élevé  que  celui  d'une 
lettre  ordinaire* 

Tout  livre  ne  peut  être  dédié  indifTérem- 
ment  à  toutes  fones  tîa  perlonnes;  il  eft 
certaines  bienféances  qui  ibnt  indirpeiifa* 
bles.  Un  Auteur  Ce  feroit  moquer  de  lui  | 
s'il  dédioit  un  Roman  à  un  magiftrat ,  ou 
un  livre  de  Jurilprudence  à  une  femme.  Il 
&ut  qu'un  préfeni,  pour  êire  bien  reçu  i 
fiate  le  goût  de  la  peribnne  à  qui  on  l'offre. 

On  fait  des  dédicaces  en  vers;  telle  eft 
celte  que  M.  LegUr  a  mile  à  la  léte  de  (et 
Poëfies.  Le  lecteur  ne  fera  pas  faehé  de  la 
trouver  ici  ;  l'idée  en  eft  neuve,  la  tour- 
nure délicate,   tk  ta  veifification  agréable. 

^M.UComitDE  CreÙTZ,  Minifirt  PUaîf0~ 
tentiaire  dt  la  Cour  dt  Suidt,  prit  U  RoL 

Inconflant  dans  Tes  goûts ,  volage  en  (es  pUifin^. 
Un  défœuvfé  couroit  le  inonde  ^     j,    ■ 
Et,  dans  fa  courfe  vagabonde , 
LaiAbitltir  tous  f<3  pas  égarer  fes  defir). 
Chaque  jour  il  erroit  de  rivage  en  rivage  % 
Le  matin  dans  les  boia,  lefoîrdansleETallcHIUf  ' 
Il  charniolt  l'enrtuî  du  voyage 
Par  quelques  faciles  chanfons  ; 
Et  fans  ceiTe  cueilloit  des  fleurs  fur  Isibnifl'oiw 

Qu'il  rencontroît  lûr  fon  palTage. 
ÊiaSi.t  cueilluit  toujourt  Sc  la  rois  Jâjivage  «  ' 


Et  h  marguerite  des  prés  , 
b  ie  bluet  qui  croit  dans  les  épis  dotit  : 
De  tout  ce  bigarre  aflemblage 
Le  voyageur  fit  un  bouquet  ; 
klong-tems  (nr  fa  route  il  chercha  quelque  objet 

A  qui  Ton  ceeur  en  fit  hommage. 
Un  jour  avec  Minrrve  il  rencontra  {'Amour  , 
Demyries,  de  lauriers  couronnant  un  Génie  > 

ti  tenoit  dans  fei  maini  le  flambeau  A'Ur»ni<  > 
Et  leur  rourioil  (our-à-cour. 
L'Amour  lui  monttoit  un  poëme 
Qu'il  regardoii  d'un  ait  diftrait , 
Que  Bitnurd  voudioit  avoir  fait, 
que  le  Dieu  du  goi\t  avoit  di^é  lui-mémc 
Il  paroiiïoit  profondément 
Méditer  des  objets  d'une  haute  importance  ; 
Et  peut-être  qu'en  ce  moment 
,  £airc  deux  Souverain»  il  tenoit  la  balance. 
II  Mon  bouquet,  dit  le  Voyageur, 
Il  Ne  convient  point  à  la  Sagefle  ; 
H  Une  auftere  &  grave  DéelTe 
n  Dédaigne  le  don  d'une  fleur  : 
t  J«  Itiî  confacrerai  lei  fruits  de  ma  vieillefTe  ; 
»  Alors  je  deviendrai  fon  digne  adorateur. 
»  Quant  à  ce  petit  Dieu  volage  , 
M  Des  bras  de  Ro/ï^  éciiappé, 
HUaimealTeiles  fleurs,  comme  enfant  de  village} 

»  Mais  il  m'a  fi  fouvent  trompé  ; 
t  Et  des  illufions  i'aî  palté  le  bel  âge,  n 
Econduifant  ainfî  ces  deux  Divinités  , 
11  offrit  fon  bosquet  au  Philofophe  aimable 

Qu'elles  avoient  i  leurs  côtés  ; 
Et  ce  léger  ptéfem  lui  parut  agréable* 
t    D.dtÎjn.T,II.  ï. 


»  Eh  !  quoi  E  C«  |>élenn ,  dit  le  Couple  ùicTi , 
w  Etoiudi  daiu  Ion  air ,  &ivo1e  en  fan  langage  « 
■>  Va  courant  le  pays  comme  un  hoiTime  égaré  ; 
»  Et  c«  fiïu  ceptnduit  a  choifi  comme  un  fage. 

ÉPITROPHE  ;  on  donne  ce  nom  à  une 
ligure  de  rhétorique,  par  laquelle  l'Orateur 
ou  le  Poëte  accorde  quelque  chofe  à  fon 
adveifaire,  quil  pourroit  cependant  nier  , 
dlin  que,  par  cette  marque  d'împartialitë , 
>  il  puIfTe  obtenir  k  fon  tour  qu'on  lui  accorde 
ce  qu'il  demande.  Ainfi  Defprèaux  a  dit 
de  Chapelain  f  par  Epîtrophe  : 

Qu'on  vante  en  loi  U  firi ,  l'honneur ,  k  prdUtj } 
Qu'on  piife  fa  candent  &  fa  cinlitÉ  ; 
Quil  foit  doux,  complaifant,  officiem*  finctre: 
On  le  veut  ;  j'y  (bufcris ,  &  fub  prfit  de  me  taire> 
MaU  que  poui  un  modËte  on  montre  f»  icrita; 
Qu'il  foit  te  nécux  tenté  de  tous  1»  beaux  eTpritt} 
Comme  roi  des  Autdors ,  qn'on  l'ilere  à  rempirc  j 
Ma  bile  t]«n  l'échauffe^  &  )e  brâle  d'écrire. 

Cette  ligure»  plas  ordinaire  aux  Orateon 
qu'aux  Poètes  »  eft  encore  connue  fous  îe 
nom  de  ConceJJton.  Nous  en  avons  donné 
un  exemple  fous  l'un  6e  l'autre  mot.  ^oye^ 
Concession. 

ÉPOPÉE  :  ce  mot,  pris  dans  fa  plu* 
grande  étendoe,  convient  à  tout  récit  poé- 
tique ,  & ,  par  conféquent ,  i  la  phn  petite 
&ble  SEfopt ,  tVo;  notifie  ricity  &c  iraiim 
vevt  dire  fairt ,  feindre ,  créer. 

Mais,  félon  la  Signification  ordinaire,  fie 
qui  eft  iubÛe  par  ruf<^,  il  ne  fe  donne 


t^U^àu  récit  poétique  de  quelc(ue  grande  ac- 
tion ,  qui  intërefTe  touie  une  nation ,  ou 
tn5me  tout  le  genre  humain.  Les  ffomeres 
&  les  yirgiUs  en  ont  ftié  l'idée ,  jurqu'à  ce 
qu'il  vienne  des  modèles  accomplis. 

On  peut  donc  définir  l'Epopée,  un  ricit 
tn  vers  d'unt  aclion.  vraifemblable ,  kiroiqut 
èf  merveil/eufe.  On  trouve  dans  ce  peu  de 
mots  la  différence  de  l'Epopée  avec  le  ro- 
ïitanefque,  qui  eft  au-delà  du  vraifemblable  ; 
avec  l'hifloire ,  qui  ne  va  pas  jufqu'au  mer- 
veilleux ;  avec  le  dramatique ,  qui  n'e(l  pai 
Un  récit  ;  avec  les  autres  petits  poèmes,  dont 
les  (ujeis  ne  font  pas  héroïques. 

Pour  faire  un  poème  épique ,  il  faut  donc 
commencer  par  choiiîr  un  fujet  qui  puiSiS 
porter  le  merveilleux. 

Le  merveilleux  confifte  à  dévoiler  tous 
les  refTorts  inconnus  des  grandes  opérations  ; 
â  montrer  non-feulement  les  hommes  qui 
agiOent,  mais  encore  la  main  de  la  Divinité 
qui  les  guide  ,  ou  qui  les  porte  où  elle  juge 
à  propos;  à  faire  voir,  d'un  côté,  l'homme 
avec  fa  foibleffe  fit  fon  ignorance ,  fes  paf- 
(ions  &  fes  vertus  ;  &  de  l'autre ,  la  (â- 
fidle,  la  puîflance  ,  la  bonté  ,  la  jurtice  de 
rÊtre  fupréme,  qui  difpofe  du  fort  de  l'hom- 
Itie  Â  fon  gré  ;  de  manière  que  l'Epopée  eft, 
1  même  tems,  l'hifloire  de  l'humanité  ôc 
e  la  Divinité  ,  &c  des  rapports  mutuels  de 
Wone  avec  Tautre,  en  un  mot,  l'hifloire  des 
^ieux ,  des  Hommes  fit  de  la  Religion. 

Voici  un  moyen  pour  rendre  le  merveil- 
leux vraifemblable. 

Comme  tous  le*  hommes  font  naturel- 
timent  convaincus  qu'il  y  a  une  Divinité  qui 
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rëgle  leur  fort,  &  que  te  Poëte,qiiieft  hom» 
me  comme  nous ,  a ,  par  celte  conviflion  « 
les  germes  des  m^mes  idées  q^je  nous,  il 
s'appuie  fur  ce  point;  enfuite  il  f? déclare 
inl'piré  par  un  génie  qui  afiide  au  confeil  des 
dieux  f  où  il  a  vu  le  principe  &  les  caufes 
fecreites  des  chofes  que  les  hommes  ne 
connoilTent  que  quand  elles  font  arrivées. 
Le  moyen  de  nous  faire  croire  le  mer- 
veilleux qu'il  nous  annonce  ,  c'elt  donc  de 
nous  préfenter  des  chofes  qui  reffemblent  à 
celles  que  nous  croyons,  &  de  nous  les 
annoncer  d'un  ton  d'autorité  &  de  révéla- 
lion.  Le  ton  d'oracle  ébranle,  &£  la  vrai- 
femblance  des  chofes  convainc.  J'entends 
une  voix  fublime,  je  fens  un  feu  divin  qui 
m'embrafe  :  je  reconnois  aufli-tôt  les  idées 
que  j'ai  de  la  conduite  de  la  Divinité,  par 
rapport  aux  hommes.  Je  vois,  outre  cela, des 
héros ,  des  af^ions,  des  mœurs  peintes  fous 
des  traits  que  je  connois  :  j'oublie  alors  la 
fi^ion ,  je  l'embrafle  comme  la  vérité  ; 
j'aime  tous  ces  objets ,  s'ils  n'exiflent  point, 
ils  méritent  d'exifter  ;  &  la  nature  y  gagne- 
roit,  û  elle  étoit  aufli  belle  que  cet  art. 
Ainfi  je  crois  volontiers  que  c'eft  la  nature 
elle-même  ;  &  ne  puis- je  pas  dire  que  c'eft 
elle,  puifque  je  le  crois? 

Mais  ce  merveilleux  plairoit-il ,  s'il  n'é- 
toit  point  conforme  au  vrai ,  6t  qu'il  ne  fut 
que  l'ouvrage  d'une  imagination  égarée? 

Rien  n'eflbcauque  le  vrai  ;  !e  vrai  feu!  cft  aimable  : 
Il  doit  régner  par-tout,  &  même  dans  la  fable. 

Somere  m'enchantei  mais  ce  ti'eft  point 


quand  il  me  montre  un  fleuve  qui  fort  de 
fon  lit  pour  courir  après  un  homme,  & 
que  yulcain  accourt  en  feu  pour  forcer  ce 
fleuve  à  rentrer  dans  fes  bords.  J'admire 
f^irgi/e  ;  mais  je  n'aime  point  ces  vaifleaux 
changés  en  nymphes.  Qa'ai-je  alfa  ire  de 
celte  forêt  enchantée  du  Taffi ,  des  hippo- 
griffes de  Vjiriojliy  delà  génération  du  pé- 
ché mortel  dans  Milton  ?  Tout  ce  qu'on 
me  prélente  avec  ces  traits  outrés ,  àc  hors 
de  la  nature,  mon  efprit  le  rejette:  Incre- 
dului  odi. 

Cependant  i'aimerois  mieux  ces  écarts^ 
pourvu  qu'ils  fofTent  d'un  moment,  que  la 
retenue  toujours  glacée,  &  la  tride  fagelTe 
d'un  Auteur  qui  n'abandonne  jamais  le  ri- 
vage, &  qui  y  échoue  par  timidité.  Quand 
on  a  lu  les  chefs-d'œuvre  de  la  Mule  épi- 
que, chacun,  félon  fa  portée,  a  fenti  un 
degré  de  feniiment,  au-deiTus  de  quoi  tout 
ce  qui  rede  eft  cenfé  médiocre  ,  parce 
qu'il  ne  remplit  pas  la  mefure,  je  ne  dis 
pas  du  parfait  ,  qui  n'a  peut-être  jamais 
exiflé,  mais  de  ce  qui  nous  en  tient  lieu, 
eu  étiard  à  notre  expérience. 

L  Epopée  doit  donc  lîire  merveiUeufe , 
puilque  (es  modèles  de  la  poefïe  épique 
nous  ont  émus  par  ce  merveilleux;  maïs  , 
comme  ce  merveilleux  doit  être  vraifem- 
bbble,  &  que  ,  dans  cette  partie  comme 
<lans  les  autres,  le  vraifemblable  &  le  pof- 
fible  ne  font  pas  toujours  la  même  chofe, 
il  fuit  que  ce  merveilleux  foit  placé  dans 
des  aiftions  &  dans  des  tems  où  il  tbit,  en 
quelque  forte,  naturel. 

te$  payeiu  avoiçnt  un  avantage  :  leurs 
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|iéros  Soient  des  enfiins  des  diem ,  quVMf 
|K>tivoit  fuppofer  en  relation    continuelle 

Svec  ceux  dont  ils  tenoient  la  naiflance.  La| 
leligion  chrétienne  interdit  <|ux  Poètes  mo- 
dernes  toutes  c<^  reiTourçes.  Il  fiV  aguèrei 
l|ue  Milton  y  qui  ait  fçu  remplacer  le  mer-r 
veillçux  de  la  fiible ,  par  celui  de  notre  Re* 
ligion-  La  fcène  de  (on  poëme  eft  foovcnl 
hors  du  monde ,  &  avant  les  tems.  Lai  réip 
vélation  lui  a  fervi  de  point  d'appui  ;  &  der 
là  il  s'eft  élevé  dans  ces  fiâions  magnifr* 
ques,  qui  réunifient  le  ton  emphatique  dei 
oracles ,  Çjc  le  fublime  é^^%  vérités  chré-» 
tiennes. 

Mais  vouloir  joindre  ce  merveilleux  dp 
notre  Religion  avec  une  hiftoire  toute  lUh 
turelle  ;  raire  defcendre  des  anges  poof 
opérer  des  miracles ,  dans  une  entreprUb 
dont  on  fçait  tous  les  noeuds  qui  font  fim* 
pies  &  fans  myfteres ,  c'eft  tomber  dans  le 
ridicule ,  qu'on  n'évite  point ,  quand  on 
manque  le  merv^Ueu]|.  Voya^  a^  mot  MERf 

Il  faut ,  dans  le  merveilleux  »  teUement 
çonciUer  les  opérations  de  la  Divinité  avec 
celles  des  héros ,  que  l'aftion  p^roiff^  tout^ 
naturelle,  il  que  le  fpedade  des  caufes 
Supérieures ,  &  celui  des  effets ,  ne  âflèn( 
qu'un  tout.  L'aâion  eft  une  ;  ce  n'eft  pa^ 
aflez  :  il  faut  que  les  aAeurs  y  jouent  oe< 
rôles  variés,  chacun  félon  leur  dignité ,  leui 
état ,  leur  intérêt ,  leurs  vues  ;  ce  qui  de* 
inonde  du  jugement ,  é^  l'prdre»  8(  un  gét 
pie  fécond  en  reftprts. 

Il  s'agit  dç  plaine  par  un  naturel  bf<M^ 
thoifi ,  Çien  o^çlçwi^^  (nçn  ^iCm4%  i« 


Idées  que  nous  avons  de  la  Divinité ,  gui- 
dent le  Poète  pour  le  merveilleux.  LTiif- 
toire,  la  renommée,  les  obfervations  parti- 
culières du  Poëie,  ion  cœur  le  guide  pour 
la  conduite  des  héros.  Tout  eft  réglé  dans 
le  ciel  :  tout  eft  incertain  i'ur  la  terre;  c'eft 
un  jeu  de  théâtre  (a)  perpétuel  pour  le  lec- 
teur. Ajoutez  à  cela  l'intérêt  des  nœuds, 
&  l'ignorance  des  moyens  pour  arriver  au 
dénouement.  C'eft  fur  ce  plan  qu'on  doit 
tlrelTer  ce  qu'on  appelle  la  fable,  ou,  fi  j'olc 
le  dire ,  /j  ckarptnu  di  l'Epopée. 

Après  ces  réflexions  générales  fur  l'Epo- 
pée ,  nous  allons  entrer  dans  le  détail  des 
régies.  Nous  parlerons  de  l'aflion  ou  du 
fujet ,  du  plan ,  du  choix  du  héros ,  des 
Krlonnages,  des  carafteres  ou  des  mœurs, 
}e  la  narration ,  du  dénouement ,  de  la  mo- 
taie ,  de  la  dif^ion  de  ce  genre  de  poème, 
nous  croyons  devoir  prévenir  le  lefteur 
tue  cet  article  e(î  compofé  de  tout  ce  que 
e  P.  U  Bojl'u,  l'abbé  Terrafon,  l'abbé 
\SatUt,  MM.  Bditcux,  Marmonui  &  yol- 
ùn ,  ont  éctit  de  meilleur  &  de  plus  ini- 
rufïif  fur  la  poëfie  épique. 
.  Du  Choix  du  Sujet  ou  de  CAHion,  Le 
Tujei  ou  la  matière  de  l'Epopée ,  n'eft  pas 
une  habitude,  ni  une  palîion;  c'eft  une  ac- 
tion ,  c'eft-à-dire  une  enireprife  qui  fe  fait 
avec  choix  &  deflein.  Cette  action  doit 
£tre  une  ;  &  elle  l'eft ,  lorfque  du  comment 
cernent  à  la  fin,  de  l'entreprife  au  dénoue- 


(  tf  )  Il  /  «  une  rotrt  de  |tu  de  rhtitic  ,  qui  ell,  qv>n4 
Je  Ipeancut,  fçachutcc  i^ui  k  palTe ,   \oix\c  de  ■'ttCCUt 

SU  de  l'IçDoiioce  d'un  lAsui  qui  ne  le  r^alt  pu. 
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nicnt,c'efttoujourslam^me  chofequi  (end 
au  même  effet.  L'unité  d'aétion  n'en  déter- 
mine ni  la  durée ,  ni  Téiendue.  Ceux  qui 
ont  voulu  lui  prefcrire  un  tems ,  dit  M.  Mar^ 
moniel,  n'ont  paî  fait  attention  qu'on  peut 
franchir  dei^  années  en  un  feul  vers ,  &  que 
les  événemens  de  quelques  jours  peuvent 
Temçlir  un  long  poëme.  Quant  au  nombre 
des  incidens ,  on  peut  les  multiplier  fans 
crainte  :  ils  formeront  un  tout  régulier, 
pourvu  qu'ils  naiflent  les  uns  des  autres ,  6c 
'  qu'ils  s'enchaînent  mutuellemenr.  Ainfi  , 
iquoique  Homire ,  pour  éviter  la  confufion  , 
n'ait  pris  pourfujetde  l'Iliade  que  l'incident 
de  la  colère  à' Achille,  l'enlèvement  d'Âe- 
Une ,  vengé  par  la  ruine  de  Troye ,  ce  n'en 
fèroitpas  moins  une  a^ion  unique,  &  telle 
que  l'admet  l'Epopée  dans  fa  plus  grande 
implicite.  Une  a^ion  vade  a  l'avantage 
de  la  fécondité,  d'où  réfulte  celui  du  choix  ; 
elle  laiffe  à  l'homme  de  goiit  &  de  génie  la 
liberté  de  reculer  dans  l'enfoncement  du 
tableau  ce  qui  n'a  rien  d'intérelTant ,  &  de 
prélenter  fur  les  premiers  plans  les  objets 
Capables  d'émouvoir  l'ame. 

Le  poëme  épique  n'eft  pas  borné  commç 
la  tragédie  aux  unités  de  lieu  &  de  tems  : 
il  a  fur  elle  le  m3me  avantage  que  la  poe- 
fie  fur  la  peinture.  La  tragédie  n'eft  qu'un 
tableau  :  l'Epopée  eft  une  fuite  de  tableaux 
qui  peuvent  fe  multiplier  fans  fe  confondre, 
'Arijlotc  veut,  avec  raifon ,  que  la  mémoire 
les  etnbraffc  :  ce  n'eft  pas  mettre  le  génie  à 
rëtroii,  que  de  lui  permettre  dç  s'étendrq 
^uilî  loin  que  la  mémoire. 

Soit  <}ue  l'Epoyée  ie  rçnferipe  dans  ^nt 
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feule  aftion, comme  la rr3gédîe,foit qu'elle 
embralTe  une  fuite  d'aélions,  comme  nos 
Koinans  ,  elle  exige  une  conclufion  qui  n« 
laiiTe  rien  àdefirer;  mais  le  poëie  ,  dans 
ceite  panie,  a  deus  excès  à  éviter,  fijavoir, 
de  Irop  étendre,  ou  de  ne  pas  allez  déve- 
lopper le  dénouement 

L'aftion  de  l'Epopée  doit  5tre  mémora- 
ble 5i  tntéreiïanie  ,  c'eft-à-dire,  digne  d'être 
prélentée  aux  hommes  comme  un  objet 
d'admiration,  de  terreur  ou  de  piiié:  ceci 
demande  quelque  détail. 

Un  Poète  qui  choifit  pour  fujet  une  ac- 
tion dont  l'importance  n'eft  fondée  que  fur 
des  opinions  particulières  à  certains  peu- 
ples ,  fe  condamne  par  Ton  choix  à  n*inté- 
refler  que  ces  peuples,  6f  à  voir  tomber, 
avec  leurs  opinions,  route  la  erandeur  de 
l'on  fujet.  Ce  que  l'aflion  de  l'Enéïde  a  de 
grand  ,  ell  pris  dans  la  nature;  ce  quelle  a 
de  petit,  eft  pris  dans  le  préjugé. 

L'aftion  de  l'Epopée  doit  doncavoir,  au- 
tant qu'il  eft  poffible,  une  arandeur&uneim- 
portance  univerfelles ,  c'eft-à-dire  indépen- 
dantes de  tout  intérêt ,  de  tout  fyftâme ,  de 
tout  préjugé  nationnal,  &  fondée  fur  les  lu- 
mières Se  les  fentimens  invariables  de  la 
nature. 

La  grandeur  &  l'importance  de  l'avion 
dépendent  de  l'importance  &  de  la  gran- 
deur de  l'exemple  qu'elle  contient  :  exemple 
d'une  paJTîon  pcinicieufeà  l'humanité,  fujet 
^^  riliade  !  exemple  d'une  vertu  confiants 

ini  fes  projets,  ferme  dans  les  revers  8c 

'  ils  à  clle-mâme,  Tujet  deTOd^flee,  &c. 
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Dans  les  exemples  vertueux ,  les  princi|>ci^ 
les  moyens ,  la  fin ,  tout  doit  être  noble  6c 
digne  :  la  vertu  n'admet  rien  de  bas.  Dans 
les  exemples  vicieux ,  un  mélange  de  force 
&  de  foioleffe ,  loin  de  dégrader  le  tableau, 
ne  fait  que  le  rendre  plus  naturel  &.  pW 
frapant.  Que  d'un  intérêt  puiiTant  naiucnt 
des  divifions  cruelles,  on  a  dû  s'y  atten- 
dre ;  &  l'exemple  eft  infruôueux.  Mais  qiio 
l'infidélité  d'une  femme  &  l'inij^nideiiGe 
d'un  jeune  infenfé»  dépeuplent  la  yréee^&C 
^  embrafent  la  Phrygie ,  cet  incendie  alluma 
'  par  une  étincelle ,  infpire  une  crainte  ùia* 
faire  ;  l'exemple  inftruit  en  étonnant. 

Quoique  la  vertu  heureufe  foit  un  eieoH 
pie  encourageant  pour  les  hommes  «  il  m 
fuffit  pas  que  la  vertu  infortunée  foit  ua 
exemple  dangereux  :  qu'on  la  préfente  telle 

3uelle  eft  dans  le  malheur ,  fa  (ituation  ne 
ecouragera  point  ceux  qui  l'aiment.  Cmi^m 
n'étoit  pas  heureux  après  la  défaite  de  P^^»^ 
pic;  &  qui  n'envieroit  le  fort  de  Caâon  tel 
que  nous  le  peint  Sirùqut ,  inur  ruinas 
vublicas  cnSum  ? 

Il  femblé  que  l'intérêt  de  l'Epopée  dolii^ 
être  un  intérêt  public  :  l'aâion  en  auroit 
jfans  doute  plus  de  grandeur ,  d'importanco 
&  d'utilité  ;  toutefois  on  ne  peut  en  fiûro 
une  régie.  Un  fils  dont  le  père  gémiroit 
dans  les  fers ,  &  qui  tenteroit  pour  le  dé* 
livrer,  tout  ce  que  la  nature  &  la  vertu ^  la 
valeur  &  la  piété  peuvent  entreprendre  do 
courageux  &  de  pénible  ;  ce  fib ,  de  quel*» 
que  condition  qu  on  le  fupposât,  iêroit  un 

héros  di^ç  de  l'Epopée  >  &  (on  aftioa 
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Rériteroît  un  yoltaire,ou  un  Ftaclon.  On 

S*  irouve  m2me  qu'un  incérêt  particulier  ell 
Qs  fenfible    qu'un  intérêt  public  ;   &  li 
flifon  en  efl  prife  dans  la  nature.  Cepen- 
[ant  comme  le  poème  épique  eft  fur-tout 
racole  des  maîtres  du  monde ,  ce  font  les 
"intérêts  qu'ils  ont  en  main  qu'il  doit  leur 
U)prenclre  à  refpeifter  ;  or  ces  intérêts  ne 
ont  pas  ceux  de  lel  ou  tel  homme,  maïs 
■^eux  de  rhumanlté  en  général,  le  plus  ^rand 
■fie  le  plus  digne  objet  du  plus  noble  de  tous 
■les  poëmes. 

■  Ceux  qui  voudront  avoir  de  nouveaux 
léc lairciflemens  fur  l'aftion  de  la  poélîe  épi- 
f^iue,  peuvent  confulter  lesarlicles  AcTiOt* 
1  dt  l'Bp'fk.  %VJ^r  de  t Epopée. 
\  Du  tian.  On  dltingue  dans  le  plan  l'ex- 
vpofîtton ,  le  nœud  &f  le  dénouement. 
W'  L'expofition  a  trois  parties,  le  début, 
P-fin vocation  fn  l'avant-fcène. 

Le  début  n'eu  que  Je  titre  du  poème  plus 

I développé;  il  doit  être  noble  Scfimple.  Un 

raomme  qui,  embouchant  la  trompette,  corn- 

iRience  fur  le  ton  des  Scuderis,  reflemble  ^ 

xlui  qui,  ayant  une  longue  courfe  à  faire  , 

Mrt  avec  une  extriîme  rapidité  :  à  peine 

^fft-il  arrivé  au  milieu  de  la  carrière  qu'il 

p. f^épuifé;  fes  forces  l'abandonnent; il  n'ar- 

Lrive  jamais  au  but.   C'efl  fur  ces  principe! 

Cque  les  grands  maîtres  ont  toujours  admiré   ' 

[  le  début  de  l'Enéide  &  celui  de  l'Odyffee, 

Iqui  font  trop  connus  pour  les  rappeller  ici, 

yiA.  de  Voliaire  a  imité  ces  grands  modèles  J 

"t  le  début  de  l'on  poème  eft  dans  ce  goût»  . 

Bune  noble  fimpticité,  direflement  oppoféa 

I  l'çngurç  ^  ait  ton  guindcj  il  y  fait  una 
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expofition  fuccinte  de  raâion  8c  da  dé- 
nouement de  fon  poëme  : 

Te  chante  ce  héros  qui  régna  fur  la  France  , 
Ec  par  droh  de  conquête  y  &  par  droit  de  naiflaace} 
Qoi  par  le  malheur  même  apprit  à  gouremer  ; 
Periécuté  long^tenis,  fçut  vaincre  &  pardonner } 
Confondît  &  la  Ligue ,  &  Mayenne  ^  &  llbcre» 
£t  fut  de  fes  fiijets  le  raincpeur  &  le  père. 

La  fimplicité  du  début  n'exclut  cependant 
pas  une  forte  de  majeflé  &  d'élévation  qui 
convient  à  la  gravite  du  poëme  épique.  Je 
ne  penfe  pas  que  le  Çamoins  foit  repréhen- 
fible  d'avoir  commencé  de  la  forte  m 
poëme  où  il  chantoit  la  découverte  dîna 
nouveau  monde ,  faite  à  l'aide  de  la  navi« 
gation  :  «  }e  chante  ces  hommes  au-defltis 
9»  du  vulgaire  »  qui,  des  rives  occidentales  dç 
»  la  Luiitanie ,  portés  fur  des  mers  qui  n'a- 
9»  voient  point  encore  vu  des  vaiflèauz  ^ 
»  allèrent  étonner  la  Trapobane  de  leur  au* 
iù  dace  ;  eux  dont  le  courage  patient  à  fbul^ 
>»  frir  des  travaux  au-delà  des  forces  hu« 
»  maines ,  établit  un  nouvel  empire  fous  un 
^  ciel  inconnu  &  fous  d'autres  étoiles.  Qu'on 
M  ne  me  vante  plus  les  voyages  du  fameux 
f^  Troyen ,  qui  porta  fes  dieux  en  Italie ,  ni 
»  ceux  du  fage  Grec  qui  revit  Ithaque  après 
M  vingt  ans  d'abfence,  m  ceux  àAUxan^ 
>»  dre ,  cet  impétueux  conquérant.  DifpsH 
>»  roiffez  drapeaux  que  Trajan  déployoitfiir 
^  les  frontières  de  1  Inde.  Voici  un  homme 
M  à  qui  Neptune  a  abandonné  fon  trident  2 
p^  voici  des  travaux  qui  furpafTent  tous  les 
I»  vôtres.  >»  Ce  début  eft  grand  fans  dontc^i 


Wa«  il  n'eft  point  affeilé,  parce  que  le 
poème  doni  il  fait  partie,  fe  foutient,  8c 
remplit  l'attente  du  lefteur;  car,  comme 
l'a  remarqué  le  P.  Kapin ,  ce  n'eft  pas  par 
quelques  endroits ,  par  certains  morceaux 
ifolés,  par  des  beautés  oudesimperfe^ions 
de  détail,  qu'il  faut  juger  d'un  potime  épi- 
que, mais  par  l'enlemble,  par  la  (uflefTe  & 
par  la  proportion  de  toutes  Tes  parties.  On 
reproche  au  Camoins  un  merveilleux  mal 
alTorti,  &  quelquefois  abfurde.  Il  lèmble, 
dit  M.  di  Foliaire ,  que  ce  grand  défaut  eùi 
dû  faire  tomber  ce  poème;  mais  la  poofie 
du  flyle,  continue  cet  Auteur,  &  Timagi- 
nation  dans  l'eitpreflîon  l'ont  Toutenu ,  de 
mSme  que  les  beautés  de  l'exécution  ont 
placé  Paul  ^«ra/i*/è  parmi  les  grands  pein- 
tres ,  quoi  qu'il  ait  placé  des  PP.  Bénédic- 
tins &  des  foldats  SuifTes ,  dans  des  fujets 
de  l'ancien  Tertament. 

L'Invocation  n'eft  une  partie  efTentielIe 
de  l'Epopée  ,  qu'en  fuppofant  que  le  Poëte 
ait  à  révéler  des  fecrets  inconnus  aux  hu- 
mains. Lucain ,  qui  ne  devroit  i^tre  que  trop 
înftruit  des  malheurs  de  fa  pairie ,  au  lieu 
d'invoquer  un  dieu  pour  l'infpirer,  fe  iranf- 
porte  tout-à-coup  au  tems  ou  s'alluma  la 
guerre  civile.  Il  frémit,  ïl  s'écrie; 

Citoyens,  afrî-tei  :  quelle  eft  votre  fureur  ! 
L'habitant  foliratre  ed  Cfrant  dans  not  villes  ; 
LamiiniJuUboureurmanqueàvoichampsrïénIes. 


Defurttquf  n 


s  pof<:tr. 


Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur  :  une 
invocation  eût  été  froide  à  fa  place. 


L*avant-fcène  eft  te  développemerit  de  ta 
fihiaiion  des  petfonnages ,  au  momem  où 
commence  le  poème ,  6t  le  tableau  des  in- 
térêts oppofés,  dont  la  complication  v^ 
former  le  nœud  de  l'intfigue. 

Dans  l'avant-rcène ,  ou  le  Poète  fuit  l'or- 
dre des  événemens ,  &f  la  fable  Ce  nommé 
Jlmpk;  ou  il  iaiffe  derrière  lui  une  partie 
de  l'an^iion  pour  fe  replier  fur  le  paflé,  6t 
la  feble  fe  nomme  iwpUxe  :  celle-ci  a  on 

rind  avantage  ;  non-leulement  elle  anime 
narration,  enintroduifant  unperfonnage 
plus  iniéreffé  &  plus  intérefTant  tjue  le  Poëte, 
zommsHenriiy,  l/lyjji,  Enie,^c\  mais 
encore  en  prenant  le  ftijet  par  le  centre ,  elle 
fiiit  refluer  fur  l'avant-fcène  l'intérêt  de  la 
fituation  préfente  des  afleurs,  par  l'impa- 
tience où  l'on  efl  d'apprendre  ce  qui  les  y  l 
conduits. 

Toutefois  de  grands  événemens,  des  ta* 
bleaux  variés,  des  Situations  pathétiques^ 
ne  lai{rent  pas  de  former  le  tiuïi  d'un  bead 
poëme ,  quoique  préfentés  dans  leur  ordrtf 
naturel.  Bolleau  traite  de  maires  kifiorient, 
les  Poètes  qui  fuivent  Corart  des  tetnsi 
fuit.  Mais  n'en  déplaife  à  BoiUau ,  dit  M.  Aitu^ 
'ranf.  monul ,  t'exaâitude  ou  les  licences  chrD« 
"^  *'  noiogtques  font  très-indifférentes  à  la  poï^ 
ïîe;  c'eft  la  chaleur  de  la  narration,  la 
force  des  peintures ,  l'intérêt  de  l^ntrigue  f 
le  contrafie  des  caraAeres  ,  le  combat  do 
pallions ,  la  vérité  &  la  noblefîe  des  mœursi 
qui  font  l'amede  l'Epopée,  &  qui  feront, 
du  morceau  d'hiftoire  te  plus  exaâemsttf 
fiiivt ,  un  poëme  épique  admirable. 

LHatiigue  a  été  }ufqu'ià  la  partie  la  fiai 


négligée  du  p{)t!me  épique ,  tandis  que  dans 
la  tragédie,  elle  s'eft  perleiîionnée  de  plus 
en  plus.  On  a  ofé  fe  détacher  de  Sophocle 
&  ^Euripide  ;  mais  on  a  craint  d'abandon- 
ner les  traces  SHomcre  :  Virgile  l'a  imité  , 
&  Ton  a  imité  Virgile. 

Ariflou  a  touché  au  principe  le  plus  lu- 
mineux de  l'Epopée,  lorfqu'il  a  dit  que  ce 
poème  aevroit  ^tre  une  tragédie  en  récit. 
Suivons  ce  principe  dans  fes  conféquences. 
Dans  la  tragédie  tout  concourt  au  nœud  ou 
au  dénouement.  Tout  devroit  donc  y  con- 
courir dans  l'Epopée.  Dans  la  tragédie  ,  un 
incident  naït  d'un  incident;  une  fîtuaiion 
en  produit  une  autre  :  dans  le  poème  épi- 
que, les  incidens  St  les  fituations  devroient 
donc  s'enchaîner  de  mâme.  Dans  la  tragé- 
die, l'intérêt  croît  d'afte  en  afte.  Et  le 
péril  devient  plus  preffant;  le  péril  &  l'in- 
térêt devroient  donc  avoir  les  mêmes  pro- 
frès  dans  l'Epopée.  Enfin  le  pathétique  eft 
ame  de  la  tragédie  :  il  devroit  donc  être 
l'ame  de  l'Epopée,  &  prendre  la  fource 
dans  l«  divers  caraftercs  &  les  intérêts 
oppoféc.  Qu'on  examine,  après  cela,  quel 
eft  le  pUn  des  poèmes  anciens,  L'Iliade  a 
deux  cfpeces  de  nœuds  ;  la  divifion  des 
dieux,  qui  eft  froide  &  choquante;  &c  celle 
des  chefs,  qui  ne  fait  qu'une  (ÎEuation.  La  co- 
lère à'Arhi/le  prolonge  ce  tifî^j  de  périls  6c 
de  combats,  qui  forment  l'aflion  de  l'I- 
liade ;  mais  cette  colère,  toute  (a f aie  qu'elle 
eft  ,  ne  fe  manifefte  que  par  rabfence  d'A- 
chille;  St  les  paflïotis  n'agifteni  furnout.que 
par  leurs  développemens.  L'amour  St  la 
_  douleur  à'Aadromaqut  ne  produifent  qu'un 
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intérêt  momentané  :  prelque  tout  !e  reffe 
du  poëme  Ce  pafTe  en  afTauts  Se  en  batailles  i 
tableaux  qui  ne  frapeni  guères  que  l'image 
nation ,  &  dont  i'intérét  ne  va  jamais  ju(- 
qu'à  l'ame 

Le  plan  de  l'Odyffée ,  &  celui  de  TE-» 
néïde^  font  plus  variés  ;  mais,  comment  lei 
iïtuations  y  font-elles  amenée»?  Un  coup  de 
vent  fait  un  épifode  ;  &  les  aventures  d'//- 
fyfft  &  à'Ence  reflemblent  auffi  peu  à  l'intri- 
gue d'iine  tragédie,  que  le  Voyage  SAnfon. 

DuChoix  du  Héros.  Si  l'aétinndu  poëmfl 
épique  ne  ftjauroit  interefler  le  lefteur, 
qu'elle  ne  folt  grande ,  noble  &  importante, 
la  perfonne  du  héros  doit ,  par  la  même 
laifonj  réunir  les  qualités  propres  à  le  faire 
toujours  reconnoîtte  pour  un  héros  :  ainfî, 
plus  il  fera  vaillant,  pieux ,  clément ,  ver- 
tueux; en  un  mot,  plus  il  attachera,  plus 
il  préviendra  en  fa  faveur. 

Bollciu.  Voutei-vous  long-icms  plaire,  &  Jamais  ne  lalTer  î 
Artpatt.  F^ies  choix  d'un  héros  propre  à  m'iniére{fer  j 

EnvaUur  éclaiant,  en  vertus  magnifîciuei. 

Qu'en  lui,  jufqu'auxdétauu,  tout  fe  montra  h£* 

roïque. 

Ce   n'eft  pas  qu'il  faille  dans  ce  héros 
une  vertu  tout-à-tait  eiempte  de  foibleffe» 
mais  une  vertu  fupérieure  aux  foibtefles  qiri 
s'efforcent  quelquefois d'obfcurcirfon  éclat; 
ie  contrafte  ne  fert  fouvent  qu'à  rendre  le 
héros  plus  grand.  Sur  ces  principes, qui 
paroîflent  évidens,  on  peut  juger  qui,  ■ 
grands  Poètes  a  le  mieux  réufli.  Achille 
le  héros  de  Fliiade  ;  mais  Achille  eft  l. 


guerrier  fier,  intrépide,  inei^otabie,  em- 
porté ,  ctuel ,  &t  in^iiie  avart;  en  un  mor, 
c'efl  un  abrégé  de  délàuts  6c  d'imperfec- 
tions. AiilTi  Hûiiiat  a-t-il  voulu  chanter  la, 
colère  à'jJihiiU,  &  non  pas  nous  intércffer 

fiourfaperfonne.  U  eftvraïque  U  valeur  qu'il 
ni  attribue,  eft,  (le  tous  les  cara^eres^  celui 
(jui  tient  le  plus  de  l'héroïque;  mais  après 
tout,  cette  valeur  d'AcJiilic  n'eft  admirable 
qu'à  des  yeux  éblouis  par  le  préjui^é;  de^ 
eiprits  fciiréï  n'y  reconnoîtront  qu  une  fé- 
rocité digne  de  cette  antiquité  reculée.  En 
efFe: ,  on  ne  jugeoit  alors  de  la  vaillance  , 
que  par  comparaifun  avec  celle  d'un  Tk^Jie, 
(l'un  HtnuUy  ou  d'autres  hommes  fameux 
par  la  force  prodigleufe  de  leur  corps;  6c 
c'c/t  en  quoi  Homen  n'eu  point  repréhen- 
iible,  ayant  peint  les  hommes  d'apiés  les 
mœurs  de  leurs  tems;  &  c'efl  à  quoi  peu 
de  ^tm  font  attention.  On  peut  encore 
dire  pour  fa  jufli^cation,  qu'y  ayant  deux 
fortes  d'Epopées,  l'une  où  régnent  les  gran- 
des pnffions  ,  l'autfe  où  triompheni  les 
grandes  vertu*,  il  a  voulu  donner  des  exem- 
ples (le  toutes  les  deux  ;  car  dans  rOdytTce, 
le  héros  réunit  ta  prudence  &  la  valeur  ; 
mais  là  vertu  n'eft  pas  exempte  de  taches. 
Z//);^êeft quelquefois  trompeur  &di(Tîmulé- 
l'ir^iU,  au  contraire,  quoi  qu'en  difènt  cer- 
tains Critiques  modernes ,  fembis  avoir 
ibrmé  fon  héros  de  tous  les  traits  qui  ca- 
laêtérifcni  le  grand  homme,  fieteft  plein 
(te  religion  pour  fes  dieux ,  d'attachement 
pour  fa  patrie,  de  tendrelTe  pour  fes  pro-, 
ches  &  fes  amis,  d'équité  powt  MwtXe.. 
inonde  :  pruàent  dans  le  confeïl ,  cquï*' 
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geux  dans  l'exécution ,  intrépide  dai»  lé  dan^ 
ger  ;  bon ,  pacifique ,  éloquent  ^  majefiueux 
en  tout,  jufques  dans  fon  air  &  fa  démarche, 
il  n'aqu  un  endroit  foible;  c'eft  (on  amour 
pour  Didon.  Mais  la  viâoire  qu'il  remporte 
fur  cette  paffion  ne  fert-elle  pas  encore  k  le 
rendre  plus  grand  ?  Ce  n*eft-là  néanmoins 
qu'un  héros  fabuleux.  L*intérét  qif il  £ÙC 
naître,  n'a  rien  de  comparable  ^  pour  la  vip 
vacité,  à  celui  qu'excite  un  héros  réel  ; 
auffi  l'Auteur  de  la  Henriade  a-t-il  fait  le* 
choix  le  plus  heureux  qui  pût  fe  rencontrer 
dans  notre Hiftoire.  Les  François,  à  qui  Isr 
mémoire  de  Henri  IF  eft  toujours  chère , 
y  reconnoiffent  ce  prince  vrai ,  fincere , 
généreux,  intrépide,  clément,  vainqueur 
de  fès  propres  foiblefles ,  enfin  avec  toutes 
ces  vertus  qui  lui  méritèrent  l'amour  de  (es 
fujets  &  les  éloges  de  Tes  ennemis.  Achille^ 
Ulyffc  &  Enéc  font  autant  au-defTous  d'un 
pareil  héros,  que  la  fiâion  efl  au-de£rous>* 
de  la  vérité. 

Des  Pcrfannages.  On  peut  demander  quel 
doit  être  le  nombre  des  aéleurs  de  TEpo- 
peé,  &  quelles  qualités  ils  doivent  avoir? 

Le  nombre  efl  déterminé  par  le  befbiiï 
de  l'avion  &  par  la  vraifemblance.  On  ne 
doit  en  employer  ni  plus  ni  m'oins  qu'il 
n'en  hvut ,  pour  que  le  principal  perfon^ 
nage  arrive  à  fon  but.  L'aâion  de  PEpopée 
efl  l'aélion  d'un  fèul  homme  ou  de  plufieurs^ 
ou  même  de  tout  un  peuple.  Dans  l'aâioft- 
d'un  peuple,  un  particulier  peut  erre  adeuT 
principal,  &  comme  le  Coryphée  :  tel» 
éidiexitScipion  &  Annibal^  dans  la  féconde 
guerre  Pumqiae.  Dans  V^J^oa  dî>3sw  tf^rà* 


Culier ,  peut  être  intéreffè  tout  un  peuple  , 
comme  <lans  i'enireprifc  de  Céfar  contre  la 

république.  En  général,  tout  ottvrage  pîl  J 

l'on  verra   l'aftion  d'un  particulier,  inté-  J 

reCTera  plus  que  fi  on  y  voit  l'aftion  cTun  ^ 
peuple  y  cosime  nous  l'avons  déjà  temar- 
qué,  parce  que  le  lei^eur  ramené  tout  à 
lui-mcnie-  Parlamâme  railbn ,  l'entreprire 
d'un  particulier,  qui  emporte  avec  lui  le 
fort  de  tout  un  peuple ,  doit  toucher  plus 
que  l'entreprif'e  d'un  peuple  dont  un  l'eul 
particulier  ell  l'inllrLiment.  Mais  revenons 

J^IBx  peribnnages.  J 

Ht.  Rien  Ti'eft  plus  inutile,  félon  M.  Mar-  1 

^Ê/Émntel,    que  le  mélange  des  ^tres  fuma"  1 

^Ettreis  avec  les  hommes  i    tout  ce  que  \a  I 

Hcfoete  peut  fe  prometKe,   dit  cet  Auteur  ,  I 

B^eft  de  faire  de  grands  hommes  de  fes  I 

dieux  ,  tn  les  hahtllanc  Je  nos  puas ,  lui'  M 

vant  l'esprellion  de  Montagne.  Et  ne  vauc-it  I 

^as  mieux,  ajoûte-t-iif  employer  les  e.(îani  I 

de  la  poélîe  i  rapprocher  le«  hommes  de?  H 

dieux,  qu'à  rapprocher  les  dieux  des  hom"  I 

mes?  U  convient  cependant  qu'on  peut  lui  I 

oppolérque  l'imagination  ne  railonne  pmnt;  fl 

que  le  merveilleux  l'enyvre;  qu'il  emporta  H 

l'ame  hon  d'elle-même,  fans  lui  donner  la  H 

tems  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  détrui-*  H 

toient  l'illufion.    Tout  celaeft  vrai,  dit-il  j  H 

^-aulli  c'eft  ce  qui  l'empcclie  de  bannir  \é  B 

H^ merveilleux  de  l'Epopée,    &  c'ell  ce  qiir  H 

^^Fa  «ngsgé  k  l'admettre  même  duns  la  tra-  H 

gëdie.    Mais  il  prétend  que,  dans  l'an  S*  H 

dans  f autre  di  us  poèmes,   il  tfi  encore  -H 
moins  raifonnabte  dt  fexit^cr  que  dt  Tintcr^H 

■Jlw-/,  0/7;wur/irppJéeraux  perfonnAigti'waK 
I  î't 
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naturels ,  continue  M,  Marmonttl^  par  fef 
vertus  &  les  paillons,  non  pas  allëgorique» 
ment  perfonnifiées ,  (l'allégorre  anime  le 
phyiique  &  refroidit  le  moral)  mais  rendue» 
fenfibies  par  leurs  effets ,  comme  elles  font 
dans  la  nature ,  &  comme  la  tragédie  les 
préfente.  V Epopée  n  exige  donc  ^  pour  per^ 
fonnages^  que  des  hommes  ^  &  us  mêmes 
hommes  que  la  tragédie^  avec  cette  diffé'^ 
rence  que  celle-ci  demande  plus  d'unité  dans 
les  caractères^  comme  étant  rejjerrlt  dans  um 
moindre  efpace  de  tems. 

Sans  aclopter  ni  combattre  le  iêntiment 
de  cet  Auteur ,  nous  dirons  que  l'interven- 
tion des  dieux  étant  une  des  grandes  ma* 
chines  du  merveilleux,  tous  les  Poètes épi« 
ques  n'ont  pas  manqué  d'en  faire  ufàge  ^ 
avec  cette  différence ,  que  les  Anciens  n'ont 
£éiit  agir,  dans  leurs  po'éfies,  que  les  divi- 
nités connues  dans  leur  tems  &  dans  leur 
pays  y  &  non  des  divinités  étrangères  ^  oit 
qu  ils  auroient  regardé  comme  iauflTement 
honorées  de  ce  titre  ;  au  lieu  que  les  Mo* 
dernes,  perfuadés  de  la  fauffeté  des  divinités 
du  Paganifme ,  n'ont  pas  manqué  de  les  a^ 
focier,  dans  leurs  poèmes,  au  vrai  Dieu, 
à  ce  Dieu  jaloux  cle  fa  gloire,  qui  ne  veut 
la  partager  avec  perfonne.  Homère  &  Vir^ 
gile  ont  Skdmis  Jupiter  f  MarSj  Vénus  ^  &c^ 
mais  ils  n'ont  fait  aucune  mention  d^Ortts^ 
èiOJiris^  &c.  dont  le  culte  n'étoit  point  éta- 
bli dans  leur  pays ,  où  leurs  noms  toutefois 
n'étoient  pas  inconnus,  mais  qu'ils  rejet* 
toient  comme  de  fauifes  divinités.  N'eft-iL 
pas  étonnant  après  cela  de  voir  leC^i/Tioe/ix. 
faire  rencontrer  en  même  tems>  dans  (oti 


Poëme,  Jifiii-Chrifi  &  Vénus  ^  Bacchus 
&  la  Vierge  Marie;  le  Ta£i ,  donner  aux 
diables,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  (a 
Jétulalem  délivrée ,  les  noms  de  Platon  8c 
é'AUclan;  &  Saint- Didier ,  dans  fon 
"Poème  de  Clovis^  reffiifciter  tous  les  noms 
des  divinités  du  Pagaiiilme  ,  leur  faire  ex- 
citer des  tempêtes,  Sx.  former  mille  autres 
'iflades  à  la  converfion  de  ce  prince  ? 

'  .  Je  n'jpprouve  pas ,  en  un  fujet  Chiétien ,   Boilctu^ 
H  Auteur  fullement  Idolâtre  &  Payen. 

La  feule  ralfon,  qu'on  pourroit  alléguer 
i  faveur  de  ces  Auteurs ,  c'eft  qu'accou- 
més  à  voir  ces  noms  dans  les  anctenc 
lloëtes,  ils  ont,  infentiblement  &  fans  y 
attention  ,  contfa^é  l'habinide  de  les 
mployer  comtne  des  termes  connus  dans 
■la  fable,  &  plus  harmonieui  pour  la  ve^- 
/i^calion,  que  ceux  qu'on  pourroit  leur 
fubllituer.  Raifon  frivole;  car  les  Poètes 
ttJPïiyens  attacboient  il  ces  noms  quelque 
^ lëe  de puitiance ,  de  grandeur,  de  bonté 
plaiive  aux  befoins  des  hommes.  Or  un 
_\)ete  Chrétien  n'y  pourroit  attacher  les 
njmes  td^'et  (ans  impiété  :  il  faut  donc 
tnclure  que  dans  la  bouche  les  noms  de 
■j,  iV /ipote'ort  ^  àeNfprunc,  ne  fignî- 
mt  rien  de  réel  5c  d'eftèiïiif.  Or  qu'y  a-t-il 
e  plus  ottava^iant  &  de  plus  indigne  d'un 
Ommcrcnfc,  qued'employerainfidevains  i 
ions,  &  fouvent  de  les  mêler  à  d'autres  par  ' 
lefqueisilexprime  les  ob'iets les  plus  refpei>a- 
b!cs  de  noue  religion?  M,de  t^o/iijire,d3n%  i 
f.  Umm^^A^   1  â«.<i«.'«..p4Yité  cet  écttsiVu  4 
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La  Difcorde  oppofe  par-tout  des  obftacles 
à  JFfenri  IF;  elle  fufcîte  la  Politique ,  le 
Fanatifme  &  l'Amour  ;  mais  la  Difcorde , 
fx.  tous  les  êtres  qu'elle  met  en  aétion ,  ne 
ibnt  que  des  paiSons  auxquelles  le  Poète  , 
pour  intéreiTer  fon  leôeur  ^ 

Boi!eau.  Fait  prendre  uncorps,  uneame,  unclpiît,  ott 

vifage. 

Des  Cara&ercs  ou  des  Moeurs*    Arijtou 

demande  quatre  qiialités  dans  les  mœurs  des 

■    perfbnages  poétiques  ;  qu'elles  foient  bwt^ 

ncs  ^   convenables^   reffemblantes ^   éealeSm 

On  peut  ajouter ,  variées  dans  les  diTCrens 

Par  bonté  de  mœurs  les  uns  entendent 
iimplement.la  conformité  des  aâions  & 
des  difcours  d'un  perfonnage^  avec  l'opi- 
nion qu'on  a  conclue  de  lui.  Ainii,  que 
Néron  fe  montre  cruel,  Titere  foupçon- 
neux.  Sinon  fourbe,  Me^ence  impie»  le 
Diable  blafphémateur ,  leurs  mœurs  (eront 
bonnes.  Mais  cette  qualité  ne  doit^lle  pas 
fe  nommer  vérité^  plutôt  que  ^0/3/^  ?   , 

D'autres  penfent  que  la  bonté ,  dont  il 
s'agit,  eft  une  bonté  légale,  c'eft*à-dire 
la  conformité  des  mœurs  avec  la  loi  natu< 
relie,  qui  commande  la  vertu  &c  profcrit 
le  vice.  Le  terme  èiAriJlote  femble  (ignifier 
particulièrement  cette  efpece  de  bonté. 
C'eft  une  certaine  droiture  d'ame  qui  porte 
l'homme  à  l'équité  &  à  la  bienveillance  ; 
mais  droiture  qui  peut  fe  rencontrer  avec 
^es-vice^,  avec  des  crimes  même,  pourvu 

que  ce  (bit  des  crimes  où  l'on  tombe  par 


■£oi 


ibibiefTe  ou  par  imprudence.  Il  n'y  a  pas 
un  héros  à  ffomere  cjiii  Toit  méchant  ou 
vicieux  par  caractère  ou  par  principe;  ce- 
pendant il  n'y  en  a  pai  un  qui  n'aii  quelque 
défaut.  yirgUe  a  fait  ù'Enéi  un  caraâere 
parfait;  mais  ce  héros eft  un  prodige  plutôt 
qu'un  homme  :  fon  portrait  paroti  fait  i 
plailîr;  auffi  on  ne  l'admire  que  d'une  ad- 
miration froide,  &c  relie  au' on  l'a  pour  les 
choies  qui  l'ont  trop  loin  ae  nous.  Il  faut 
donc  que  les  perfonna^es  poétiques  aient 
un  caraftere  général  de  bonté  *  mais  d'une 
bonié  qui  Ibuffre  quelque  écart  ou  quelque 
excès  partager,  dans  le  genre  de  la  vertu 
qui  fait  la  bafe  des  mœurs.  Si  par  hazard 
ie  Pocte  fe  trouve  dans  le  cas  de  peindre 
'  ;s  mœurs  mauvaifes ,  que  cette  méchan- 
!té  Toit  dans  l'excis  habituel  d'une  qualité 
ible  &  héroïque,  c'eft-à-dire  qui  ruppofe 
dans  lame  de  Télévation  &  de  la  force  , 
&  qu'il  y  ait  dans  le  moiifou  dans  le  prin- 
cipe de  r.iflion  quelque  circonftance  qui  en 
diminue  l'atrocité.  Ctéopatre  eft  horrible; 
mais  c'eft  une  rivale  dont  elle  veut  fe  ven- 
ger, &  à  qui  elle  ne  peut  fc  réfoudre  de 
céder  un  thiônc  qui  la  rendroit  fujeiie. 
hhalit  eft   cruelle;    mais  elle  a  lieu  de  , 

drc  pour  fa  couronne  Si  pour  fa  vie. 

Vnna  eft  injafte;    mais  c'sft  fa  maîtrcffe  \ 

li  le  veut.   C'efl  tantôt  un  préjugé  qui  . 

■eupiei    une  paflton  qui  emporte,    une  J 

reur  qui  féduit.    II  n'eft  pas,  jufqu'à  l'af-, 

freufe  (iSnone ,  que  le  public  déîefte  quanti   ' 

il  voit  les  fuites  funeftes  de  fa  calomnie  , 

qui'n'adoucifTe  l'atrocité  de  fon  crime  par  • 

Je  motif:  elle  ne  voyoit  point  d'autre  re-  J 

Fiv 
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mede  pour  fauver  fa  tnaîtreiTe  qui  pétiiïoiti 
c'étoit  un  coup  de  défefpoir.  Par  où  Ton 
voit  que  Tart  pour  plaire  tend  de  lui-même 
à  la  bonté  des  mœurs,  parce  que  fans 
doute  c'eft  le  penchant  le  plus  naturel  du 
cœur  humain. 

Les  mœurs  feront  convenables  9  lors- 
que les  perfonnages  parleront  &  agiront 
félon  leur  (exe ,  leur  âge ,  leur  état ,  félon 
leur  (iécle  ,  leur  pays,  leur  gouverner 
ment. 

Les  mœurs  feront  rcffemblanus  ^  •iJLotùfi 
Corneille  traduit  femblahles.  Arifiote ,  qui 
craignoit  apparemment  qu'on  ne  s'y  trom- 
pât, nous  avertit  que  cette  qualité  n'eft  ?4U- 
tre  chofc  que  la  bonté  &  la  convenance;  il 
en  refte  là.  Veut-il  dire  que  les  mœurs  poé- 
tiques doivent  avoir  une  vérité  de  portrait 
plutôt  que  de  tableau  ?  Je  m'explique. 
Qu'on  me  peigne  un  guerrier  à  qui  rien  ne 
réfifte  :  ce  guerrier  eft-il  Achille?  Non; 
mais  il  a  des  qualités  qui  conviennent  à 
Achille;  car,  comme  elles  conviennent  à 
mille  autres  que  lui ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  lui  reffemblent.  Qu'on  y  joigne  les 
traits  propres  &  individuels  ^Achille;  que 
ce  guerrier  foit  outrage  par  un  autre  Aga^ 
mcmnon;  qu'il  fe  fépare  de  Tarmée  par  dé- 
pit; qu'il  y  foit  ramené  par  defir  de  ven- 
geance ;  en  un  mot  que  ce  foit  un  portrait , 
c'eft-à-dire  une  peinture  qui  ne  puiffc  être 
que  de  lui  ;    il  fera  alors  reficmblant. 

Les  mœurs  feront  c^^aUs ,  fi  elles  fe  fou^ 
tiennent  par-tout  dans  le  mcmé  fond  de 
couleur,  fi  eîies  ne  pafifent  pas  d'un  genre 
à  un  autre^    Souvent^  dans  les  gradations  ^ 


les  Poètes  partent  les  limites  :  ils  ne  le 
peuvent  que  dam  les  accès  violens  des  pal- 
lions, oit  les  plus  ùges  oublient  leur  ca- 
ractère. A  chaque  irait,  à  chique  mot  , 
le  Fotte  doit  donc  fe  demander  fi  l'on  héros 
a  pu  agir  ou  parler  ainfi.  Souvent  l'Auteur, 
trop  plein  de  lui-même,  fîir  entrer  fon 
humeur,  ies  goûis.  Ces  pafHîons,  (on  erprit 
dans  ie  portraii  de  fon  héros;  &  c'eft  ce 
qu'il  doit  éviter  avec  foin.  Il  tâut  qu'il  an- 
nonce, le  plutôt  poflibie,  le  caraftere  de 
lei  perfonna^es,  &c  qu'il  les  montre  dans  la 
fuite  toujours  tels  qu'ils  ont  paru  la  première 
fois.  Il  lera  connoiire  le  caraftere  de  les 
peifonnaget  par  leurs  aflions  m^me  &  leitr^ 
dilcours;  car  rien  ne  marque  plus  la  diferie 
d'un  artille,  que  de  le  voir  recourir  à  des 
defcripfions  oratoires  des  mœurs  &  du  ca- 
radere  de  Tes  Wros.  Dans  quel  endroit 
Virgile  a-t-il  décrit  le  caraftere  de  Didon  , 
ou  celui  A'Enée,  ou  celui  de  Turnus?  Les 
carafleres  de  ces  liért>s  s'échappent  de  tous 
f  ô'.és  dans  leur  conduite.  La  piété  à'Ente 
6'«imoni-e  dis  le  commencement;  la  paf- 
Jion  de  Didon  le  montre  aulTi-tôt  qu'£/i<:e 
paroii;  il  en  ell  ainlî  des  autres. 

La  cinquième  qualité  efl  que  les  mœurs 
foient  vofictî  dans  les  différens  perfonna- 
f!es,  afin  qu'elles  (e  donnent  mutuellement  \ 
du  relief  Se  de  l'éclat.  Elles  peuvent  le  va- 
rier de  trois  manières ,  ou  dans  la  même 
efpece,  5t  (eulement  par  la  différence  des  ■ 
deiircs  ;  aialt  ^Jax ,  Dinnude  .  jtchUU , 

Ïtcîor,  ont  tous  la  valeur;  mais  ils  ont 
•s  degrés  différens  ;  ou  par  l'<id<Iiiion  d'une 
IIS  ^U3liié  ^U),  iJns  ^ttâ  donûv.ic^xe  >  3^u«,  J 
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fère  TeTpeee  :  ainfi  jijax  eft  plus  dur,  JDûh 
mcJe  plus  brave 9  AchiUe  plus  violent,  Hiec^ 
ior  plus  hiimain  ;  &  cependant  leur  qualité 
dominante  à  tous,  eft  la  valeur.  Enfin  les 
mœurs  font  oppofées  par  la  différence  même 
de  Tefpece.  Mition  donne  tout  ;  Demie  re- 
iufe  tout.  L'un  des  deux  caraéleres  tranche 
l'autre  nettement.  Ceux-ci  font  le  moins 
difficiles  à  marquer.  Us  ont  d'abord  lé  bril- 
lant de  rantithèfè  ;  mais  bientôt ,  comme 
elle ,  ils  ont  le  fort  des  chofes  trop  éclatan- 
tes :  ils  touchent  moins  que  les  autres,  parce 
que  l'art  y  paroît  trop ,  &  que  refprit ,  con- 
noifTant  un  côté,  voit  déjà  ce  qu'il  va  y 
avoir  dans  l'autre.  Voyc^  CARACTERE» 

De  la  Narration.  La  poëiie  a  dans  {es 
récits  un  ordre  tout  différent  de  celui  de 
l'hifloire.  Celui-ci  fuit  exaâement  l'ordre 
que  la  nature  lui  prefcrit  :  les  caufes  fe  re- 
muent; l'aélion  fe  fait;  elle  eft  achevée. 
Tout  marche  diredlement  &  fans  détour. 

Dans  la  poëfie  (amii  que  nous  l'avons 
remarqué  en  pariant  du  plan)  on  fe  jette  quel- 
quefois au  milieu  des  événemens ,  comme 
fi  le  leâeur  étoit  infiruit  de  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  fur-tout  lorfque  l'entreprife  eft  de  lon- 
gue durée.  On  commence  le  récit  fort  près 
de  la  fin  de  l'aâion ,  &  on  trouve  le  moyen 
de  renvoyer  TexpoStion  des  caufes  à  quel- 
que occafion  favorable  que  le  Poète  fait  naî« 
tre.  C'eft  ainfi  ^xCÉnéc  part  tout  d'un  coup' 
des  côtes  de  Sicile  :  il  touchoit  prefqû'a 
Titalie  ;  mais  une  tempête  le  rejette  à  Car- 
thage  où  il  trouve  la  reine  Didon  qui 
veut  fçavoir  ks  malheurs  &  ks  avanturesi 
Il  les  lui  raconte  ;  & ,  par  ce  moyen  ^  le  Poëta 


a  occafion  d'inftniire  en   même  lems  fori 
k^eur  de  ce  qui  a  précédé  le  départ  de 
Sicile.  C'eft  la  naïute  m^me  qui  a  donné 
aux  Poètes  l'idét:  de  cet  arrangement.  Qu'il  | 
arrive  dans  une   ville  quelque  émeute  l'ut*! 
vie  de  quelque  combat  ;  les  habitans  accoi»«  ■ 
rent  les  uns  après  les  autres  pour  être  fpec- 
tateurs.  Le  fpeûacle  ne  commence  pour 
eux,  qu'au  moment  où  il*  arrivent  ;  Se,  dès 
cet  inltant,  ils  s'indruiiènt  avidement,  par 
L  leurs  propres  yeux ,  de  tout  ce  dont  ils  peu- 
t*vent  l'mftruire  par   eux-mêmes  :  enfuite, 
Iquand  ils  trouvent  un  inftant  d'intervalle, 
l»ii  leurs  yeux  ne  leur  apprennent  rien,  ils 
\  «'informent  du  refle,  c'eft-à-dire  des  cau- 
'  ies  6c  des  ci rcon (lances  ;  &£  on  leur  en  fait 
'  'le  récit.  Voilà  le  modèle  de  l'ordre  poï-J 
»  tique  dans  la  rurraiion.  1 

La  poL-He  a  trois  formes  difTérenies  damj 
3fa  mam'erede  raconter. Dans  l'une,  le  Poetli 
■«ne  fe  montre  point,  mais  feulement  cein 
T  qu'il  fait  af;ir  ;  ainfi  Racine  &  ComtUU  r 
i'paroifiifnt  dans  aucune  de  leurs  pièces  :  c 
libnt  toujours  leurs  a£leurs  qui  parlent. 

La  féconde  forme  eft  celle  où  le  Poëtel 
pfe  montre  &  ne  montre  pas  iès  afleurs^ 
l«'cft-â-dire  qu'il  parle  en  fon  nom.  &  ("" 
r  ce  que  fes  afteurs  ont  fait  ;  ainfi  La  Fontaiià 
E*ne  montre  pas  la  Montagne  tn  travail  ; 
Une  fait  que  rendre  compte  de  ce  qu'elle! 
liait. 

La  troifieme  eft  mixte,  c'efl-à-dire  c 

fins  y  montrer  les  afteurî,  on  y  cite  leurf 

difcours ,  comme  venant  d'eux ,  en  les  mei-  ^ 

tant  dans  leur  bouche  j  ce  qui  fait  une  et- 1 

_pci:e  d«  dramati^ufit 


Rien  ne  feroit  (i  languiflfant  &  ii  mono^ 
tone  qu'un  récit,  s'il  étoit  toujours  dans  la 
même  forme.  Il  n'y  a  point  d'hiftorien  ^ 
quoique  lié  à  la  vérité,  qui  n'ait.cru  à  pro-, 
pos  de.  lui  être,  en  quelque  forte,  infidèle^ 
pour  varier  cette  forme  &  jetter  ce  drama- 
tique, dont  nous  parlons,  en  quelques  en- 
droits de  fon  récit.  A  plus  forte  raifon ,  la 
po'éfie  épique  ufera*t-elle  de  ce  droit ,  puis- 
qu'elle veut  plaire  ouvertement ,  &  qu'elle 
en  prend  fans  myftere  tous  les  moyens. 

Ârifiote  dit  o^Homtrt  eft  admirable  fur 
ce  point  :  Tes  poèmes  font  un  tiiTu  de  difcours 
de  difFérens  perfonnages.  Le  Poëte  ne  parle 
prefque  que  pour  dire  :  tel  héros  a  parlé 
ainfi  :  tel  autre  a  ainfi  répondu.  Celte  ma- 
nière nous  met  en  préfence  de  ceux  qui 
parlent  :  nous  les  entendons  ;  peu  s'en  faut 
qne  nous  ne  les  voyions.  Ils  vivent  dans  un 
difcours  ;  dans  un  récit ,  ils  font  morts ,  ou 
du  moins  (i  éloignés  de  nous ,  qu'on  ne  les 
entend  prefque  point  Voyt?^  RÉCIT. 

Du  Dénouement.  Nous  ne  nous  étendrons 
point  fur  le  dénouement  ni  fur  les  nœuds 
<îu  poëme  épique.  Nous  avons  traité  aflez 
au  long  cette  partie  de  l'Epopée ,  aux  mots 
DÉNOUExMENT,  Nœud  ,  &  à  l'article 
Comédie,  où  nous  renvoyons  le  lefteur. 

De  la  Morale.  La  Morale  n'eft  pas  la  par- 
tie la  moins  importante  du  poëme  épique. 
Quelque  idolâtres  que  les  hommes  paroif- 
fent  de  ramulëment ,  ils  veulent  être  inf- 
truits  :  leur  cœur  eft  naturellement  avide 
du  vrai  ;  naturellement -il  aime  la  vertu, 
C'eft  dore  l'un  &  l'autre  qu'on  doit  leur 
propofer  dans  l'Epopée  i  le  vrai,  pouréclai* 
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terleurs  efprits  ;  la  venu ,  pour  former  leur» 
««eurs  ;  tous  deux,  pour  les  rendre  meilleurs; 
or  oïl  nefqauroit  y  mieux  parvenir  que  par 
des  dilbours  &£  des  exemples.  Masimej  Ta- 
ges,  préceptes  utiles,  anions  grandes  Se 
géiiéreules,  jugemens  intégres,  principes 
folidet,  înflfuciions  de  la  part  du  Poëre, 
vertus  de  la  part  du  héros  qu'il  met  en  ac- 
lion,  rien  ne  doit  éire  négligé  pour  par- 
venir à  cette  fin.  La  vertu  couronnée,  le 
vice  puni ,  le  crime  abhorré  &  confondu  : 
voilà  les  objets  qu'il  faut  préfenler  aux 
hommes,  quand  on  veut  les  inflruire. 

Les  difcours  du  Poète  ne  font  que  les 
interprètes  de  fes  idées,  fie  l'organe  de  fe^ 
jugemens  fur  les  biens  Su  les  maux ,  fur  le 
bonheur,  (à  nature,  fes  caufes,  fes  elîsis; 
fur  la  divinité,  fur  l'homme,  &  tout  ce  qui 
le  concerne  ;  fur  fes  pallions  St  fes  mœurs^ 
(3  fin  dernière,  fon  vrai  bonheur,  fur  la 
religion,  le  bien  public ,  en  un  mot,  furtouc 
ce  qui  eft  du  reuortde  la  morale:  or,  qui;! 
fonds  inépuifable  de  vétiiés  pour  le  Pot;^, 
s'il  penfe  t'agement  I  Mais  auffi  quelles  four- 
ces  d'erreur  daiigereitfes ,  s'il  eft  efclave  des 
préventions!  Il  ed  à  craindre  que  tout  ce 
qu'il  touchera,  ne  fe  coilvertiflTe  en  un  poî- 
fon  d'autant  plus  féduifant,  qu'il  fera  tou- 
jours environné  de  fleurs  ;  mais  un  poifon  , 
fioiir  ^tte  ainfi  préparé,  n'en  perd  ni  (â  ma- 
ignité   ni  ta  violence  naturelle. 

Les  aflions  des  héros  ont  un  rapport  n^ 
ceiTrire  avec  leurs  mœurs  ;  & ,  parce  que  le 
poème  épique  efl  (onde  fur  une  vériié  con- 
nue} confervée  d'âge  en  âge  par  i'hifloirc. 
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&  par  la  tradition ,  ces  héros  doivent  être 
tels  que  les  a  peints  f hifioire  ou  la  ûthltt 
de-Ià  vient  rinjuftice  des  reproches  faits  k 
Homère  par  des  cenfeurs  aveugles ,  qui,  ne 
connoifTant  que  leur  (iécle,  les  moeurs  & 
les  ufages  de  leur  fiécle  j  &  prefque  rien 
au*delà ,  blâment  ce  Poëte  d'avoir  peint  def 
héros  groffiers ,  fans  confidérer  qu'il  faifoit 
la  peinture  des  hommes  de  fon  tems ,  fie 
que  les  contemporains  HHomtrc  nous  ref^ 
fembloient  peut-être  encore  moins  que  nous 
ne  reïïemblons  à  nos  pères  tels  qu'ils 
étoient  fous  CharUmagne  ou  fous  S.  Louism 
Auffi ,  comme  Pope  l'a  très-bien  remarqué. 
en  croit  fouvent  ^/^'Homere  dort ,  &  Ctfl 
fon  cenfeur  qui  rêve. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  héros  de  TEpo* 
pée  foient  nécefîairement  vertueux:  ils  font 
môme  fouvent  tachés  de  vices;  &  empor- 
tés par  des  paffions  violentes ,  tel  Kfà*AchilU . 
dans  riliade.  Alors ,  fi  le  caraâere  eft  con- 
forme à  ridée  qu'en  a  donnée  la  fable  ou 
FhiAoire ,  le  perfonnage  eft  bon ,  d*une 
bonté  poétique,  quoiqu'il  ne  le  foit  pa» 
d'une  bonté  morale.  D'ailleurs  ce  n*eft  pas 
comme  des  modèles  de  vertu  que  le  Poëte 
prétend  les  propofer ,  mais  comme  des  vi- 
cieux qu'il  faut  fe  garder  d'imiter.  On  peut 
fe  rappeller  i  ce  lujet  ce  que  nous  avons 
dit  ci-deflus  des  Mœurs. 

Au  refte,  il  y  a  un  but  général,  auquel 
toutfe  rapporte.  La  colère  d'Achille  &  fes 
fîineftes  fuites  démontrent  aifez  les  malheurs 
qu'entraîne  la  dilborde  parmi  les  chefs  d'une 
armée.  Le  héros  de  l'OdyfTée  fait  voir  que 


la  prudence,  jointe  à  la  valeur,  triomphe 
des  plus  grands  obflacles.  f^irgUe ,  en  dé- 
crivant les  aventures  d'un  prince  pieux  fc 
vaillant,  donne  affez  à  connoîire  que  rien 
n'eft  impoflible  à  ceux  qui  réuniflent  ces 
deux  qualités.  Ce  Poète  mérite  une  préfé- 
rence dillinguée  fur  Homtre  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  Il  a  ,  comme  ce  dernier, 
fait  intervenir  les  divinités  dans  foo  poème, 
mais  avec  plus  de  fageffe ,  avec  plus  de  dé- 
cence, fans  les  avilir  au  moins  autant  qu'a 
fait  le  Poète  Grec  ,  que  Platon,  cour  ceue 
r3ilbn  ,  banniflbit  de  fa  République. 

De  la  Diclion  ou  du  Style.  Sans  entrer 
djnsl'examen  de  laqueftion  qu'ont  faite, de- 
puis quelques  années  les  ennemis  de  la  rime, 
de  fçjvoir  fi  un  poëme  épique  doit  titre  né- 
cefïairementen  vers,  j'obferverai  feyiemeirt 
que,  quoique  le  mot  -rf-.t  d'où  ce  poème  tire 
fon  éiymoiogie,  fignifie  en  général  un  dis- 
cours, cependant  Tufige  la  déterminé  i 
des  difcours  en  vers  ou  à  des  récits  en  v«rs 
•    d'jveniures  héroïques.  Toutes  les  nations 

IFont  conçu  de  la  forte;  tous  les  Auteurs 
Grecs,  Romains,  Italiens,  Portugais,  An- 
glois,  François,  en  ont  exécuté  lidée  fou« 
cette  l'orme:  la  chofe  eft  décidée;  5c  les  pré-  ' 
jugés  de  quelques  hommes  inlenfibles  aux  'j 
cliarmes  de  fharmonie ,  ne  doivent  psî  IV m-  I 
porter  fur  le  confentement  du  refte  de  l'n- 
livers.  Cela  fuppofé  ,  &  la  iiécL-fiïié  de  la  ' 
Krlîficarion  admife  pour  le  poî^me  épique, 
lé  dis  que  lapoëfîe  doit  y  déployer  tous  fcs 
hréfors;  car  ce  poème  eonfifle  principale- 
dent  en  narration  ,  &t  l'on  fçait  que  c'efl  le 
"beie  qui  raconte  le  plus  fouvent  :  par  con- 


^6         w»o(E  p  oyjg^ 

féquent,  on  a  droit  d'attendre  de  lui  tout  cé 
que  Ton  arc  a  de  plus  brillant  : 

Boileau»     Soyez  vifSc  prefllè  dans  vos  narrations  ; 

Soyez  riche  6c  pompeux  dans  vos  defcripdonsi} 
C*eft-là  qu'il  faut  des  vers  étaler  Télégance. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  nos  ré^ 
flexions  fur  la  diâion  de  l'Epopée,  nous 
croyons  devoir  avertir  le  leéleur  t}ue  nous 
lui  îiippofons  une  idée  yu&e  des  qualités  &C 
des  défauts  du  fiyle  en  général.  Il  peut  coib* 
fulter  les  articles  Affectation.  Conve- 
nance. Clarté.  Châtié.  Élégance. 
Précision.  Style. 

Les  premières  qualités  du  ftyle ,  qui  con- 
viennent à  l'Epopée,  font  la  force,  la  pré- 
cifion ,  l'élegance.  La  force  &  la  préciiion. 
font  inféparables  ;  mais  c'eft  avec  l'élegance 
qu'il  eft  difficile  de  les  concilier.  Parmi  les 
Auteurs  qui,  en  écrivant ,  fe  livrent  à  leur  gé- 
nie, ceux  qui  penfent  le  plus  ne  font  pas 
ceux  qui  écrivent  le  mieux:  leurs  idées ,  qui 
fe  preîfent  &  fe  foulent  dans  leur  impécuo- 
fité,  font  que  leurs  exprefTions  fe  ferrent  &C 
fe  froifTent  ;  au  contraire ,  ceux  dont  les  idées 
moins  tumultueufes  fe  fuccedent  &  s'arran- 
gent à  leur  aife ,  confervent  dans  leur  ftyle 
cette  liante  facilité:  leur  imagination  donne 
à  leur  plume  le  loifir  d'ôtre  élégante. 

Un  ouvrage  plus  élégant ,  &  moins  penfé  f 
a  communément  plus  de  fuccès  qu'un  ou- 
vrage plus  penfé  &  moins  éiegant  :  la  lec- 
ture du  premier  efl  agréable  &:  facile;  la 
lefture  du  fécond  eft  utile,  mais  fatiguante  : 
celui-ci  eft  une  mine  d'or;  celui-là  une 

feui"« 
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feuille  légère,  mais  artiftement  travaillée; 
on  l'admire ,  on  en  Jouit-  Mais  le  foin  qu'on 
prend  de  polir  le  ftyle,  ne  peut-il  pas  re- 
troidir  l'imagination  &i  ralentir  la  penfée? 
Non,  lorrque  le  Poeie  fehàie  d'abord  de 
répandre  lès  idées  dans  toute  leur  rapidité, 
&  ne  donne  à  la  corre6lion  que  les  inter- 
valles du  génie.  Dans  ce  premier  jet ,  i'ex- 
pteflion  fe  tond  avec  la  penfée  ,  Sf  ,  ne  fai- 
sant plus  qu'un  même  corps  avec  elle ,  ne 
laiffe  à  la  réflexion  que  des  rraits  à  retou- 
cher ,  &  des  contours  à  arrondir.  Rien  n'eft 
plus  vif  ni  plus  élégant  que  les  fciïnes  paf- 
(ionnées  de  Racine  ;  c'eft  aînli  qu'il  les  a 
travaillées. 

L'harmonie  St  le  coloris  dîftinpient  fur- 
Jout  le  ftyle  de  l'Epopée.  Il  y  a  deuit  fortes 
d'harmonie  dans  le  ityle;  l'harmonie  con- 
trainte, &  l'harmonie  libre.  L'harmonie 
contrainte,  qui  eft  celte  dei  vers,  réfulte 
d'une  divifion  fymmétriqge  &  d'une  mefurc 
régulière  dans  les  fons.  f'ove{  Césure. 
Hémistiche.  Rime.  L'harmonie  libre  eft 
celle  de  la  profe  ;  &  elle  fe  forme ,  non  de 
tel  ou  de  tel  mOlange  de  fons  régulièrement 
divifés,  mais  d'un  mélange  varié  de  fylla- 
bes  faciles ,  pleines  &  fonores ,  lour-à-tour 
lentes  &  rapides,  au  gré  de  l'oreille,  &: 
dont  les  fufpenlions  &  les  repos  ne  lui  laif- 
fent  rien  â  defirer.  l^oyei  Cadence.  Har- 
monie. Nombre, 

Le  coloris  du  flyle  eft  une  fuite  du  colo- 
lis  de  l'imagination;  il  en  eft  mOme  infé- 
patable.  Les  vers  &i  h  profe  de  M.  J«  f^où- 
uire  offrent,  à  chaque  page,  des  modèle* 
de  ce  coloris. 
■r  V.  de  Lin.  T.  IL  G 
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Il  &ut  par-tout  dans  le  poëme  ëpique  def 
peintures  vives ,  naturelles ,  fublimes  ^  en 
un  mot,  des  tableaux  de  la  nature;  &  c'eft 
par-là  Q^HomtTt ,  de  l'aveu  même  de  fies  dé- 
traâeurs,  eft  encore  le  plus  grand  Poëtie 
qui  ait  paru  :  or  ^  par  ees  peintures  »  je  n*en« 
tends  pas  de  ces  defcriptions  générales  »  ou- 
vrage d'une  main  médiocre,  mais  de  ces 
peintures  où  les  moindres  détails  ibnt  peints 
avec  noblefle ,  &  qui  ne  partmtt  que  «fe 
main  de  >maitre«  Penvifage  à  cet  ég^rd  le 
poëme  épique  comme  une  longue  galerie 
remplie  a  excellens  tableaux ,  qù  après  une 
bataille  de  ht  Brun  ^  on  verroitle  portrait 
d'un  homme  illudre  peint  par  Badaud  ^  en» 
fuite  un  incendie  de  Raphaël  j  puis  une  Vé* 
nus  faite  par  jilbane^  des  animaux  peints 
par  Oudrij  des  fêtes  galantes  crayonnées 
par  Watteau\  ici  des  campagnes  riantes  pein- 
tes  par  Btrghtn  ;  là  les  flots  agités  ,  &  ton-  * 
tes  les  horreurs  de  la  tempête  &  du  nau^ 
frage  repréfentées  par  Pouffîn ,  avec  cette 
difrerence  qu'ici  ces  divers  morceaux  ne 
partant  pas  de  la  main  d'un  même  Auteur  y 
chacun  d'eux  auroit  un  caraâere  particulier . 
qui  feroit  fentir  que  leur  origine  n'eft  pas 
la  même ,  &  que ,  dans  l'Epopée ,  tout  par^ 
tant  de  la  même  main ,  doit  conferver  une 
forte  d'unité  dans  le  deflein  &  dans  l'exé* 
cution.  C'eft  fur-toùt  par  le  mêlaiige?,  la 
variété  des  figures ,  la  hardietTe  des  meta* 
phores ,  la  juttefle  des  comparaifons ,  la 
propriété  des  termes ,  la  force  des  épithè**  * 
tes  y  en  un  mot ,  par  l'art  d'aflbrtir  les  cou* 
leurs  aux  objets ,  que  le  .Poëte  donne  à  k% 
penfées  ce  tour  vif  ^  heureux  >  & ,  en  même 
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tems ,  nanirel ,  qui  peint  Us  chofes  avec  des 
Ir.iirs  fi  mnrquéi ,  qu'on  ne  peaj  les  mécon- 
notire.  Mais  c'eft  peu  de  railonner  liir  cette 
matière  ;  il  en  t'aut  donner  des  eieniples 
pour  mieux  expofer  la  (osa  du  pinceau 
àes  grands  maîtrei.  Rien  n'eft  plus  noble  • 
ni  mieux  exprimé  que  la  defcriptlon  du  com- 
bat des  dieux  dans  Honitre  : 

L'Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Nepsunt  en  furie: 
Pluton  fort  de  fon  thôiie  ;  il  pâlit  ;  il  s'écrie  ;       '' 
Il  a  peur  que  ce  dieu,  daa>  cet  ailreuic  féjour. 
D'un  coup  de  fon  trident,  ne  faite  entrer  le  jour. 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ne  filTe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  ; 
|i  JKe  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieuK , 
jhorré  des  Mortels,  Se  craint  mêm?  det  Dieux. 

I  Dans  Milion  ,  la  defcription  du  Fils  de 
&teu,  qui  monte  fur  un  char  pour  tbudroyer 
Ipsanges ,  eft  d'un  vrai  iiiblime.  «  Environné 
ft  d'éclairs  &  de  nu.iges ,  il  alloii  fombre 
»  comme  la  nuit  :  l'on  char  roulant  fur  les 
t  voûtes  des  cieux ,  irniioit  le  bruit  d'un« 
»  armée  qui  fe  meut  ;  tout  en  eft  ébranlé, 
*  tout ,  excepté  le  thrône  de  Ton  pete.  n 

On  trouve  dans  laHenriade  plufieurs  def- 
«tiptions  très-belles,  celle-ci  entr'auires: 

Eff/ign'  languilToit  dans  les  bras  du  repos  , 
.t  le  fommeil  trompeur  lui  verfoit  fes  pavots  ;      ' 
(oudain  de  mille  cru  le  bruit  épouvantable 

Vient  arradiet  fet  fens  à  ce  calme  agréable  ; 

II  (i  levé;  il  regarde^  il  voir  de  tous  côtôt 
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Il  voît  briller  par-tout  les  flambeaux  &  les  armes  j 

Son  palais  embrafi ,  tout  Ton  peuple  en  alarmes^ 

Ses  ferviteurs  fanglans  dans  la  flamme  étouffés  ; 

Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  écbaufiës  , 

Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  perfonnél 

Sf  C'eft  Dieu ,  c'eft  Médias  j  c'eft  le  Roi  qui  For- 
n  donne  1  » 

Il  entend  retentir  le  nom  de  CoUgnu 

Il 'dpperçoit  de  loin  le  jeune  Télignt; 

Téllgnif  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille,* 

L'efpoir  de  fon  parti ,  l'honneur  de  fa  famillev 

Qui,  fanglant,  déchiré ,  traîné  par  des  foldats,  ' 

Lui  demandoit  vengeance ,  &  lui  tendoit  les  brat» 

Tout  ce  qui  fuit ,  dans  ce  même  chant  ^ 
n'eft  pas  moins  vif.  Je  ne  puis  me  difpen* 
fer  d'en  citer  cet  autre  trait  ;  c'eft  Henri  IFl 
qui  parle  : 

O  nuit  !  nuit  effroyable  !  6  funefte  fommeil  ! 
L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil* 
On  avoit  maflacré  mes  plus  chers  domefUques  ; 
Le  fang  de  tous  côtés  inondoit  mes  portiques  ; 
Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifager 
Les  miens  que  fur  le  marbre  on  venoit  d'égorgec 
Les  aflaflins  fanglans  vers  mon  lit  s'avancèrent  ^ 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  fe  levèrent  : 
Je  touchois  au  moment  qui  terminoit  mon  fort  ; 
Je  préfentai  ma  tête»  &  j'attendis  la  mort. 

Le  phis  bel  endroit  qui  foit  dans  la  Phar- 
fale  9  &  peut-être  dans  aucun  poëme,  eft 
le  difcours  de  Caton ,  dans  lequel  ce  Stoîque 
ennemi  des  tables  dédaigne  d'aller  voir  le 
temple  de  Jupiter  Hammon.  Je  vais  le  citet 
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&  me  fervir  de  !a  iraduiiion  de  Brtbcuf^ 
maigre  (es  défauts  ;  car  on  fait  qu'il  gâti;  fou- 
vent  Ion  oi.giiial  en  voulant  le  fur  pafier  ;  mais 

il  y  a  toujours  dans  BixhtufAss  ven  heureux. 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  eft  à  plaindre  , 
I  Que  cVft  un  long  combat  dont  l'ilTuc  ert  à  craindra 
fi  mort  gtorieiife  eft  préférable  aux  fers  ; 
ie  ne  conrujie  point  les  dieux  ni  les  cn<e:s. 

■s  que  du  néant  nous  pûfTons  jufiu'à  l'être  , 
e  Ciel  met  en  nos  cœurs  tout  ce  qu'il  fautcoA-* 

Rous  trouvons  Dieu  par-touij  par-tout  il  parle 


is  fçavons  ce  qui  fuit  OU  détruit  fon  Ci 

hacun  porte  en  foi  ce  confeil  falutaire, 

^  Je  charme  des  fcns  ne  le  force  b  fe  taire. 

înfci-vous  qu'à  ce  Temple  un  D  ieu  foit  limité  ^.  J 

u'il  ait  dans  ces  déferrs  caché  la  vérité  i 

Vaut-il  d'autre  féj^ur  ù  ce  Monarque  augu/te, 

^ue  les  Cieux ,  que  la  Terre ,  &  que  le  cœur  di 

Jufte> 

C'eft  lui  qui  nous  foutient  ;    e'eft  lui  qui  nom  J 
conduit  ; 

FOen  fa  main  qui  nous  guide ,  &  fon  {eu  qiû  nom  I 
P  luit  ;  I 

r  Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  Être  fuprême. .  .1 1 

Les  comparaifons  tirées  des  chofes  fen-^ 
fibles  6t  des  objets  extérieurs,  fervent  in- 
finiment à  embellir  le  poème  épitjue ,  parce 
qu'elles  foutniflèm  des  images  variées.  J'en 
citerai  deux  qui  fe  trouvent  dans  Homtrt  » 
&  que  yirgile  &  M.  Je  f^o/iaire  ont  copiées 
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tionner  notre  goût  eft  de  comparer  en* 
Temble  des  chofes  de  même  riature ,  ou  la 
même  chofe  traitée  par  différentes  mains 
toutes  habiles. 

La  première  de  ces  comparaifons  eft 
celle  d'un  guerrier  avec  un  cheval  de  ba« 
taille  ;  Homcrc  Ta  traitée  ainfi  : 
JUaJe ,  »  Tel  qu'un  généreux  courfier,  après  avoir 
liv,  6,  yy  été  long-tems  retenu  à  Téçurie ,  rompt  Tes 
»  liens ,  oc ,  âifant'  trembler  la  târre  fous  Tes 
yp  pieds ,  court  à  travers  la  plaine  ^  du  côté 
»  de  l'agréable  coulant  d'uni  fleuve  rapide 
»>  où  il  a  coutume  de  Te  baigner  ;  fier  &t 
»  content  de  lui-même ,  il  va  la  tête  levée; 
M  Tes  crins  vohigeans  à  droite  &  àeauche, 
»  au  gré  du  vent ,  lui  battent  fur  les  q>autes; 
^  iâ  beauté  femble  lui  donner  de  la  con<* 
>f  fiance  ;  fes  genoux  fouples  &  agiles  le 
M  portent  légèrement  au  milieu  de  la  troupe 
»  des  cavales  qui  paiflent  le  loi^  du  fleuve  : 
>f  tel  le  fils  de  Priant ,  le  beau  Paris  ^tOMX 
M  couvert  de  l'éclat  de  (es  armes  lumineu* 
»  fes  y  marchoit  à  grands  pas ,  femblabte  au 
»  foleiL  II  bondiflToit,  &  it^  pieds  ne  por- 
»  toient  pas  à  terre.  » 

Virplt  en  a  fait  une  femblable  applica* 
tion  &  Ta  ainfî  rendue  : 

T.nfii.    Cingitur  ipfe  furens  certatïm  in  prœlia  Turnus^ 
lih.  ji.      Fulgebatque  altâ  dccurrens  aureus  arce*  •  *  •  • 
'  Qualis  ubi  abruptis  fugit  prafepia  vinelïs 
Tandtm  liber  cquus ,  campoque  potuu  aperto  >  ^ 
Aut  ilU  in  paftus  armentaquc  tendit  equarum  9 
jiiu  ajftutus  ûqux  perfundi ,  fiumine  not9 
Emicat^  atrc^ifque  frcmit  cerv'uibus ^  altè 
Luxuriaasy  luduntque  juba  ptr  coUa  ^  perarmou 


i 
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tL'Auteur  de  la  Hetiriade  cti  a  fait  le  môme 
ige  ;  voici  comme  il  Va  iraité  : 

Ttl  qii'tchappé  du  fein  d'un  riant  pâturage , 
Au  bruit  de  ta  trompette  animant  Ton  courage,     ^ 
Dans  les  champs  de  la  Thiace,  un  courfier  or- 
gueilleux , 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux. 
Levant  les  ctim  niouvans  de  fa  tète  fuperbe  , 
Impatient  du  treîn ,  vole  &  bondit  fur  l'herbe  ; 
Tel  patoiffoit  Epnant  :  une  noble  fureur 
Eclate  de  fei  yeux  &  biûle  dans  l'on  cœur. 

Ls  féconde  comparaifon  eft  celle  d'un  nuii, 
guerrier  qui  meuct  dans  un  combat,  avec  '"■■  *■ 
une  fleur  que  l'effort  du  vent  renverlè  : 
»  comme  u»  pavot  qu'on  culiîve  dans  un 
u  jardin ,  &  que  le  prlmetns  a  nourri  de  a 
V  plus  tendre  rol'ée ,  penche  (à  tOie  orgueil* 
>•  leufe  Ibui  le  premier  coup  de  l'Aquilon; 
ii.de  mOme  la  tt)ie  du  jeune  Gorgii/iion ,  ap- 
*»  pefantie  par  l'on  cafque,  qu'elle  ne  peut 

plus  fbutenir,  tombe  fur  fon  épaule.  » 


'purttts  veUiti  chmjlûi  fuccifus  arufro 
igiitfeii  motitns ,  hffo-ve  papavera  celh 
iftrteaput,  pluvii  eùm  fjri'c gravanim ; 
cruor,  in^ae  humtros  cervix  :ollap/a  recimth. 


M,  Je  F'oltaire  l'a  auffi  fait  entrer  dans 
Ton  poëme. 


Je  l'apperçus  {Jùyeufi)  biei 


>t  porii;  par  des  fol-    ^"" 


Pjle  &  déjà  couvert  dci  ombres  do  trépav 
^  C  iv 


f  - 


ÏO4  -iî^(É  P  Ô)e>fli 

Telle  une  tendfe  fleur,  qu'un  matin  voit  édott 

Des  baifers  du  Zéphire  8c  des  pleurs  de  TAnrore  , 

Brille  un  moment  aux  yeux,  &  tombe»  ayant;Je 
tems  9 

Sous  le  tranchant  du  fer  ^  ou  fous  l'efibrt  des  yéat»m 

Ces  exemples  fufiiront ,  je  pénfe ,  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  j'appelle  P/^in^ 
turcs  de  détail^  qui  ne  font  pas  inipouibles 
dans  notre  langue  9  quoiqu'elle  foit  moins 
propre  que  la  grecque  &  la  latine  à  rendre 
heureufemeht  ces  détails.  On  peut  voir  au 
mot  Comparaison  les  régies  qu'exige 
cette  figure  de  rhétorique  qu'on  emploie  fur- 
tout  dans  l'Epopée.  • . 

Mais  ce  n'eft  point  a(fez  de  bien  peindre  ; 
il  faut  bien  choifir  ce  qu'on  peint  :  toute 
peinture  vraie  a  fa  beauté;  mais  chaque 
,  beauté  à  fa  place.  Tout  ce  qui  eft  bas ,  com- 
mun ,  incapable  d'exciter  la  furprife ,  l'ad* 
miration ,  ou  la  curiofité  d'un  leâeur  judi* 
cieux ,  eft  déplacé  dans  le  poëme  épiaue. 

Il  £iut,  dit*on,  des  peintures  iimples  & 
familières  pour  préparer  l'imagination  à  fe 
prêter  au  merveilleux:  oui  fans  doute;. mais 
le  (impie  &c  le  familier  ont  leur  intérêt  & 
leur  noblefTe.  Le  repas  ê^ Henri  IV  chez 
le  folitaire  de  Gerfai  n'eft  pas  moins  na- 
turel que  le  repas  ^Ènée  fur  la  côte  d'A- 
frique :  cependant  l'un  eft  intereifant  & 
l'autre  ne  l'eft  pas.  Pourquoi  ?  Parce  que  ce^ 
lui  de  la  Henriade  renferme  les  idées  accef- 
foires  d'une  vie  tranquille  &  pure  ;  &  ce* 
lui  de  TEneide  ne  préfente  que  l'idée  toute 
nue  d'un  repas  de  voyageurs. 


t  Les  Poètes  doivent  fuppofer  &  fous-en- 
'^dre  tous  les  détails  qui  n'ont  rien  d'inté- 
iffant ,  &  auxquels  la  réflexion  du  leâeur  ■ 
.  Mit  fuppléer  fans  effort. 
►«Rélumons  en   peu  de  mots  tout  ce  que 
[Ous  avons  dit  fur  l'Epopée, 
i  La  première  idée  qui  Ce  préfente  à  un 
'  icte  qui  veut  entreprendre  un  poëme  épi- 
"qiie,  c'eli  de  iaire  un  ouvrage  qui  l'immor- 
laiife  ;  c'efl  la  lin  de  i'artifle.  Cette  idée  le 
conduit  nature liement  au  choix  d'un  fujet 
qui  iniérelfe  un  grand  nombre  d'hommes ,  . 
Êiquilolt,  en  même  tems,  capable  de  por- 
ter le  merveilleux.   Ce  fujet  ne  peut-être 
qn'une  aftion. 
■  ,     Pour  en  dreffer  toutes  les  panies  &  les 
^^Bdiger  en  un  l'eul  corps,  il  tait  comme  les 
^B>mmes  qui  agilTenl  il  Te  propofe  un  but  : 
^TiÙ  ie  portent  tous  les  efforts  de  ceux  qu'il 
fait  agir.  C'eft  la  /in  de  l'ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainli  ordonnées 
vers  un  i'eul  terme  marqué  avec  précifion, 
le  Poëte  fait  valoir  tous  les  privilèges  de 
l'on  aTt.Quoiquefoh  fujet  foiiliré  de  l'hiftoiie 
il  s'en  rend  le  maître.  Il  retranche;  il  tranf- 
pofc  ;  il  ajoOie  ;  il  peint  de  tête  ,  &c  n'oltre 
que  (le*t,ib!eaux  parfaits. 

Le  plan  de  toute  l'aftion  étant  dre/Té  de 
la  forte,  il  invoque  la  Mufe  qui  le  doit  inl- 
pirer  :  auffi-tôt  après  cette  invocation,  ce 
n'elï  plus  un  homme ,  c'ed  prefqu'un  dieu 
qui  fait  un  récit  à  des  demi-dîeux. 

ÉQUIVOQUE  :  double  fens.  [I  ya  deï 

iBOls  C<  des  propoiilions    équivoques.  Utt 

mot  eft   équivoque  ,    lorfqu'il  fi(;nifie  des 

^^ofes  dilTvrcntes  ,  comme  ckaur^  adem- 


blée  de  plufieurs  jperiotmes  qm  çhanomt  ; 
cœur,  partie  intérieure  des  animaux.  ;  at^: 
tel^  table  fur  quoi  Ton  Eût  des  (àcriâcei  aux 
dieux  ;  hôttl^  grande  maifon.  Ces  mots  Coot 
équivoques  y  &x  moins  dans  la  prononci»- 
lion,  lion ,  nom  d'un  ahimal  ;  lion  ^  nom: 
d'une  confteliation ,  d'un  figne  celefe  ; 
Lyon^  nom  d'une  ville.  Coings  (brte  det 
fruit  ;  coin ,  aiijjle  j  endroit }  coin  ^  înflnt* 
ment  avec  quoi  l'on  marqué  les  mondoîes 
&  les  médailles  ;  coin ,  inftrument  qui  Sttt 
à  fendre  du  bois  ;  coin^  terme  de  manège  g» 
&c  font  encore  des  mots  équivoques  dans 
la  prononciation. 

De  quelle  langue  voulti'vous  vousfervir 
avec  moi  j  dit  le  doâeur  Pancrace  ^  par- 
lant à  Sganarelle?  De  la  langue  qutfi^ 
dans  ma  bouche  y  répond  Sganarelle;  où' 
l'on  voit  que  par  langue  j  l'un  entend  iarir 
Ç^gCj  idiome;  &  l'autre  entend,  tomme 
il  le  dit  j  la  langue  que  nous  avons  dans  la 
bouche. 

Dans  la  fuite  d'un  raîfonnement ,  on  dok 
toujours  prendre  un  mot  âans  le  même  (ens 
qu'on  Ta  pris  d'abord ,  dit  M.  du  Marfaisi 
autrement  on  ne  raifonneroit  pas  jufte  » 
parce  que  ce  feroit  ne  dire  qu'une  même 
choie  de  deux  chofes  différentes  ;  car  » 
quoique  les  termes  équivoques  fe  reiP 
femblent,  quant  au  fon ,  ils  iigniBent  pour* 
tant  des  idées  différentes  :  ce  qui  eft  vrai 
de  l'une  n'eft  pas  toujours  vrai  de  l'autre. 

Une  proportion  eft  équivoque,  quand  fe 
fujet  ou  l'attribut  préfente  deux  fens  à  l'eA» 
prit ,  ou  quand  il  y  a  quelque  terme  qui 
peut  fe  rapporter  ou  à  ce  qui  précède  9  on 


loi 


\e  qui  fuit  :  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
.jïn  y  alîii  de  s'accoutumer  à  des  idées  pré- 
cifes. 

Il  eft  certains  efprits  dont  les  fombres  penftes       b. 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  ejnbarrjfTces  ; 
Le  jour  âe  la  raifon  ne  les  Tçauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire ,  apprenei  à  penfer. 
Selon  que  notre  idée  e(l  plus  ou  moins  oblcure* 
L'expreiTion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure  : 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement  ,       , 

Ij£tleimois,  pour  Id dire,  anivent  aifément. 
F' On  fait  des  équivoques  à  l'égard  des 
Doms  ,  des  pronoms ,  des  verbes ,  &c.  Cel- 
les qui  fe  font  par  les  pronoms ,  font  les  plus 
fréquentes.  J'en  donnerai  plufieurs  exem- 
ples que  je  tirerai ,  pour  la  plupart,  des  re- 
marques de  yaugelas. 
FA  l'égard  des  noms;  exemples  :  voîlâ, 
lanjtcnr ,  U  cheyat  que  vous  dimanditr, 
lonfieur ,  le  cheval ,  tait  nne  Equivoque  n- 
■Cule  ;  il  faut  dire.:  Moniteur ,  yoilâ  U  clie~ 

y.&c. 

^  Cfji  unt  procédure  y  maJamt ,  dèfapprou- 
^è  de  tout  U  monde;  à\le%:  Madame^   c'ifl 

mt  &c.  Voici  une  phrafe  qu'on  trouve  dans   ' 

be  rhétorique  de  collège  ;  l'Orateur  arrive 

À  fa  fin ,  iiui  ejî  de  perfuader ,  d'une  façon 
toute  particulière  ;  ces  mots ,  d^une  façon 
toute  particulière  :f  renferment  une  Equivo- 
que, parce  qu'ils  peuvent  fe  rapporter  à 
pcifuader ,  quoîqu'en  effit  ils  fe  rapportent 
^  ces  mots,  arrive  à  fa  fin.  Pour  rendre  le, 

Éiîoursnet^  il  faut  dire  :  f  Orateur  arrive, 
tnt  façon  toute paftiçuhtrt ,  à  fa  Jîn,  i^ui ', 
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ijl  de perfuadcu  Les  virgules,  qu'on  met,  ne 
lèrvent  que  pour  les  yeux  ^  &non  pas  pour 
les  oreilles  ;  c'eft  à  quoi  l'on  doit  bien  pren- 
dre  garde. 

A  regard  des  Pronoms  ;  exemples  :  Hy- 
péride  a  imité  Démofihène  en  tout  et  qiiil 
a  de  beau.  IL  eft  équivoque  ;  car  il  peut  fe 
rapporter  à  Hyperide  ou  à  Dimojlhine.  Qui 
trouvere^'Vous  qui  de  foi-même  ait  borné  fa 
domination  y  &  ait  perdu  la  vie  ^  fans  quel* 
que  deffein  de  t  étendre  plus  avant  ?  Le  pro- 
nom /'  eft  équivoque ,  parce  qu'il  peut  fe 
rapporter  à  domination  ou  à  vie.  Il  r! a  pas 
dit  un  feul  mot  à  fon  ami  ,  lorfqiiil  étoit  au 
milieu  de  fa  colère.  Le  pronom  yi  fait  Equi- 
voque. Nous  remarquerons  en  pafTant  qu  on 
ne  doit  pas  dire  au  milieu  de  fa  colère  .  de 
fa  rage ,  de  fon  défefpoir.  Les  paflions  n  ont 
point  de  milieu.  On  doit  dire  au  fort ,  dans 
Pacds  de  fa  colère  &c.  C'eftune  faute  que 
plufieurs  écrivains  font  fouvent. 

Les  Juifs  ont  chaffe  C aveugle  né  de  leur 
fynagogue  ;  mais  Je('us-Chrift  r a  reçu  dans 
la  communion  de  fon  tfprit  ^  &  a  fait  de 
fon  coeur  fon  temple  vivant, ...  S.  Chryfof- 
tome ,  entre  tous  hs  faims  Pères ,  a  été  celui 
qui  a  eu  la  plus  haute  idée  de  S.  Paul  \fa 
vie  a  été  fon  admiration ,  6*  fes  travaux  , 

Cadouciffcmcnt  de  fes  fouffrances Cet 

Auteur  a  fait  la  critique  Sun  ouvrage  de 
M.  de  Voltaire ,  qiion  ne  trouve  pas  dans 
le  Recueil  de  fes  oeuvres.  Comme  tous  ces 
pronoms  poflfeflîfs  ne  fe  rapportent  pas  au 
même  fujet ,  cela  rend  le  difcours  embar- 
raffé  &  défagréable.  Cefl  le  fils  de  cette 
femme  qui  a  fait  tant  de  mal, . .  Voili  ta 


/ettre  Je  votre  ami  doni  je  vous  ai  parlé. 
(^ui  &  dont  font  là  équivoques.  Je  lui  ai 
mis  mon  fis  entre  les  mains  ^  en  voulant 
faire  quel<juc  chofe  de  bon.  On  voit  bien 
que  en  fe  rapporte  à  JÏ/i;  mais,  comme  il 
eft  joint  à  voulant,  dont  on  peut  faire  un 
gérondif,  cela  n'eft  pas  aflez  net.  lï  falloît 
dire,  voulant  en  faire,  &c. 

A  l'égard  des  verbes;  exemples  :  Vous 
me  commande^  d'approcher  de  vous  avec 
ionftance ,  fi  je  dejtre  d'avoir  pan  avec  vous 
&  de  recei'oir  Ai  nourriture  d'immortalité  ^ 
fî  je  veux  acquérir  une  vie  qui  dure  ktrnel- 
ieriient.  De  recevoir  cft  fort  équivoque;  car 
il  femble  qu'il  foit  gouverné  par  je  dejirt  i 
au  lieu  que  l'Auteur  le  fait  rapponer  à  Vous 
me  eoTimandei^. 

A  l'égard  des  Adverbes  ;  exemples  :  j4u^ 
veux- je  hien  particulièrement  traiter  ce  qui 
inefembUra  nécejfjtre.  Il  femble  d'abord  que 
hicn  doit  ^tre  joint  h  veiix-je;  &  cependant 
c'eft  à  particulièrement  qu'il  fe  rapporte. 
T    J^'JF"'  beaucoup  lej'ervir.  Beaucoup  fe  rap- 

t  porte  Ij'tfpere,  oa.^Jirvir;  6{C. 
'    A  l'égarcldes  Prépofiti 
: 


A  l'égarcl  des  Prépofitions  ;  exemples  :  Ils 
tvnt  pour  enfeigne  un  tJvrc  de  mujique  avec 


ides  injirumtns;  avec  fait  ims  Equivoque  ri- 
dicule. Ne  pouvant  aller  à  S.Germain  Jî- 
KM;  ou:  je  dejîrois  pour  une  affaire  qui  m  tfl 
Jurvenne  ;  pour  rend  le  fens  équivoque  en 
cet  endroit.  Jcfus  apperçut  deux  autres  pê~ 
cheurs  qui  raccommodaient  des  filets  avec 
leur  père  qui  s'apptlloît  Zébédee ,  dans  fa 
nacelle.  Dans  eft  fort  mal  placé  U ,  parce- 
<iu'il  femble  d'abord  que  Zcbédit  nes'apel- 
loit  aijifi  que  lorfqu'il  étoit  dans  fa  nacelle. 


Il  y  a  encore  une  autre  forte  d'Eqnhf#* 
que  qu'on  appelle  eonfiru^ion  louche.  Voyez 
Louche. 

Les  Equivoques ,  qui  roulent  fur  les  mots, 
fpm  permifei  dans  la  converfation  ,  dans  les  ' 
ouvrages  badins  *  &  les  petites  pièces  de  (o- 
cièté,  telles  quèfoiitles  inprompru,  les  bil- 
lets, les  lettres  familières,  î'épigramme&Ie 
madrigal;  mus  on  doit  enulêr  Ibbrement, 
Se  les  donner  pour  ce  qu'elles  font,  yoyti 
Jeu  de  Mots. 

EROTIQUE  :  c'eftlenomqu'onaqnif 
aux  chanfons  ou  odes  AnacréoatitjH^t.  p^ 
roulent  fur  l'amour  fit  la  galanterie.  Bien' 
n'eft  plus  commun  dans  notre  langoe  quf 
les  chanfons  de  cette  efpece;  &  loa  poit 
dire  que  nous  en  avons  de  parfaites ,  fie  cm 
nous  l'emportons ,  dans  ce  genre  de  poi»e, 
iîir  tous  les  Anciens  &c  tous  les  Modecoff^i 

La  chanfbn  en  général  y  mais  prinùpiF» 
lement  la  chanfon  Erotique  ,  demaàde  âc 
la  lîne{re  dans  les  penfées,  de  la  délicattflit 
dans  les  fentimens ,  de  l'agrément  &  de  h 
douceur  dans  les  images ,  de  la  legér«té  jdaof 
le  flyle,  &  beaucoup  de  ^cîlité  dans  les 
vers.  La  fubtiiité  des  réflexions ,  la  prOf 
fondeur  des  idées,  la  magniâcence  des  ab^- 
preflîons ,  y  font  des  défauts  ;  l'eTprit  $ 
l'art  n'y  doivent  point  paroîlre;    le  cœu|; 

Î'  doit  parler,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
eurs.  f^^ex  ChansoS. 

ÉRUDITION  :  ce  mot  fïgnifie  prc^tre^ 
ment,  fiavoù-f  conaoiffanct;  mais  od  l*f 
plus  paniculiérement  appliqué  au  genre  djç 
fçavoir  qui'confifte  dans  la  connoifiancç 
des  faits,  fie  qui  «ft  le  Ihiit  d'une  gnmdf 
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Icflure.  L'Erudition  renferme  trois  bran- 
ches principales;  la  connoiffance  HeTHif^ 
loire,  celle  des  Ungiies,  &  celle  dei  livres. 
Celui  qui  pofléderoit  parfaitement  chacune 
de  ces  trois  branches ,  feroic  un  énidit  vé- 
ritable ;  mais  i'objef  eft  trop  vafle ,  pour 
qu'un  fcul  homme  puifTe  l'embrafler.  !1  fitffit 
<ionc,  pour  être  aiTjourd'hui  profond^nicnt 
trudit ,  ou  du  moins  pour  £tie  cenfé  (et  , 
de  pofTéder  feulement  à  un  certain  poïot 
rfe  perftflion  chacune  de  ces  parties.  Peu 
de  f'qavans  ont  été  dans  ce  cas  ;  &  on  paOè 
pour  érudii  à  bien  meilleur  marché.  Ce- 
pendant fi  l'on  eft  obligé  de  reflieindre  la 
lignifîcaiion  du  mot  iruaic ,  &  d'en  étendre 
la  fi  unification ,  il  paroît  du  moins  ji:i!e  de 
ne  l'appliquer  qu'à  ceux  qui  embiailênt , 
dans  un  certain  degré  d'étendue ,  la  pre- 
mière branche  de  l'Erudition,  la  cnnnoif- 
fsnce  des  faits  hiftoriques ,  fur-tout  des  faits 
hiftoriques  anciens  ,  &  de  l'Hiflciie  de 
plufieurs  peuples  ;  car  un  homme  de  lettres 
qui  fe  feroit  borné,  par  exemple,  à  l'Hil- 
toire  de  France,  ou  m5me  à  l'Hifloire  Ro- 
maine ,  ne  méritetoit  pas  propreir.ent  le 
nom  à*érudit  ;  on  pnurroit  dite  feulement 
qu'il  auroit  beaucoup  d'éi  ndilion  dan;  VHtir- 
loire  de  France,  dans  l'Hilloire  liomaï- 
ne,  &c.  en  qualifiant  le  genre  auquel  tt  fe 
feroit  appliqué. 

On  ne  doit  point  faire  parade  d'Ëmdî- 
lion ,  foit  en  parlant,  foit  en  écrivant.  Cctoc 
qui ,  pour  montrer  qu'ils  font  érudiis ,  fer- 
cîH'ent  leurs  ouvrages  de  pafTages  grecs  & 
htins ,  prouvent  :out  au  plus  qu'ils  OQt  beu- 
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coup  lu ,    &  qu'ils  ont  l^art  de  compSeid 
^wer  Citations.  >         »-:. 

.    ESPECE  :  ce  mot ,  dans  Part  oratcrire^'  {■,' 
fert  à  défiener  un  Lieu  commun ,  qui  n^ti^f. 
autre  choie  qu'une  propofition  particuliem^,^ 
qu'on  veut  démontrer ,  &  qui  eft  contesHit<;^' 
fous  la  générale.  Ainfi  lorfque,  pourptôi» 
ver  que  M.  de  Tunnnt  étoit  un  grana^aK^Â\ 
piiainCy  on  dira  que,  joignant  la  ptudenci^  j 
a  la  valeur ,  il^ontroit  autant  d'imrëpîdïiéf^;';^ 
dans  Texécution ,  que  de  fageffe  dans  Jt^ S 
confeil;  qu'il  entendoit  également. à  cohh^ 
duire  un  iiége  &  à  donner  une  bataUte  ^^ 
qu'il  fçavoit  fe  faire  craindre  &  aimer  ém 
foldat  ;  qu'il  excelloit  dans  toutes  les  parties 
de  la  guerre ,  marches ,  campemens ,  pa& 
fages  de  rivières,  furprifes,  1  attaque  &c  Ja.' 
défenfe,  communications  de  quartiers ,  fiib» 
fidance  d'une  armée,  précautions  pour  alV 
ibrer  les  fuites  d'une  viâoire  ,   refloutccft  , 
après  une  défaite,  &  que  l'on  juftifiera  to» 
tes  ces  parties  par  des  faits;  on  ne  feraqof 
développer  ce  qui  eft  compris  fous  cetfQ 
propofition  :  M.  de  Turennc  était  un  grand    • 
capitaine.   Voyez  ARGUMENT. 

ESPRIT  :  ce  mot ,  dit  M.  de  Voleaitû  | 
dont  les  ouvrages  nous  fourniront  cet  artî* 
de;  ce  mot,  en  tant  qu'il  fignifie  une  qua^ 
liri  de  Vame^  eft  un  de  ces  termes  vagues  ^ 
auxquels  tous  ceux  qui  les  prononcent  atta* 
chent  prefque  toujours  des  fens  difiërens* 
II  exprime  autre  chofe  que  jugement,  génie^ 
goût,  talent,  pénétration,  étendue,  grâce ^ 
finefte;  &  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites. 
On  pourroit  le  définir  raifon  i^génieufe.    . 

Ceft 


r 
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CeA  un  mot  générique,  qui  a  toujours 
befoin  d'un  autre  mot  qui  le  détermine  ; 
&  quand  on  dit ,  (''oiH  un  ouvrage  plein 
tCcfprlt ,  un  homme  qui  a  de  i'tfprit^  on  a 
grande  raifon  de  demander  duquel.  L'efprit 
l'ublime  de  Corneille  n'eft  ni  î'efpril  exaâ 
àe  Boileau  ,  ni  l'erprit  naît  de  La  Fontaine  j 
&  l'elprit  de  /*«  Bruyère,  qui  eft  l'art  de 
peindre  Singulièrement,  n'eft  point  celui  de 
Malkhraruhe  t  qui  eft  de  l'imagination  avec 
de  la  protbndeur. 

Quand  on  dit  qu'uit  homme  a  un  tfpric 
judicieux  y  on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on 
appelle  de  l'efprit ,   qu'une  railon  épurée. 
Un  elprlt  ferme,  mâle,  courageux,  grand» 
petit,  foible,  léger,  doux,  emporté,  &C.  , 
fienilîe  Ucarafîtn  &■  la  trempe  de  l'amt^  &cJ 
n  a  point  de  rappoil  à  ce  qu'on  entend  ^J 
dam  la  Ibciéié,  par  cette  expr«ftîon»  a     ' 
de  l'ifprît. 

L'efprit,  dans  facccplion  ordinaire  de.c< 
mot,  tient  beaucoup  du  AeZ-i/friV,  &  ce- 
pendant ne  lignifie  pas  précifément  la  même 
choie;  car  j-imaîs  ce  terme,  homme  J^e/prit^ 
ne  peut  être  pris  en  mauvaife  pan,  &  bel~ 
efprit  eft  quelquefois  prononcé  ironique-  _ 
ment.    D'où  vient  cette  dllFérence  ?   C'eft 
qu'homme  J'tfprit  ne  fignilîe  pas  erprit  fuj 
périeur,  talent  marqué ,   &  oue  hd-tfpri^ 
le  fignifie.    Cemot,  homme  d  efyrit ^  n'an- 
nonce point  de  prétention ,    &  le  hel-efprit 
eft  une  aftiche;    c'eft  un  att  qui  demande 
de  la  oTlturc;  c'eft  une  elpecc  de  profef- 
(lon,  &  qui  pai^li  expofe  i  l'envie  6c  au 

ridicule 

^  D.  de  Lin.  T.  //,  H 
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Ceux  qui  méprifent  le  gënie  ^Arîfiott^ 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  condamner  (a  Phy- 
iique,  qui  ne  pouvoir  être  bonne  »  étant 
pri  vée  d'expériences ,  feroient  bien  étonnés 
de  voir  qyjiAriflou  a  enfeigné  par&itement,* 
dans  fa  Rhétorique,  la  manière  de  dire  les 
choies  avec  eiprit.  Il  dit  que  cet  art  con- 
iifte  à  ne  Te  pas  fervir  Amplement  du  mot* 
propre ,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ;  mais 
qu'il  faut  employer  une  métaphore  ^  une 
figure  dont  le  fens  foit  clair ,  Se  TexpreT-  _ 
{ion  énergique.  Il  en  apporte  plufîeurs  exem- 
ples ,  6c  entr'aUtres  ce  que  dit  Péric&s  dTune 
bataille  où  la  plus  floriflante  jeunefle  d'A^ 
thènes  avoit  péri  :  Vannée  a  été  dépouillée 
de  fon  prinums.  Arifiou  a  bien  raifon  de 
dire  qyx'ilfaut  du  nouveau.  Le  premier  qui» 
pour  exprimer  que  les  plaifirs  font  mêlés 
d'amertume,  les  regarda  comme  des  rofès 
accompagnées  d'épines,  eut  de  Tefprit; 
ceux  qui  le  répétèrent  if  en  eurent  point. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  une  métaphore  ■ 
qu'on  s'exprime  fpirituellement  ;  c'eft  par 
un  tour  nouveau  ;  c'eft  en  laifTant  deviner 
fans  peine  une  partie  de  fa  penfée  ;  c'eft  tt 
qu'on  appelle /?/2^j7c,  délicatejfe;  Se  cette 
manière  eft  d  autant  plus  agréable ,  qu'elle 
exerce  &  qu'elle  fait  valoir  l'efprit  des  au« 
très.  Les  allumons ,  les  allégories,  les  com- 
paraifons ,  font  un  chnmp  vafte  de  penfées 
m 'énieufes  ;  les  effets  de  la  nature ,  la  fable , 
l'hiftoire ,  préfentes  à  la  mémoire ,  fournif- 
fent  à  une  imagination  heureufe  des  traits 
qu'elle  emploie  à  propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exem- 


pie*  de  ces  diffétens  genres.  Voici  un  Ma- 
drigal de  M.  efi  la  Sahlitrt^  qui  a  toujours 
ité  eftitné  des  gens  de  goût  ; 

Ef,U  irembie  que ,  dans  ce  jour , 
L'Hymeri)  plus  puilT-int  que  l'Amour, 
N'enlevé  fes  thréfors  Tans  qu'elle  oie  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis  ; 

*.        Si  U  Belle  les  eût  fuivis , 
L        Elle  n'aureit  plus  rien  à  craindre. 
Auteur  ne  pouvoît,  ce  fembic,  ni  miemc 
cacher  ,    ni  mieux   faire  entendre  ce  qu'il 
peiifoit.  5t  ce  qu'il  crnignoit  d'exprimer. 

Le  Madrijal  fuivaiit  paroît  plui  brillant  & 
plus  agréable  i  c'eft  une  allufton  à  U  f ^ble  : 

Vous  êtes  belle ,  &votre  foeur  cft  belle  i 
Entre  vous  deux  tout  choix  feroii  bien  doue. 

L'Amour  éioii  blond  comme  vous  ; 
Mais  il  umoit  une  brune  comme  elle. 

En  voki  encore  un  autre  fort  ancien  :  i! 
eft  de  Bmrand^  évoque  de  Siez,  &  paroît 
au-delTus  des  deux  autres,  parce  qu'il  réunit 
refprii  &  le  fentimcnt  : 

Quand  je  rtvi»  ce  que  j'it  tant  aîmi , 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N'en  fît  le  charme  en  mon  ame  renaître  ; 
El  que  mon  cœur,  auiiefois  ft)n  captif, 
Ne  relTemblit  l'efclave  fijgitif 
A  qui  le  fort  fii  rencontrer  Ion  maître. 

De  pareils  train  pUiCent  à  tout  le  monde  « 
1^  caradérifeac  l'cTprit  délicat  d'one  i 

1.  ■       .        '    ""^l. 
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in^énieufe  :  le  grand  point  eft  de  fçaTtHF 
julqu'où  cet  erprit  doit  être  admis.  0  eft 
clair  que  dans  les  grands  ouvrages  on  doit 
remployer  avec  fobriété  «  par  cela  même  - 
ou'il  eft  un  ornement.  Le  grand  art  eft  dus 
1  à-propos.  Une  çenfée  nne ,  ingénieuse  , 
une  comparaifon  jufte  &  fleurie ,  efl  un 
défaut  quand  la  raifon  feule  ou  la  paffion 
doivent  parler ,  ou  bien  quand  on  doit  trai- 
ter de  grands  intérêts  :  ce  n'eft  pas  alors  du 
hvx  tel^efirity  mais  dé  refprit  déplacé  ;  8c 
toute  beauté  bors  de  la  place  cefte  d'âtre 
beauté.  Ceft  un  défaut  dans  lequel  yirgiU 
n*eft  jamais  tombé ,  &  qu'on  peut  quel- 
quefois reprocher  au  Tiz^e,  tout  admirable 
qu'il  eft  d  ailleurs.  Ce  défaut  vient  de  ce 
que  l'Auteur  ,  trop  plein  de  fes  idées,  veut 
fe  montrer  lui-môme,  loTfqu'il  ne  doit  mon» 
trer  que  fes  perfonnages.  La  meilleure  mar* 
nîere  de  connoître  l'ufage  qu'on,  doit  faire 
de  l'efprit ,  eft  de  lire  le  petit  nombre  de 
bons  ouvrages  de  génie  qu'on  a  dans  les 
langues  f(^avantes  &  dans  la  nôtre. 

hefaux  efprit  eft  autre  chofe  que  de  Vtf- 
prit  déplacé  :  ce  n'eft  pas  feulement  une 
penfée  tàufte  ,  car  elle  pourroit  être  haffe 
ians  étreingénieufe;  c'eft  une  penfée  feuffe 
&  recherchée.    Il  a  étéremarqué  ailleurs, 

3u'un  homme  de  beaucoup  d'efprit,  qui  tra- 
uiiît,  ou  plutôt  qui  abrégea  Homère  en 
versfrançois,  crut  embellir  ce  Poëie,  dont 
la  (implicite  fait  lecarafïere,  en  lui  prêtant, 
des  ornemens.  Il  dit ,  au  fujet  de  la  récon- 
ciliation ii Achille  : 

Tout  le  Camp  s'écria ,  dans  une  joie  extrême  : 
Que  ne  vaincia-t-il  point  î  il  s'ell  vaincu  lui-m£aM 


Ptemiérement ,  de  ce  qu'on  a  dompté  fa 
colère,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'on 
ne  fera  point  battu;  ftcondement,  toute 
une  armée  peut-elle  s'accorder,  par  une 
inlpiraiion  foudaine ,   à  dire  une  pointe  ^ 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un  goût 
févere ,  combien  doivent  révolter  tous  ces 
traits  forcés,  toutes  ces  penféesalambiquées 

3 lie  l'on  trouve  en  foule  dans  des  écrits  , 
'ailleurs  eftîmables?  Comment  fupporter 
que,  dans  un  livre  de  Matiiématiques,  on 
dife  que  '<  /i  Saturne  venott  à  manquer  , 
»  ce  feroit  te  dernier  Satellite  qui  pretidroit 
»  fa  place»  parce  que  les  grands  feigneurs 
»t  éloignent  toujours  d'eux  leurs  fucceA 
>•  feurj?  M  Comment  fouffrir  qu'on  dife 
mx'J/ereu/t  fçavoit  la  phyltque  ,  6c  qu'on 
ne  pouvait  tefjler  à  un  Philofophe  de  celte 
foret?  L'envie  de  briller  &  de  fufprendre 
par  des  chofes  neuves  conduit  â  cet  excès. 
Cette  petite  vanité  a  produit  les  jeu»  de 
mots  duns  toutes  les  langues;  ce  qui  eft 
la  pire  cfpece  àa  faux  btl-tfprit.  Voyez 
Pointes. 

Le  fauK  goât  eft  dilTérent  du  faux  bel-' 
tfpnt ,  parce  que  celui-ci  eft  toujours  une 
affeftation,  un  effort  de  faire  mal;  au  lieu 
que  l'autre  eft  (bpvent  une  habitude  de  faire 
mal  fans  elK>Tt,  &  de  fuivre  par  inftinfl  un 
mauvais  exemple  établi.  L'intempérance 
&  l'incohérence  des  imaginations  orientales 
«ft  un  faux  goflt  ;  mais  c  eft  plutôt  un  man- 
que d'efpril  qu'un  abus  d'efprit.  Des  étoiles 
3ui  tombent,  des  montagnei  qui  fe  fendent, 
es  llcuvcs  qui  reculent ,  l£  Ibleil  &  la  lune 
^ui  fe  dilTolveiU,  des  comparaifons  fauITes 
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&  gigantefques ,  la  nature  toujours  outtie  i 
font  le  caraAere  de  ces  Ecrivains,* parce 
que  9  dans  ces  pays  où  Ton  n*a  jamais  parlé 
en  public ,  la  vraie  éloquence  n'a  pu  être 
cultivée ,  &  qii^il  eft  bien  plus  aifé  d'étie 
empoulé,  que  d'être  jufie,  fin  &  délicat. 
FoYci  Empoulé.  Enflure. 

Le  faux  cfprit  eft  précifément  le  cob*  . 
traire  de  ces  idées  triviales  &  empôulées» 
c'eft  une  recherche  fatiguante  des  traits 
trop  déliés  ;  une  affeâation  de  dire  en 
énigme,  ce  que  d'autres  ont  déjà  dît  natu- 
rellement; de  rapprocher  des  iaées  qui  pa« 
roifTent  incompatibles  ;  de  divtfer  ce  qui 
doit  être  réuni  ;  de  faifîf  de  faux  rapports  ;  de 
mêler ,  contre  les  bienféances ,  le  badinage 
avec  le  /érieux ,  &  le  petit  avec  le  erancL 

Ce  ièroit  ici  une  peine  fuperflue  aenta(^ 
fer  des  citations  dans  lefquelles  le  mot  d'^ 
prit  fe  trouve.  On  fe  contentera  d'en  exa- 
miner une  de  BoiUau^  qui  eft  rapportée 
dans  le  grand  Diâionnaire  de  Trévoux  ; 
Ccjl  le  propre  des  grands  efprits,  quand  ils 
commencent  à  vieillir  &  à  décliner  ^  d»  fi 
plaire  aux  contes  &  aux  fables.  Cette  ré- 
flexion n'eft  pas  vraie.  Un  grand  efprit  peut 
tomber  dans  cette  foiblefTe  ;  mais  ce  n'eft 
pas  le  propre  d«s  grands  efprits.  Rien  n'eft 
plus  capable  d'égarer  la  jeuneiTe^  que  de  ci- 
ter les  fautes  des  bons  écrivains  comme  des 
exemples. 

M.  de  Voltaire  fait  voir  à  la  fuite  de  ce 
que  nous  venons  de  citer ,  en  combien  de 
fens  difFérenslemot  efprit  s'emploie;  mais» 
comme  notre  but  n'eu  pas  de  faire  un  Dio-» 
tionnaire  de  Grammairç ,  mais  de  L'ittéra^* 
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nire ,  nous  croyons  devoir  ne  tranfcrire  àe% 
rétiexlonstle  ce  grand  éctîvain,  que  celles 
qui  tiennent  au  goût. 

ESSAI.  On  donne  ce  nom,  en  littéra- 
ture ,  i  des  ouvtages  dans  idquels  TAuteur 
traite  un  fujet  ou  plufieurs ,  lans  prétendre 
les  approfondir,  ni  les  traiter  en  forme,  8c 
avec  (out  le  détail  &  toute  la  difcuflion  que  i 
la  matière  peut  exiger.  Un  grand  nombre 
d'ouvr^aes  modernes  portent  le  ntre  i^Ef- 
fat.   Efl-ce    modeflie  de  la  part  des  Au- 
teurs ,  demande  M.  d^AUmhtrt  ?  Eft-ce  une 
^l^icc  qu'ils  fe  tendent  ?  C'oft  au»  lefteurs 
^Hln  iueer,  répond  cet  illiiDre  écrivain. 
^^EfeTHOPÉE  :  figure  de  rhétorique  ,  qui  . 
^Kmlîlle  dans  une   defcriplion  des  moeurs 
*     d'une  perronne  Foyei  Portrait. 

ETkENNES,  "eft  le  nom  qu'on  donne 

j  i  des   vers   adrefTés  k  quelqu'un  pour   lui 

^^uhaitcr  la  bonne  année.  Cei  fortes  de  vers 

^^femnent  le  nom  d'Epitre,  A^Eirennts  ou 

^Haplement  de  t^tn ,  (éloa  qu'il  plajt  à  l'Au- 

j^^ur  de  les  nommer.  C«  petits  ouvrages 

entrent  dansla  clalFe  des  pièces  fugitives,  ôc 

doivent  être  tort  courts.  La  louange  ou  la 

critique  en  fait  ordinairement  le  fujei.  Devx 

exemples  Aifiîront  pour  en  donner  une  juflQi 

idée. 

Étbshses  à  Madaitu  G"". 

J'jllgi;,  charmante  EfU,  Eure  des  vcbux  pour   m.  Lc^l 
vous  ;  (l([, 

,  déjà  plein  du  feu  quVin  bel  obiet  infplre , 
1  du  rcniimeni  j'avois  monté  ma  \yjt. 
ifiioiia.cmmcàxtç\  &,  loin  d'être  isloux^] 
mBymtn  farotifoit  nos  aimible  délire-. 


Mais  Apollon  lui-même  arrêta  mes  tranfportrï 

91  Tu  formes  pour  EgU  des  fouhaîts  imitiles  ; 

9»  Tous  les  dieux  ont  fur  elle  épuifé  leurs  thréfbrs: 

tï  Attraits,  fagefle,  efprit,  plaids  doux  &  trafr« 
»  quilles  y 

n  Un  feul  don  peut  être  ajouté 
'»  A  tant  d*heureux  préfens  qu'ils  ont  verfê  fur  elle,  w 
Quoi,  dis-je  au  dieu  des  vers  i  u  Ceft  llmmortalité.* 

Ah  !  puifTe-t-elle  être  immortelle  » 
Pour  être  égale  en  tout  à  la  Diirinité  1 

Épitre  à  un  Homme  de  robe,  pour Upnmiif 

de  PAn. 

M.  Def-  A  VOUS ,  monfieur  le  Sénateur , 

0^ift  Bon  jour,  bon  an,  plaifir,  honneur^ 

Doux  fommeil,  ame  fatisfaite , 
Longs  foupers,  libres  entretiens  » 
Bon  cuifînier>  fanté  parfaite  I 
Aucuns  maux,  &  beaucoup  de  biens  t 
PuifGez-vous ,  loin  des  avis  ftériles 
Et  des  injures  du  Barreau , 
Dans  quelques  féminins  Conciles  i 
Faire  juger,  fur  le  bureau  , 
Les  procès  rians  &  faciles  , 
Que  le  Dieu  qui  porte  un  bandeau  l 
Après  vingt  arrêts  -  inutiles  , 
Sur  quelques  requêtes  civiles  , 
Viendra  rapporter  de  nouveau  ! 
Puifllez-vous,  loin  du  perfiflage 
De  nos  ignorans  beaux  efprits  i 
Loin  du  faftueux  étalage 
De  nos  fçavans  fans  coloris  ; 
jLoin  des  «ibfurdes  hyperboles  i. 
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De  une  de  (on  pris  &  quittés 


Pat  u 
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iffademenl  frivoles  , 
Courent  après  les  nouveauiés  ; 
Enfin,    loin  ilâs  méchancetés, 
El  des  orageux  cuvagnules 
De  oas  déciépii»  Beauté», 
D4DS  un  cercle  de  jeunes  Fées 
Moduler  de  tendies  chanfons , 
£idâ  l'art  bcillani  des  Orphctt 
Donner  vos  acccns  pour  leçons  1 
PiiiiTiei-vous ,  aimé  Ae Sylvie, 
Lni  confacTer  tou»  vos  inftans  ; 
£1,  Tans  defTeins  trop  îniport^s  , 
Sans  occupaiioti  fuivîe , 
Sans  fafle,  fans  ain  écUtans , 
Sçavoir  apprécier  la  vie 
Pa*  les  plaiiirs,  non  par  le  tems  ! 


1 

Wf^  Voili  ce  qu'on  appelle  des  vers  bien  fi-- 
Il  Us.  Le  défaut  de  la  plîlpart  de  nos  Poètes  I 
•'■  d'apr^fenc,  c'efl  de  ne  pas  afTez  arrontlIrJ 
leurs  phrares,  &  de  laiffer  terminer  le  fens 
prefqu'i  chaque  fin  de  vers.  Qu'on  com- 
pare cette  Ëpitre  aux  vers  qui  ta  procèdent  ; 
oc  >  pour  peu  qu'on  ait  de  goût  &  d'oreille  , 
on  verra  que  les  vers  de  M.  Ltgier  n'ont 
ni  l'harmonie  ni  le  naturel  de  ceux  de  M. 
Defmafiii 

£TUDE:on  prend  ce  mof,  en  littérature 
pour  l'application  de  l'efprit ,  foit  à  plulîeurs 
fcieaces  en  général ,  Toit  à  quelqu'une  en 
particulier. 


La  néceflîté  de  s'infiruire  eft  commnne  i 
tous  les  hommes.  Ils  naifTent  dans  une  igno- 
rance fi  profonde ,  qu'il  n'y  a  que  des  loins 
continuels  &  une  étude  fuivie ,  qui  puiiTent 
leur  procurer  les  connoifiances  qui  leur  man- 
quent. Mais ,  comme  toute  leur  vie  ne  fufii- 
roit  pas  pour  acquérir  feulement  la  moite  de 
ces  connoiflances ,  il  doivent  s'attacher  prin- 
cipalement à  celles  qui  leur  font  néceflaires  Sc 
qui  conviennent  à  leur  état.  Foy ciTALENTm 

L'Etude  eft  par  elle-même  9  de  toutes  les 
occupations,  celle  qui  procure  à  ceux  qui  s'y 
attachent  les  plaifirs  les  plus  attrayans ,  les 
plus  doux  &  les  plus  honnêtes  de  la  vie  i 
plaiiirs  uniques^  propres  en  tout  tems  6c  en 
tous  lieux.  On  fçait  l'éloge  qu'en  fait  Ciciron^ 
fhomme  du  monde ,  qui  es  a  mieux  connu 
la  valeur ,  &  qui  en  a  retiré  peut-être  le 
plus  de  fruit,  (^f^oye^  t  article  DÉFINI- 
TION. )  L'Etude  eft  la  reftburce  la  plus  fûre 
contre  l'ennui ,  ce  mal  affreux  &  indéfinif- 
fable  9  qui  dévore  les  hommes  au  milieu  des 
dignités  &c  des  grandeurs  de  la  cour.  Elle 
orne  Tefprit  de  vérités  agréables ,  utiles  ou 
néceftaires  :  elle  élevé  l'ame  par  la  beauté 
de  la  véritable  gloire  ;  elle  apprend  à  dbn- 
noitre  les  hommes  tels  qu'ils  font  9  en  les 
faifant  voir  tels  qu'ils  ont  été  &  tels  qu'ils 
devroient  être  :  elle  infpire  du  zèle  &  de 
l'amour  pour  la  patrie  ;  elle  nous  rend  plus 
humains  y  plus  généreux ,  plus  juftes ,  parce 
qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  de*-, 
voirs  y  &  fur  les  liens  de  l'humanité  : 

ijMiMer»  Ceft  par  l'Etude  que  nous  fommes 

Contemporains  de  tous  les  hommes  3 
£t  citoyens  de  tous  les  lieux» 


I 


Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  fië- 
cle  les  lumières  &  les  connoiflances  de  tous 
ceux  qilî  l'ont  précédé  ;  femblable  à  ces 
vailTeauK  dcftinéi  aux  voya^çî  de  longcoun, 
qui  femblent  nous  approcher  des  pays  i«s 
plus  éloignes,  en  nous  communiquant  leurs 
produifiions  &  leurs  richelTes. 

Mais ,  quand  on  ne  regarderoît  l'Etude 
que  crtmme  une  oilîveië  tranquille  y  c'eA  du 
moins  ce!le  qui  plaira  le  plus  aux  gçtis  d'et- 
prit;  &  je  la  nonimerois  volontiers  l'oi/P- 
veti laboTieufe  d'un  homme  fage.  On  f^aïila 
réponle  du  duc  de  yivonni\  Louis  JCIf^. 
Ce  prince  lui  demandoir  un  jour  à  quoi  lui 
fcTvoit  de  tire  ?  Sirt ,  lut  répondit  le  duc  * 
la  Ucîure  fait  à  mon  efprit  ce  que  vos  ptr~ 
drix  fnnt  à  ma  joues. 

Mais  il  ne  t^t  pas  qu'en  cherilTant  l'E- 
tude, nous  nous  abandonnions  aveuglément 
au  de/îr  dVippreiulre  &  de  connoîire  :  l'E- 
tude a  lès  régies  aul^-bien  que  les  autres 
exercices  ;  &  el  !e  ne  fçaiiroii  réuflir ,  fi  l'on 
!  s'y  conduit  avec  méthod?.  Mais  il  n'eft 
lère  poirible  de  donner  ici  des  inftniftions 
itticulieres  à  cet  égard  ;  le  nombre  de  Tiai- 
ls,qu'ona  publiés  fur  la  direction  desEiUr 
Ës  dans  chaque  fcience,  va  prefqu'i  Tin-J 
On  ne  manque  pas  de  ^cours  de  cal 
ilé-Ii.  1 

y  a  fans  dôme  dans  l'Etude  des  élé^ 
mens  d'une  fcience  des  peines  &  des  em- 
barras à  vaincre;  mais  on  en  vient  à  bout 
avec  un  peu  de  tems,  de  patience,  6c  de 
bonne  volonté,  &  pour  lôrs -on  cueille 
bientôt  les  rôles  lans  épines.  On  dit  qu'on 
rojroit  autrefois   dans  l'ifle  de  Scîo  une  , 
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Diane  de  marbre ,  dont  le  vifage  paroIfToîtf 
trifte  à  ceux  qui  entroient  dans  le  temple  ^ 
&  gai  à  ceux  qui  en  fortoient.  L'Etude  fait 
naturellement  ce  miracle  de  Tart.  Quel- 
qu'auftere  qu'elle  nous  paroifTe  dans  les  com- 
mencemens ,  elle  a  de  tels  charmes  enfuite^ 
que  nous  ne  nous  fëparons  jamais  d'elle  fans 
un  fentiment  de  joie  &  de  fatisfaâion  qu'elle 
laiflfe  dans  notre  ame. 

Il  eft  vrai  que  cette  joie  fecrette»  dont 
une  ame  fiudieufe  eft  touchée ,  peut  (è  goû- 
ter diverfement ,  félon  le  caraflere  diffé- 
rent des  hommes ,  &  félon  l'objet  qui  les  at- 
tache; car  il  importe  beaucoup  que  l'Etude 
roule  fur  des  fujets  capables  d'attacher.  U 
y  a  des  hommes  qui  pafTent  leur  vie  à  l'E^ 
tude  de  chofes  de  fi  mince  valeur ,  qu'il 
n'efl  pas  furprenant  slls  n'en  recueillent 
aucun  fruit.  Céfar  demanda  à  des  étrangers 
qu'il  voyoit  paffionnés  pour  des  fingés,  fi 
les  femmes  de  leur  pays  n'avoient  point 
d'enfans  ?  On  peut  demander  pareillement 
à  ceux  qui  n'étudient  que  des  bagatelles  & 
des  frivolités ,  s'ils  n'ont  nulle  connoifTance 
de  chofes  qui  méritent  mieux  leur  applica- 
tion ?  Il  faut  porter  la  vue  de  l'efprit  fur  des 
Etudes  qui  le  récréent ,  l'étendent ,   &  le 
fortifient,  parce  qu'elles  récompenfent  tôt 
ou  tard  du  tems  qu'on  y  a  employé. 

Une  chofe  très-importante ,  c'eft  de  com- 
mencer de  bonne  heure  d'entrer  dans  cette 
noble  carrière*  Je  fçais  qu'il  n'y  a  point  de 
tems  dans  la  vie ,  qu'il  ne  foit  louable  d'ac- 
quérir des  connoifTances ,  comme  difoit  Sc^ 
ncquc;]Q  fçais  que  Caton  l'Ancien  étoit  fort 
âgé^  lorfqu'il  fe  mit  à  l'Etude  du  grec.  Mais 


maigri  de  tels  exemples»  il  me  paroît  que, 
d'cntieptendre  à  la  (in  de  l'es  jours  d'acqué- 
lir  l'habitude  Se  le  goÛt  de  l'Elude,  c'eft 
te  mettre  dans  un  petit  chariot  pour  appren- 
dre à  marcher,  lorrqu'oti  aperdu  l'ulagede 
fes  jambes. 

Une  autre   chofe  à  laquelle  il  inipone 
beaucoup  aux  jeunes  gens  de  faire  atien- 

É'on,  c'eft  de  ne  pas  trop  fe  livrer  à  l'Etude 
a  choies  qui  l'ont  étrangères  au  genre 
hir  lequel  ils  le  deftinent  &  ont  de  la  dif- 
Mîtion.  Songez,  peut-on  leur  dire,  à  or- 
ner la  Sparte  dont  vous  a«ez  fait  choix  :  it 
eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde  ; 
mais  il  ne  faut  £tre  citoyen  que  d'une 
feule. 

Il  JF  a  des  génies  heureus  à  qui  rien  n'eft 
diffiale.  Ils  faififfent  d'un  premier  coup 
d'oeit  le  fort  Se  le  foible  de  chaque  choie  :  _ 
le  application  médiocre  leur  fuffir  pour 
I  connoître  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
é  ;  mais  avec  tout  cela  il  faut  qu'ils  déter- 
inent  leur  choix.  Us  font  capables  de  tous 
I  genres ,  mais  féparément  ;  ils  ne  f<;au- 
rîeni  tout  enibraner  dans  la  pratique-  Us 
tcelleront  dans  la  pocfie,  dans  l'hiftoire, 
i  la  phyfique,  &c.  mais  non  pas  dans 
(DUS  ces  genres  à  la  fois  :  leur  application  , 
__»anagée  entre  toutes  ces  fciences',  ne  les 
mènera  qu'à  des  fuccès  miidiocres.  M.  Je 
yoltairt,  tout  grand  génie  qu'il  eft,  n'a 
pas  également  réufli  dans  tous  les  genres 
qu'il  a  embrafTés.  Ainli,  quelqu'habile  que 
l'on  fait,  quelques  lalens  que  l'on  ait,  \\ 
feut  qu'un  tevine  homme ,  qui  veut  courir 
^L.  carrière  des  lettres ,  fe  fixe  à  un  objet  &C 
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le  fuîve  ;  ou  du  moins  il  ne  doit  pas  s'eri  écar* 
ter  pour  courir  à  des  connoiflancis  qui  -n'y 
ont  aucun  rapport,  &  qui  ne  font  que 
prendre  du  tems  fur  les^  occupations  con- 
venables au  genre  dont  on  a  tait  choix.  Se 
pour  lequel  en  fe  fent  plus  de  difpofitions. 
La  principale  raifon  pour  laquelle  il  y  a 
fi  peu  de  bons  ouvrages,  c'eft  cette  foi* 
blefle  qu'ont  la  jplûpart  des  Auteurs  de  Ce 
croire  capables  a  embrafler  p  lufieurs  genres 
à  la  fois.  • 

EUPHÉMISME,  eft  une  fi^^ure  de  rhë- 
torique  ^  par  laquelle  on  déguife  des  idées 
défagréables ,  odieufes ,  ou  tri Aes ,  fous  des 
noms  qui  ne  font  point  les  noms  propres 
de  ces  idées  :  ils  leur  fervent  comme  de 
voile  ;  &  ils  en  expriment ,  en  apparence  , 
de  plus  agréables ,  de  moins  choquantes  ^ 
ou  de  plus  honnêtes ,  félon  le  befoin.    '^ 

Un  ouvrier  qui  a  rempli  (a tâche,  &qui 
n'attend  plus  que  fon  payement  pour  fe  re* 
tirer ,  au  lieu  de  dire ,  Payc^-moi ,  dit  par 
Euphémifme,  -Artfviî{-vott5/i///5  rien  à  m  or* 
donner? 

Cette  figure  eft  fort  en  ufage  parmi  nous, 
à  caufe  de  la  grande  politeffe  qui  régne  dans 
notre  nation.  On  s'en  fert  non-feulement 
pour  les  perfonnes  à  qui  on  parle,  mais  en- 
core pour  celles  de  qui  on  parle ,  &  qui 
font  abfentes.  On  ne  dira  pas  d'une  femme, 
qu'^//«  ejl  laide ,  mais  (\Vkelle  a  U  caraSere 
excellent;  quelle  eft  vieille  &furannée,  mzis 
refpcclahle  &  honnête ,  &c. 

U  y  a  des  mots  dans  notre  langue,  que  les 
honnêtes-gen^  ne  prononcent  jamais  ;  &  , 
quand  il  en  eft  queftion ,  ils  fe  fervent  de 


rEuphemîfme  pour  rendre  l'idée  qu'ils  ren- 
ternient. 

Les  peribnnes  peu  iiiftruites  croient  que 
les  Latins  n'avoient  pas  la  délicalefle  dont 
nous  parlons  ;  c'ed  une  erreur.  Les  gens 
bien  nés  >  chet  Icï  Romains  y  ménageoient 
tes  termes  comme  nous  les  ménageons;  &c 
leur  fcrupule  alloîl  même  quelquefois  fi 
loin ,  que  Clciron  nous  apprend  qu'ils  évi- 
tûienl  U  rencontre  des  fyîlabes  qui ,  jointes 
enremble,  auroient  pu  réveiller  des  idées 
deshonnêies  :  Cum  nobis  non  diciiur  ,  ftd  Orui 
nohifcumi  quià  Jl  ita  dicertlur^  ot/ccaiùs  "■**■*• 
(oncurrenrst  litttra,  '  *'* 

Qa'uuUUn  eft  encore  bien  plus  rigide  fur   ut. g, 
les  mol*  ohûintt.  Il  ne  permet  pas  mi)me  *j/>-  î  . 
rEuphémimie ,  parce  qu'il  ne  faut  pas,  dit-  "■  '- 
il ,  que  t  par  quelque  chemin  que  ce  puïflie  < 

être,  l'idée  obtcéne  parvienne  à  l'erprit.  U 
met  la  pudeur  en  sûreté  par  le  fîience: 
f'trcutniliarh  JtUnt'to  vindicabo. 
Tous  les  anciens  n'éioient  pas  d'une  mo- 
^raW  suis  révère  que  celle  de  ilaintiUtn.  lU 
Hlê  pcrmenoieni  au  moins  rEuphétnifmc  ;  Us 
I    exclioîtnt  modcftement  dans  l'efprit  l'idée 
obfcine.  :  •<  Ne  devrols-tu  paj  mourir  de 
»  honte,  dit  Chrimis  à  fon  fils ,  d'avoir  eu 
»  l'infolence  d'amener  i  mes  yem,  dans 

M  ma  propre  maifon ,  une ?    Je  n'ofeJ 

%>  prononcer  un  mot   dahonnèie   en  pré- 

w  lênce  de  ta  mère,  &c  lu  3s  bien  ofé  com- 

omettre  une  aâion  întamedins  notre  propre 

►'  mai!bn  î  »  Non  m'tki ptr  fjUacias,  addu-   Ttrctte. 

<t!t  anu  octtlos ....  pudcl  Jùeret ***' /*""  "i'""' 

/(fite ,  verbum  turpe ,  at  u  id  nuUo  modo  fà'Jl. 

puduitfauru 


e 

-e  ^^M 
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C'ëtoît  par  la  même  figure,  qu'au  lîei^ 
de  dire ,  Je  vous  abandonne^  je  voue  quitte 
pour  jamais ,  les  anciens  diioient  (buvent  : 
F'ive^tporu^'Vous  bien;  &  dans  Y'Andrienne 
de  iérence ,  Pamphile  dit  :  «  J'ai  fouhaité 
yf  d'être  aimé  de  ùlicirie  ;  mes  fouhaits  ont 
9f  été  accomplis.  Que  tous  ceux  qui  veulent 
»  nous  (épurer /oient  en  bonne  fantHv^  Va- 
leant  qui  inter  nos  dijjidium  volunt!  Ce  vtf- 
leant  répond  à  notre  expreflion  :  Alle^^  vous 
promener  ! 

Nous  parlons  par  Euphémîfme ,  lorfque 
nous  difons,  pour  écarter  ou  adoucir  une 
idée  défagréable,  le  maître  des  hautes  œu* 
vres  ;  Dieu  vous  affijle  !  Dieu  vous  biniffe  ! 
pour  ne  pas  dire,  Je  nai  rien  à  vous  donner  m 
On  dit  encore  :  f^oilà  qui  ejl  bien ,  je  vous 
remercie  j  pour  ne  pas  dire  :  Alle^vous-enm 
Yoyçz  Figures. 

EXAGÉRATION.  ^(>ye^  Hyperbole; 

EXCLAMATION,  eft  une  figure  de 
rhéthorique,  qui  fuppofe  que  l'Orateur  ^  ou 
le  Poëte,  élevé  tout- à-coup  la  voix  dans 
quelque  mouvement  vif  de  regret,  de  defir, 
d'indignation ,  de  pitié  ,  de  furprife  ,  de 
douleur ,  &c.  comme  dans  les  exemples 
fuivans  : 

Eflher^  G  rives  du  Jourdain  !  6  champs  aimés  des  cieux  \ 
•^*  '  »  Sacrés  monts ,  fertiles  vallées , 

Par  cent  miracles  fîgnalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

»  O  tems  !  ô  mœurs  !  s'écrîe  Ciccron 
»  contre  Catilina.  Le  lénat  eft  informé  de 


*»  fes  complots  ;  le  conful  en  eft  témoin  ; 
M  &  le  ttaiire  refpire  encore  !  »  Et  M.  Bof' 
fuitt  en  parlant  de  la  mort  de  la  duchelîe 
d'Orléans ,  qui  iuivit  de  près  celle  de  fa 
mère  ;  <•  O  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels  /i"'. 
»  ignorans  de  leur  deAinée!  «  î'Ori"' 

O  nianes  d'un  époux  !  ô  Troyens  !  ô  mon  père  1  ABirom, 
O  mon  fils  !  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  l  "3-  3- 

Les  interjections,  hiUxi  l  ojyUu  !  ô  Ciclt 
font  dans  notre  langue  rcxprefTion  ordi- 
naire  de  l'admiration   &    de   la  douleur. 
I  L'Exclamation  eft  afTez  femblable  à  l'apof* 
rophe.  yoytT  Apostrophe. 
EXEMPLE.  L'Exemple,  en  rhétorique^,  1 
|c(l  un  argument, où, d'une  choie  particulière^  i 
I  on  en  conclut  une  autre  particulière,  comm 
IJorJqu'un  dit  :  Marius,  apris  s'cirt  tmpari 
p!e  Jiomti  enveloppa  dans  une  proj'criptioi 
Vfanglante  Us  partifans  de  Sylla.   Les  amîi^ 
WiU  Marius  dévoient  donc  appréhender  fSM 
I  Sylla  n'ufâi  de   repré/aiHes  y  Jî  jamais  i 
l  renoit  à  fe  rendre  maître  de  Rome. 
I  deux  propoHiions  n'ont  point  d'objet  com<J 
I  mun  «général,  &  évidemment  nécelTairç;^ 
car  il  (e  peut  que  dans  une  guerre  civile,' 
le  chef  du  parti  vi^orieux  pirdonne  aux 
vaincus,  comme  il  arriva  ï  Céfar ,  qui  fit 
patoître  autant  de  clémence  que  Marias  Se 
Sylia  avoient  exercé  de  cruautés. 

L'Exemple  fe  lire  encore  de  chofes  par- 
ticulières de  mâme  efpece,  ou  femblabtes, 
dont  l'une  e(l  plus  connue  que  l'autre,  âc  1 
dont  an  prouve  ta  moins  connue   par  Ifl 
plus  connue ,  pourvu  qu'elles  foient  com 
I>.d6Lut,T.U,  1 
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prîfes  fous  une  idée  générique,  qui  leur  (ott 
commune.  Par  exemple,  un  Syracufain  veut 
prouver  à  fes  concitoyens  que  Denys  ,  en 
demandant  des  gardes,  afpire  à  la  tyrannie  ; 
il  remontrera  que ,  «  PiMratc  à  Athènes  ^ 
»  Théa gènes  à  M  égare ,  &  d'antres  ailleurs, 
»  ayant  obtenu  des  gardes ,  fous  prétexte 
n  de  mettre  leurs  perfonnes  à  couvert  des 
yf  violences  de  leurs  ennemis ,  s*en  fervi- 
»  rent  pour  opprimer  leur  patrie.  »  /*£/?/- 
trate ,  Thiagines ,  &  d'autres  ^  dont  la  con* 
duite  eft  connue,  deviennent  des  exem« 
pies  par  rapport  à  Denys ,  dont  le  deflëin 
eft  encore  inconnu.  Voici-  l'idée  générique 
fous  laquelle  font .coHiprifes les  autres:  Tout 
particulier  qui^  dans  un  Etat  UbrCy  dc^* 
mande  des  gardes ,  conçoit  le  deffein  d^af» 
fervir  (a  patrie.  On  voit  par-là  que ,  quoi- 
que l'Exemple  ait  beaucoup  de  rapport  à 
linduâion,  il  eft  aufti  quelquefois. réduc- 
tible à  la  forme  du  fylloeifme,  que  les  Ora- 
teurs ont  toutefois  abandonnée  aux  Dialec' 
ticiens  &c  aux  Scholiaftes.  yoye[  ARGU- 
MENT. 

EXORDE  :  ce  mot,  dans  l'art  oratoire, 
eft  ce  qu'on  appelle  début  dans  un  poème 
épique  ;  prologue ,  dans  une  pièce  de  théâ- 
tre ;  prélude ,  dans  un  ouvrage  de  man- 
que; &  préface,  ou  avant^propos ^  ou  dif' 
cours  préliminaire^  dans  un  Traité  dialet* 
tique. 

Cicéron  définit  l'Exorde ,  une  partie  du 
difcours ,  dans  laquelle  on  prépare  douce- 
ment Tefprit  des  auditeurs  aux  chofes  qu'on 
doit  leur  annoncer  par  la  fuite.  Il  veut  que 
ce  commencement  du  difcours  foit  exaft , 


fit  propre  au/iijet  que  Ton  traite;  non  >\ae,  " 
dès  l'abord,  on  le  doive  approliindîr , 
mail  le  développer  (itcceflivemeicà  l'imiJ 
tacion  de  la  n.»mre,  qui  n'étale  (e<  produc-^ 
lions  que  rucceffivernent,&£  par  Jc-grés.  PoUîf  J 
cela  il  faut ,  ajoute  t-il ,  non  de  chofcî  éloî-* 
gnées,  mais  du  fond  m^me  de  la  cho^f 
trouver  (es  preuves  &  les  mettre  eti  ordre, 
puis  chercher  quel  Exorde  doit  ie?  préc^-», 
[  dcr.  Par  cette  méihode,  il  fera  Ificile  dé 
prouver  celui  qui  eft  le  plus  CL^nvenable; 
Vu  la  pratique  des  grands  Orateurs ,  qui 
^  penienE  à  travaillef  leur  Etorde^  qu'a* 
fiii  avoir  compofë  ront  le  refte  du  dÏH 
"ïwr*. 

En  eftt ,  tout  ce  qui  eft  étranger  au  fil- 
et, ne  lert  qu'aie  défiL;iiref;6£  tout  Esordé 
i  n'y  eft  pas  lié ,  eA  un  hor^-d'ccuvre; 
E>fi  ne  peut  donc  avoir  trop  d'attention  î 
î  point  s'en  écarter,  &  ne  rien  dife  qiil 
Ce  rapporta  au  but  qu'on  fe  propofé;. 
n^  cette  précaution  i   on  s'accoutume  k 
\  idées  vaguci ,  indéicrfninées ,  comihu- 
1.  nés  à  tous  les  fujets,  lit  qui  par-là  miïmè 
ne  conviennent  proprement  à  aucun. 

Si  l'Exorde  eft  delliné  à  annoncer  aui  ^ 
auditeurs  la  matière    lur    Uquelle   on 
parler,  il  n«  l'cll  pas  moins  â  k  les  remlr^ 
favorables  :  c'eft  a  quoi   l'on   parviendra 
ou  en  s'aciirant  leur  bienveillance,  ou  < 
fixant  leur  attention ,  ou  tu  leur  donnait 
de  ibi-mâme  une  idée  avantageuse. 
On  s'attire  leur  bienveillance,  ou  p 
ie,  ou  en  csclratit  en  eux ,  félon  I 
I  compsffiin  ou  r^mour.  La  ptei 


peâe;  &  on  le  prévient  Êivorablement.  Lef 
deux  autres  Tintéreflent  également  ;  car 
nous  fommes  naturellement  portés  à  favo- 
rifer  ceux  qui  fouffrent ,  &  ceux  que  nous 
afleâlbnnons  ;  c'eft  ce  qvtUfyJfi  dit  dans 
rOdyflfée ,  lorfqu'après  Ton  nautrage,  il  im- 
plore le  fecours  de  Mintrvt  : 

DéeiTe,  accorde-moi  qu'au  pays  des  Phéaques  » 
Je  trouve  ou  la  faveur,  on  du  moins  la  pidé. 

Dans  le  genre  judiciaire ,  on  doit  s'éttH 
dier  à  gagner  refprit  des  juges  ,  &  à  les  in- 
difpofer  contre  Ton  adverfaire.  Les  moyens 
varient  fuivant  les  circonftances  &  la  na* 
ture  de  l'af&ire.  Quoique  dans  le  délibératif, 
ces  précautions  ne  foient  pas  toujours  né^ 
ceflaires  »  il  y  a  cependant  des  cas  où  elles 
ne  font  pas  inutiles ,  foit  par  rapport  à  la 
perfonne  qui  parle ,  foit  par  rapport  à  celles 
qui  font  d'un  avis  contraire.  Voyci^  DÈLI- 

BERATiF.  Judiciaire. 

Le  moyen  de  rendre  les  auditeurs  atten- 
tifs ,  c'eft  de  leur  annoncer ,  mais  (ans  o(^ 
tentation,  qu'on  va  les  entretenir  de  chofes 
grandes ,  intéreflàntes ,  &  qui  les  touchent 
perfonnellement.  Si ,  au  contraire ,  on  a  in- 
térêt de  diftraire  leur  attention ,  on  leur  in- 
finuera  que  la  chofe  en  queftion  eft  de  peu 
d'importance,  ou  qu'elle  ne  lesintérefle  en 
rien.  Il  eft  héceiïaire  d'en  ufer  ainfi,  lorf- 

3ue  la  caufe,  que  l'on  défend,  eft  équivoque, 
e  peur  que  l'auditeur ,  en  l'examinant  de 
trop  près ,  n'en  reconnoifte  le  foible.  Mais  , 
quelqu'utiles  que  puiftent  être  ces  précep- 
tes, nous  remarquerons  qu'ils  regardent  en* 


^~   car 


V!^(EXO)-^^  lit 

ire  plus  le  refledu  difcoursque  l'Exorde; 
car  les  auditeurs  font  nature  llement  atten-  i 
tifs  311  commencement.  i 

Enfin  l'Orateur  donne  de  lui-même  un«J 
idée  avantageufe,  lorlqu'il  lalfle  délicate*! 
ment  entrevoir  qu'il  ne  îê  détermine  i  par- 
ler, que  par  le  motif  du  bien  public ,  de  l'a- 
mour de  la  patrie ,  de  la  jufïice,  de  la  vertu, 
&  par  inclination  pour  les  véritables  inté- 
rêts de  ceux  qui  l'écoutent,  &  par  d'au- 
tres raifons  qui  ne  manquent  pas  de  les  fla- 
ler.  Là,  dominera  cette  expreffion  de  mœurs 
dont  nou«  avons  parlé  dans  l'articleMdURS 
OitATOiRES.  (^f^oytr  umot.')  Mais  un  des 
plus  sûrs  &£des  plus  (olides  moyens  de  pré- 
venir ainfi  favorablement  l'auditeur,  c'eft 
ÏA  modedie  dans  la  prononciation  ,  dans  le 

Îcfte  &  dans  les  expreflîoni.  Ainfi  l'on  peut, 
cet  égard,  appliquer  à  l'Exorde  en  géné- 
ral ,  ce  que  M.  Dtfpréaux  a  dît  du  poeuic  ■ 
en  particulier  : 

Que  le  débui  Toit  fimple  Se  n'ait  rien  d'afïeflé. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'aftion  extérieure,' 
elle  doit  refpirer  une  confiance  modefle  8c 
non  pas  une  timidité  qui,  dès  Tribord,  iroît 
Â  déconcerter  l'Orateur-  Le  refpeft ,  qu'on 
doit  \  (bti  auditoire,  ne  doit  jamais  dé^é* 

^nere^  en  mauvaile  honte  fit  en  pufiUani  ~ 
mile. 
La  (implicite  que  nous  exJeeonsdan«  IV. 
'preflion,  n'efl  point  une  diftion  ba(îe  i, 
lampante  ,  mais  un  fiyle  mefuré,  oppofé  i. 
fenfliire  S:  au  ton  guindé;  ce  qui  ncxclnî 
pas  abrolument  le  début  véhément  S<  bni' 
I  HA 


IJ4        .J^^(E  X  o)jn^ 

^ue  9  nëceflfaire  en  quelques  occafiom  ^  Bc 
que  les  Latins  appellent  Exordc  ai  airupio^ 
tel  que  celui  de  la  première  Catilinaire ,  fi 
connu  de  tout  le  inonde  »  ou  tel  que  celui- 
ci  d'un  Orateur  moderne  dans  l'Ofaifon 
fiinébre  du  maréchal  de  Villars. 
M.rabbé  »IU  meurent  donc,  comme  le  refte  des 
s^guy*  »  hommes,  ces  h^ros  comblés  èk  gloire ^ 
>»  ces  foudres  de  guerre  qui  ont  fait  trembler 
»  les  peuples  ;  ces  arbitres  de  la  psûx,  qui 
»  ont  t'ait  cefler  leur  terreur,  &c.  >» 

Tel  eft  encore  ce  début  SIfaic  ^  imité 
par  Racine ,  dans  Athalie  : 

Cieux,  écoutez;  Terre,  prête Toreille.. 

Les  Exordes  brufques  font  covnenables 
dans  les  cas  d'une  joie ,  d'une  indignatioii 
extraordinaires ,  ou  de  quelqu'autre  paffion 
extrêmement  vive  ;  hors  de-là  ils  feroient 
déplaces. 

On  diftingue  encore  deux  fortes  d'Es^or- 
des  ;  l'un,  qui  eft  le  plus  imité  &  qu'on 
pçut  appellçr  Exçrde  fimpU  ;  il  confifie 
uniquement  à  expoferen  peu  de  mots,  & 
avec  netteté ,  ce  dont  il  s'agit  ;  tel  eft  c^ 
début  de  la  Hem-iade  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  fur  la  France ,' 
El  par  droit  de  conquête ,  &  par  droit  de  naifTance  ; 
Qui ,  par  le  malheur  même,  apprit  à  gouverner;^ 
Perfécuté  long-tems,  fçut  vaincre  &  pardonner  ; 
Confondît  &  la  Ligue ,  &  Mayenne  ^  &  Tibère  , 
£t  iiit  de  fe$  fujets  le  v^ia^uevu-  6c  Iç  père. 


L'autre  efpeced'Exortle  Te  nomme  ExorJt 

far  injinuaùon ,  &  demande  beaucoup  plut 

fan  6c  de  fincne-  On  le  met  fur-iout  en 

liiTage,  lorlqu'il  s'agît  de  dt^tmire  une  pré" 

Tyenûon,  de  combâtire  un  ieniiment  reçu,! 

P-d'afFoiblir  les  raifons  ci'ori  advertaire  puif- 

fant  ou  leipeflable.  Vouloir  choquer  ces 

chofes  de  troni,  c'eft  le  ni^nre  en  rifque 

I  tf^choiier.  Ckir-on  nous  en  fournit  un  bel 

'  .esemple  dans  fa  féconde  Otaifon  fur  la  Loi  ■ 

^  Agraire,  contre  Rullu$.  M.  Oivisr,  dans 

Lia  Cnniinuaiion  de  l'Hi/toire  Romaine  de 

I  M.  Roilin,  a  donné  l'analyle  de  cet  Exorde. 

iNout  y  renvoyons  le  kr.^ur;  elle  ed  da 

l  main  de  maître. 

Cet  Exorde  eft  extrêmement  long  dans 
rariginal;  mais  lei  biais  qu'il  tUloit  pren- 
.  dre  dansia  confOm^ure  oùfe  trouvoitl'O» 
M-aieur  Rnnuin  ,  exigeoient  cette  étendue; 
Lear, eti  général,  tout  Ëkoule  doit  âire  court; 
E&  Ton  peut  dire  du  dil'cours  comme  du 
C|>oëme ,  i|ue 

Le  fujci  n'cA  januif  aCTez  t6t  expliqué.  BoîImu. 

EXPOSITION  du  fujet  d'une  tragédie 
yoyti  Protase.  Du  lujet  d'un  poème 
fo>-«r  Début. 

EXPRESSION;  c*e(l  la  manière  dç 
rendfe ,  de  peindre  Tes  idées,  &  de  lef 
faire  pafTer  dans  l'erptit  de  ceux  qui  nouf 
écoutent,  ou  qui  nous  lifent.  "" 

L'Expreûion  fuit  la  nature  des  penféçi 
dont  elle  «A  l'image.  Les  exprefSons  fiiii- 
[pleî,  vives, fortes,  llihlimes,  hardies,  font 
autant  cfe  reprélénlalionJ  d'idée»  femWableV 


é 
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Par  exemple  :  La  beauté  s^envole  avec  té 
tems  ;  ^envole  eft  une  ezpreffion  vive  & 
qui  fait  image  :  fi  Ton  y  fubftituoh  itnva^ 
on  afïbibliroit  l'idée ,  &  ainfi  des  autres* 
Vo\t[  Élocution. 

Il  y  a  des  Expreffions  éqmvoques ,  ob(^ 
cures,  impropres,  emphatiques,  qu'il  hat 
éviter.   Foyti^  ENFLURE.   EQUIVOQUE, 

Affectation. 

II  ne  fuffit  pas  à  un  Orateur  on  i  un 
Poëte  d'avoir  de  belles  penfées  ;  il  âut  en- 
core qu'il  ait  une  heureufe  expreffion  :  fa 
première  qualité  eft  d'être  claire  ;  Pobfcu^ 
rite  des  expreffions  marque  nécefTairement  de 
l'obfcurité  dans  la  penfée.  Vayt^^  CLARTE* 

Boileau.  Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure» 
L'expref&on  la  fait  ou  phis  nette  ou  plus  pure  : 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aifément. 

Les  Expreffions  doivent  être  correftes  i 
c'eft- à-dire  qu'on  doit  les  placer  félon  l'or- 
dre que  leur  prefcrit  la  fyntaxe  :  il  faut 
auffi  qu'elles  foient  pures ,  c'eft-à-dire  qu'on 
ne  doit  employer  que  celles  qui  font  en 
ufage.  Voyti  Correct.  Pureté. 

Enfin  elles  doivent  être  conformes  au 
fujet  que  l'on  traite.  Voyti^  C0NVEN4NCE 
du  Style  avec  le  Sujet.  Bienséances. 
Diction.  Style. 

EXTÉNUATION  :  terme  dont  les  Rhé- 
teurs (e  fervent  pour  défigner  Taftion  par 
laquelle  un  Orateur  diminue  à  defTein  une 
chofe.  Par  exemple,  fi  un  adverfaire  qua- 
£fie  une  adion  de  crime  inormt  ^  de  /nc^ 


'thanceté  ImxcufabU ,  on  l'appelle  fimple- 
ment  une  faute  ,  une  fragilité  pardonna- 
Bit.  Cette  etpece  de  figure  eft  Dppofée  à 
rexagération  ou  hyperbole. 

EXTRAIT:  ce  mot,  pris  ftriftement, 
fe  dit,  en  littérature,  d'un  recueil  de  palTa- 
ges ,  ou  de  morceaux  d'un  ouvrage  ;  maïs, 
pris  datis  un  fens  plus  général ,  Extrair  fe 
dit  d'une  analyCe,  ou  expofition  abrégée 
d'un  livre  ;  &  c'eft  dans  ce  dernier  lêns  que 
nous  le  prenons  ici. 

C'eil  l'emploi  des  Journalises  &  des  au- 
Ires  Auteurs  d'ouvrages  périodiques  où  l'on 
lend  compte  des  livres  nouveaux ,  de  faire 
des  Extraits  ;  &  ces  Extraits  ,  pour  être 
exaéïs,  doivent  exprimer  la  l'ubftance  de 
l'ouvrage  qui  en  eft  l'objet,  en  préfenter 
les  raifbnnemens,  ou  les  faits  capitaux ,  danc 
leur  ordre  &  dans  leur  jour,  en  indiquer 
les  morceaux  Tufceptibles  de  critique  oti 
d'éloge  ;  ce  qui  demande  non-feulement  da 
goût,  de  la  jufteffe  dans  le  jugeraeni,  de 
fa  netteté  dans  l'efprit ,  mais  encore  une 
profonde connoifîance  des  régies,  &f  beaU' 
coup  de  littérature,  foye^  CnrTlQUE. 

Un  Journalifle,  qui  fait  l'Extrait  d'une 
pièce  de  théâtre,   ne  doit  rendre  compte 

3ue  de  Texpreflion  générale  pour  la  partie 
u  fentiment,  parce  que  le  lèntiment  étant 
du  rcflbrt  de  toute  perfonne  bien  otgani- 
fée ,  le  public ,  à  cet  égard ,  ell  un  excellent 
juge.  II  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  partie  de 
l'art  ;  peu  la  connoiflent ,  &  tous  en  déci- 
dent :  on  entend  fouvent  raifonner  U-deHus, 
ftc  rarement  parler  raifon. 


^8  VI^(EXT)c;(t 

Il  faut  beaucoup  de  talens  pour  bien  fâîriy 
Fanalyie  d'un  ouvrage:  Baylt  les  réunif- 
loir  tous  ;  mais  on  ie  plaignoit  qu'il  en  in> 
pofoit  à  Tes  leâeurs,  en  rendant  intéref- 
fant  TExtrait  d'un  livre  ^ui  ne  Tëtoit  pas» 
On  ne  peut  donc  s'interdire  équitablement^ 
dans  un  Extrait  littéraire ,  les  réflexions  & 
les  remarques  inféparables  de  la  bonne  cri-» 
tique.  On  peut  parler,  en  (impie  hifiorien» 
des  ouvrages  didaâiques  :  encore  mèwt^ 
doit-on  indiquer  ce  qu'ils  ont  de  défbâueipç 
&  de  bon  ;  mais  on  doit  toujours  patler 
en  homme  de  goût  des  ouvrages  de  goût. 

Quand  un  Journalise  fait  tant  que  de 
parliér  d'un  Auteur ,  il  lui  doit  les  éloges 

3u'il  mérite  :  il  doit  au  public  les  critiques 
ont  l'ouvrage  efl  fufceptible  ;  îl  fe  doit  i 
lui-même  un  ufage  honorable  de  remploi 
qu'il  exerce.  Cet  ufage  confifte  à  s'étsîbli? 
médiateur  entre  les  Auteurs  &  le  Public; 
â  éclairer  poliment  l'aveugle  vanité  des  uns^ 
&  à  reftifier  les  jugemens  précipités  de  Tau- 
tre.  C'eft  une  tâche  pénible  &  difficile; 
mais  avec  des  talens ,  de  l'exercice  &  du 
zèle,  on  peut  faire  beaucoup  pour  le  pro- 
grès des  lettres,  du  goût  &  de  la  raifon« 
Nous  l'avons  déjà  dit  ;  la  partie  du  fenti* 
ment  a  beaucoup  de  connoifTeurs  ;  la  partie 
de  l'art  en  a  peu  ;  la  partie  de  refprit  tn 
a  trop.  Nous  entendons  ici  par  efpr'u^  cette 
efpece de  chicane  qui  analyfe  tout,  & mêipç 
ce  qui  ne  doit  pas  être  analyfé. 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renfermoit  dans 
les  bornes  qui  lui  font  prefcrites ,  tout  fe- 
roit  dans  l'ordre  i  mais  celui  qui  n'a  q^ue 


Içrefprit.irouve  plat  ce  qui  n'eftque  (ënti: 

Miii  qui  n'eH  que  l'eullble,  trouve  froid 

Tout  ce  qui  n'eft  que  penfé  ;  6;  celui  qui  ne 

connoîi  que  l'art,  ne  t'ait  ({race  ni  auxpen- 

fées ,  ni'  aux  fencimenî ,  dès  qu'on  a  péch£ 

Contre  les  règles  :  voilà,  pour  la  plupart, 

ks  juges.   Les  Aiiteuri,  de  leur  côte,  ne 

nt  pas  plus  équitables:  ils  traitent  debor- 

■fs  ceux  qui  n'ont  pa«  été  frapés  de  leurs 

Bes;  d'inreiifibles,  ceux  qu'ÎU  n'ont  pas 

|Ru$  ;  &  de  pédjns,  ceux  qui  leuc  parlent 

bi  reflet  de  1  art.  Le  Journalise  e(l  témoin 

m  cette  diffénfion ,  c'eft  k  lui  d'être  le  con- 

Sateiir.  /^oyjj Journaliste.  ANALYSE, 
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FA  B  L  E  :  ce  mot ,  en  littérature ,  a  dif- 
férentes lignifications.  On  s'en  fert  pour 
exprimer  la  théologie  des  payens  ;  &:  dans 
ce  fens  on  dit ,  VHifioire  de  la  Fablt  ^  Jk 
la  Mythologie  :  on  s'en  (crt  encore  pour 
défigner  un  petit  poëme  dans  lequel  on 
fait  parler  les  hommes  ou  les  bétes ,  dont 
le  but  eft  d'inftruire  par  une  moraUtë; 
dans  ce  fens ,  il  eft  fynonyme  avec  apo^ 
loguc  ;  &  l'on  dit  la  Fable  du  Mtârdar 
avec  fon  Fils  ^  la  Fable  du  Loup  &  dt 
t Agneau.  Enfin,  en  parlant  du  poëme  épi<- 
que ,  ou  d'une  pièce  de  théâtre ,  ce  mot  eft 
le  fynonyme  dejf5F/o«,  Hachon^  àtfujets 
&  dans  ce  dernier  fens ,  on  dit ,  Ut  FabU 
d*un  poème  épique ,  la  Fable  iCun  poemc 
dramatique.  (Jes  trois  différentes  acceptions 
du  mot  Fable  formeront  autant  d'articles 
féparés. 

Fable  ,  ou  Mythologie.  Rien  de 

plus  néceffaire  à  un  homme  de  lettres  que 
la  connoifTance  de  la  Fable.  Nos  fpeélades^ 
nos  pièces  lyriques  &:  dramatiques ,  6c  nos 
poënes  en  tout  genre  9  y  font  de  perpé- 
tuelles allufions  ;  les  peintures ,  les  eftam* 
pes ,  les  ftatues  qui  décorent  nos  cabinets  9 
nos  galeries ,  nos  jardins ,  font  prefque  tou- 
jours tirées  de  la  Fable  :  enfin  elle  eft  d'un 
il  grand  ufage  dans  tous  nos  écrits ,  nos 
romans,  nos  brochures,  &  môme  dans  nos 
difcours  ordinaires^  qu'on  ne  peut  faire  un 
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^s  êzns  la  carrière  des  belles-lettres ,  fi  on 
J'ignore  à  un  certain  point.  Nohî  n'infifte- 
rons  pas  davanrage  l'ur  la  néceffiré  de  cette  _ 
connoiffance  :  elle  eft  fur-tout  Indirpenl* 
ble  aux  Poeies  à  qui  la  Fable  eft  a'un  ( 
grand  fecours  pour  tes  peintures  d'ima^ 
nation,  par  les  idées  furprenante;  &  les 
images  peu  comtnunes  qu'elle  fournit ,  par 
l'ame  qu'elle  donne  aux  éires  les  plus  dé- 
pourvus de  fenriment,  &  parle  corps  qu'elle 
pr^ie  aux  moins  fenfibles.  Nous  parlons 
ailleurs  de  l'ufage  qu'ils  doivent  en  faire, 
jur^u'à  quel  point  ils  peuvent  l'employer 
dans  leurs  poë(îes  ;  nous  entrons,  à  ce  fujei  : 
dans  le  plus  ^rand  détail ,  &  nous  y  ren- 
voyons le  lefteur.  yoyei  Mythologie, 

Fable,  oh  Apologue.  La  Fable  eft 
une  narration  qui ,  Tous  le  voile  d'une  fic^ 
tion  agréable,  lirëe  des  êtres  animés  ouînii 
flimés,  doués  ou  privés  de  raifon,renferin 
Une  indruiflion  utile  pour  les  mœurs. 

En  la  concevant,  Ton  voit  pourquoi  la 
Khéteurs  diflinguent  ordinairement  troil 
fortes  de  Fables;  les  unes,  qu'ils  nommeoi 
raifanaablts ,  parce  qu'on  n'y  introduit  m» 
des  dieux  ou  des  hommes  ;  d'autres ,  qu  lU 
appellent  muraUs ,  tirées  feulement  des  anil 
ntaux  ou  des  êtres  inanimés;  enfin  di' 
Fables  mixtes  ou  mJUcs  ,  dans  lefquelles  I) 
hommes  ou  les  divinités,  font  fiippofés  ag^t 
ou  converfer  avec  les  animaux ,  les  plantes, 
.  les  arbres ,  &c.  toutes  tes  Fables ,  en  eff;t, 
{e  rédnifent  à  quelqu'une  de  ces  trois  efpe- 
ces.  Le  but  de  I3  Fable  ,  fon  utilité  Te  iroil^ 
vent  exprimés  dans  la  mêm;  définition  ï 
Se ,  fi  je  ne  me  trompe ,  fes  principaux  Ck> 
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raâeres  y  font  auflî  renfermés  en  générsilm 
La  Fable  eft  une  narration:  elle  doit  donc 
réunir  toutes  les  qualités  propres  au  récit  ; 
la  brièveté ,  la  clarté ,  la  naïveté ,  la  vrai- 
ièmblance.  Un  récit  trop  long  ennuie  ; 
confus,  il  exige  trop  de  contention  d'efprit, 
&  fatigue  l'auditeur  ;  trop  orné  ,  l'on  s'en 
défie:  choque-t-il  la  vraifembtance ?  Il  ré* 
■volte.  Foye:(  RÉCIT. 

Examinons  fur  quoi  font  fondés  ces  ca« 
raâeres  efTentiels  à  la  Fable ,  &  nous  en 
trouverons  la  fource  dans  la  nature  6c  dans 
le  vrai. 

Le  but  de  la  Fable  efl  d'inflruire.  Le  lec- 
teur, qui  cherche  cette  utilité  ,  ne  peut  donc 
que  s'impatienter  contre  un  Auteur  qui  là 
diffère  trop  long-tems  ;  je  dis  trop  long- 
tcms^  pour  exprimer  qu'il  eft  un  milieu  entre 
la  longueur  afToupifîante  &  Textrême  con- 
cifion.  L'Ecrivain  diffus  dit  tout ,  &  au- 
delà  ;  l'Ecrivain  ferré  ne  dît  point  affez  : 
Y\x\\  appuie  fur  des  circonflances  fiitiles  ; 
l'ciiitre  néglige  même  les  néceffaires.  Il  eft 
pourtant  hors  de  doute,  que  la  Fable,  du 
moins  parmi  nous,  comporte  des  détails, 
&  qu'elle  exige  certains  ornemens.  M.  de  la 
Motte  y  qui  reproche  à  La  Fontaine  de 
n'exceller  que  dans  cette  partie,  ne  l'a 
pas  négligée  lui  -  mdme  ,  quoiqu'avec  Uii 
fuccès  bien  inférieur.  C'eft  qu'en  fait  de  dé- 
tails &  d'ornemens,  tout  dépend  d^unefâ- 
gacité  qui  choifit ,  ou  rejette  à  propos  et 
qui  convient  ou  ne  convient  pas  au  fujét  : 
aufli  les  prétendues  longueurs  de  La  Fofi-' 
taine  plaifent-elles  plus  que  les  grâces  me- 
furées  de  M.    de   la  Motte.    La  brièveté 


â'tifopt  &  la  (iiTipiicitê  de  Pkidr4  expri- 
ment, à  la  vétité ,  nettement  le  fujet  de 
leurs  Fables;  mais  leur  récit,  la  plupart  du 
tems ,  ne  ûît  point  tableau.  Dans  La  Fon- 
taim^  prefque  tout  eft.image  &  peinture; 
mérite  dont  la  Fable  ne  doit  non  plus  5ire 
privée  que  tout  autre  genre  de  poefie.  D'ail- 
leurs l'apologue  doit  plaire;  car  toute  mo- 
rale ,  qm  ne  plait  point,  ennuie.  Mais  peut- 
elle  plaire  fans  ornemens?  &t  ceux-ci  nedé- 
pendeni>ils  pas ,  à  beaucoup  d'égards ,  des 
détails  peints,  ménagés  Sx.  diflnbués  avec 
inlelligence  ? 

Si  la  brièveté  affeftée  dégénère  commu- 
nément en  obfcurité,  l'abondance  ftérile 
n'eft  pas  moins  oppofee  à  la  clarté  qu'exige 
lapologiie.  Un  Ecrivain  qui,  loin  d'aller 
jr  Ion  but ,  s'arrâte  de  Deurs  en  fleurs  ,  6c 
s'appelàntit  (îir  chaque  circonftance ,  juf- 
tju  à  relever  des  minuties ,  court  rifque  de 
liirciurgcr  l'on  fujet  d'iilcidens,  &  de  n*of-  i 
irir  au  lefleur  qu'une  narration  compliquée, 

Iiqu'un  compofé  bizarre,  dont  les  memhres 
■pal  alTonis  ne  fe  démêlent  qu'avec  peine. 
P'où  il  arrive  que  l'ame  de  la  Fable  n'eft 
■isint  fiiite  pour  le  corps,  ou  qu'au  moint* 
pn  n'appercoit  pas  airément  tes  rapports 
nie  le  Fabulifte  a  voulu  mettre  emre  la  fie- 
pon  âc  la  moralité.  PHpai  cd  tombé  dans 
Ce  défaut ,  dans  quelques-unes  de  lés  Fables, 
où  il  introduit  trop  de  perfonnagcs  ,  ou 
accumule  trop  de  circonftanccs.  Cette  mul- 
(ipliciié  d'objets  traîne  à  fd  fuite  la  confu- 
iion.   yoyei  FABULISTE. 

Le  flyle,  comme  nous  l'avons  fouvent 
fcmarquè ,  doit  Être  afforti  aux  fojeti  c 
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Pon  traite,  (rcjyeç Convenance.  DIC- 
TION. Style; )  &  ^  par  cpnféquent,  la  Fa- 
ble qui  tire  Tes  exemples  des  animaux,  & 
d'autres  chofes  femblables ,  ne  Tçauroît  être 
trop  (impie  &e  trop  naturelle  dans  iès  ex- 
preffions  :  c^eft  peut-être  cette  nëceffité  de 
s'exprimer  naïvement ,  plus  que  tout  au\re 
motif,  qui  porta  Socrau ,  dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie ,  à  mettre  en  vers  quel* 
ques  Fables  d^Efope.  Socrau  étoit  le  plus 
fage  des  Grecs ,  mais  en  même  tems  le  plus 
iimple  en  Ton  langage  ;  Se  la  force  de  fes 
difcours  que  Platon  nous  a  confervés  ^  naît 
moins  du  choix  afledlë  des  paroles,  que  a  une 
noble  (implicite  proportionnée  à  la  vérité  des 
chofes.  La  poëiie  fubtime  propre  à  Tode, 
à  l'épopée,  6c  qui  dépend,  en  partie,  de 
la  magnificence  des  expreflîons,  eût  été  une 
opération  également  nouvelle  &  difficile 
pour  un  philofophe  accoutumé  à  traiter  la 
morale ,  fans  fe  permettre  le  ftyle  brillant 
&  figuré.  Le  portrait  que  l'antiquité  nous 
a  fdiXt  de  Socrau^  peut  faire  préfumer  au'il 
verfifia  trèsfimplement  les  Fables  SEjop%% 
C'eft  donc  moins  l'étude,  qu'un  certam  ca-" 
-raAere  d'efprit  ,  une  façon  (inguliere  de 
penfer,  plus  aifée  àimagmer  quâ  décrire  « 
peut-être  une  difpofition  particulière  du 
tempérament,  &:  des  organes  qui  infpire 
cette  naïveté. 

Dira-t-on  qu'elle  dépend  de  ce  qu'on 
nomme  iel-ç/prit  ?  Peu  d'hommes  ont  été 
mieux  partages ,  à  cet  éeard ,  que  M.  de  la 
Moue  :  cependant,  en  (uppofant  que  lesfu- 
)ets  de  {ts  Fables  foient  heureux ,  paiTera- 
t*on  pour  injufie,  en  leur  refu(ànt  le  mérite 

de 


B  la  naïveté  }  On  y  remarque  prefque  par- 
put  un  badinage  forcé,  &C  des  contorlions 
r  entanter  ce  rire  aimable  que  La  Fon- 
\e   produit  lans  effort ,   comme  fans  y 
Knler.  En  etTet^pour  me  fervir  des  termes  . 
le  ce  dernier ,  «  c'efl  dans  un  cenaîn  char-  j 
r#me,  dans  un  certain  air  aimable,  qu'on 
W.t*  peut  donner  à  toute  forte  de  l'ujets ,  même  | 
TV  les  plus  (a)  férieux.M  que  confifle  prin- 
Vcipalement  cette  naïveté  propre  à  la  Fable, 
'l  non  pas  dans  une  affeftation  d'imaginer 
es  expreflîons  néologiques,  ou  d'en  em- 
ployer de  triviales  qu'on  donne  fauiTement 
^ur  naturelles.  C'eft  de  ce  ftyle  naïf  pré- 
tendu qu'on  peut  dire  qu'il  eft  une  nuance 
'  I  flyle  bas  :  celui  de  La  Fontaine  eft  au- 
nt  éloigné  de  la  baÛeffe,  que  le  fublime 
l  différent  de  l'enflure. 
Cependant,  il  faut  en  convenir,  ce  ca- 
n^ere  n'efl    pas    toujours  uniforme  dans 
tous  les  tems ,  ni  chez  tous  les  peuples  :  U  i 
varie  félon  ta  différence  du  génie  des  Un- 
■gués,  plus  ou  moins  propres  à  produire  cet  i 
I  »rcment.  La  naïveté  qui  régnoit  dans  les  ' 
I  fables  originales  à^Efope;  (car  celles  que 
I  nous  avons  fous  Ton  nom ,  (ont ,  au  moins 

Sour  le  ftyle,  de  PlanuJes  qui  vivoit  dans  le  j 
_^  i.\\"  (ïécle  ;)  cette  naïveté,  dis-je,  con-  j 
^(loit  à  être  dénuée  de  toute  parure  &  da  ' 
k  tout  oinetnenc  ,  puifqu'elles  éioient  princi* 
paiement  déclinées  à  l'inllruftion  des  cht  ' 

fans,  &que  Platon  recommande  auxnoûr-   DtRf 
rices  d'en  faire  apprendre  de  bonne  heure  f"*-^-**  i 


à  ieur^  hourriffons ,  afin  àe  leur  former  lei 
moeurs  »  &  de  leur  infpirer  l'amour  de  In 
fagefle*  D'où  l*oti  conçoit  que  ces  récits  dé- 
voient être  eïtrémement  courts  St  intelli-* 
gibies ,  pour  ne  point  furpaffer  la  capadté, 
ni  fatiguer  la  mémoire  des  enfims.  L'élé^ 
gante  Smplicité  de  PhéJn  n'empêche  pas 
que  ces  apologues  ne  foient  |Jus  étendus  y 
plus  profonds  ;  ^^tls  ne  renfermeftt  des  le- 

Îons  plus  réfléchies  &  propres  i  tous  les  àge^. 
/ingénieux  LaPontaim  eft  encore  plus  orné 
que  %s  prédécefleurs.  Mais  d'où  naiflènt  fel. 
grâces?  d'un  mot  heureufement  placé»  d'une 
expreffion  YieilKe ,  mais  énergique ,  d^une 
réflexion  courte  &  vive ,  d'une  circonftance 
relevée  comme  fans  deflèin.  Tantôt  c'eft 
une  parenthèfe  inférée  à  propos ,  tantôt 
une  comparaifon  iimple  &  riante  ;  id  nne 
métaphore  jufte ,  là  une  épithète  propre  ; 
fottvent  un  dialogue  vif  &:  coupé  ;  pa^toat 
une  netteté  d'idées ,  une  venté  damages 
qui  le  rendent  intelligible  aux  efprits  les 
plus  bornés ,  &  qui  charment  les  plus  grands 
génies.  Ce  qu'il  y  d' de  plus  admirable , 
c'eft  que  ce  même  ton  ailé ,  ce  même  air 
naïf  fe  foutienne  dans  le  grand  nombre  de 
Fables  dont  cet  Auteur  nous  a  enrichis. 

Au  refte ,  l'on  fe  tromperoit  atfémem ,  fi 
l'on  penfoit  que  la  fàdlité  de  verfifier  ûxfbt 
pour  attdndre  à  cette  heureufe  naïveté  ril 
en  coûte  infiniment  plus  à  déguifer  l'art  » 
qu'à  le  montrer  à  découvert  ;  fk  Von  S^kit 
que  ces  Fables ,  qui  paroiflènt  n'avoir  nen 
coûté  à  La  Fontaine ,  furent  le  fruit  d'un 
travail  opini&tre.  Il  lui  £dloit  de  longues 
snéditatÎQns  pour  prodiurc  un  de  ces  mki 
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■  heureux  ,  qui  femblcnt  devoir  I«  jour  au 

■  «flzard ,   plutôt   qu'à  la  reflexion,    ^«j-rj 
l  Naïveté. 

Une  dernière  régie  nnn  moins  eflen-  1 
lielie.  Se  non  moins  difficile  à  obferver  1 
dans  U  Fable,  c'eft  la  vraifemblance.  On  I 
con<^oit  alTez  qu'on  ne  doit  point  attribuer 
à  l'agneau  la  cruauté  du  loup ,  ni  la  timidité 
du  lièvre  au  tigre  ou  au  lion.  Mais  quand, 
relativement  à  ces  carattL-res  vrais  ou  préfu- 
■nés,  il  taut  faire  agir  .parier,  dialoguer,  foie 
les  différens  animaux.  Toit  les  5ires  d'une 
autre  efpece  que  la  Fable  introduit  llir  la 
t'c^ne,  c'eft-là  que  le  Fabulifle  doit  pein- 
dre, d'après  la  nature,  les  inOini^^sdivers  & 
les  inclinations  comp-ttibles  ou  opporées, 
que  Je  Créateur  a  répantlues  dans  ces  êtres. 
Leurs  divetles  ptopriétés  ne  peuvent  £tre 
ni  conibndues,  ni  mal  deUînéesdans  l'Apo- 
logue, fans  pécher  contre  cette  maxime 
tbndamenule  de  tout  ouvrage  d'imitation. 

Rien  ii'cft  beau  que  le  vrai  ;  le  vr»i  feul  eft  Mtnabie  ;   Boilew; 
II  doit  régner  par-tout,  &  inéme  dans  la  fable  :      '"'  *' 
De  toute  fiflion  l'adroJre  faiifleié 
Ne  tend  «ju'i  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

De  to«i  les  petits  poèmes,  l'Apologue 
c(l  peut-^ire  le  plus  partait,  parce  qu'il  a  , 
plus  qu'auruji  autre,  des  traits  de  confor- 
mité extrfmemem  in:>rqiiés  avec  le  grand 
pol-me.  Celui-ci  fe  dlviJè  en  deux  efpeces  ; 
le  poème  épique  &  le  poëme  dramatique. 
La  Fable  ient  beaucoup  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. 

tHi  câ,    çonfM  h  ^«inier,  oaïaùon  ■ 


£ 
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d'une  aâion,  &  imitation  propre  4  former 
les  mœurs.  Le  Poëte  y  parle  oc  fait  parler 
fes  perfonnages  par  Tes  nâions.  La  vie  f 
raélion,  la  parole,  qu'il  prête  aux  plantes , 
aux  arbres,  aux  poiiTons,  &  aux  autres 
animaux ,  ne  forment-elles  pas  une  forte  de 
merveilleux  qui,  quoique  aun  ordre  infé- 
rieur au  merveilleux  de  Tépopée ,  ne  laiiTe 
as  de  plaire  6c  d'enchanter  ?  Cette  agréa- 
le  illufion  fait ,  fur  l'efprit  d'un  enrant  f 
une  impreffion  égale  à  celle  que  produit  ^ 
fur  l'imagination  d'un  homme  fait ,  l'inter- 
vention des  divinités  febuleufes  dans  l'Iliade 
ou  dans  TEnéide*  Même  plaifir  &  même 
utilité  relativement  à  l'âge  &  à  la  façon  de 
penfer.  Quant  aux  beautés  de  détail ,  les 
defcriptions,  les  images,  les  comparaisons, 
le  fublime  même,  foit  de  fentiment,  foit 
d'expreflion ,  tout  cela  n'efl  pas  moins  du 
reflfort  de  la  Fable.  Cet  endroit,  par  exent* 
pie ,  ne  réunit-il  pas  la  plupart  de  ces  ca- 
radleres  ? 

la  Fon-  Comme  il  (le  Rofeau)  difoit  ces  mots  i 

uinc.      Dy  jjQm  jg  rhorizon  accourt,  avec  furie. 

Failli  ^ P'"*  terrible  des  enfans 

Que  le  Nord  eût  porté  jufques-la  dans  fes  flancs»' 
L'Arbre  tient  bon  ;  le  Rofeau  plie  : 
Le  Vent  redouble  fes  efforts , 
Et  fait  fi  bien  qu*il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voifine  , 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  Tempire  des  morts. 

Quelle  nobleffe  d'expreffîon  dans  ces  deux 
derniers  vers  !  Y  feroit-elle  plus  déplacée 
que  dans  les  Georgiques  ? 
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.  Où  trouver  des  defcrlptions  plus  naturelles 
que  celle-ci,  tirée  des  Fables  du  môme 
Auieur  } 

Dès  que  l'Aurore,  dU-je,enron  char  remontoir , 
Un  mirérable  coq  à  point  nommé  chanioii  !  ' 

AulTi-tôtnotte  Vieille,  tneor  plus  mifirabU^ 
S'affubloii  d'un  jupon  crajftux  &  diitflabU  ; 
Allumait  une  lampe,  &  couroit  droit  au  lit 
Oi),  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit,' 

Dormoieni  les  deuï  pauvres  Servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil;  l'autre  étendoitunbras; 

El,  toutes  deux  trèt-mal- contentes  , 

leurf  dents  :    Miudît  coq,    tu 


Lme 


Ce  Poëte  efl  le  peintre  de  la  nature ,  ou 
plutôt  c'ert  elle-même  qu'on  croit  voir  i 
chaque  page.  Quoique  Tes  Fables  foient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  on  me 
pardonnera  d'en  citer  des  morceaux  ,  en 
faveur  du  defTein  que  j'ai  d'en  faire  remar- 
quer les  beautés  aux  jeunes  gens  pour  les- 
quels nous  travaillons  principalement.  Ce 
pafTage,  tiré  de  la  Fable  du  Singt  6i  du  Chai^ 
contient  des  images  auflî  riantes  que  vives: 

Strii-aaJivec  Rtuon,  l'on  Singe,  fit  l'autre  Chat; 
Commenfiux  d'un  logîï,   avoieni  un  commua 
maître. 

Un  jour ,  aucoin  du  feu,  nos  deux  maîtres  &iponi 

Regardoient  rôtir  des  marrons. 
Les  efcroquet  étoîi  une  iris-bonne  affaire: 
Wos  galans  y  voyoiem  double  profil  à  iùn  ; 
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Leur  bien  premièrement»  &  pub  le  mal  d'anttuît 
Bertrand  dit  à  Raton  :  Frère ,  il  faut  anîourd'lmi 

Que  tu  fafles  un  coup  de  maître  ; 
Tire-moi  ces  marrons  :  A  Dieu  m'avott  £iit  naitr^ 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu , 

Certes  marrons  verraient  beau  jeu. 
Auili-tôt  fait  que  dit  :  Raton ,  avec  fa  pâte  ^ 

D*une  manière  délicate. 
Ecarte  un  peu  la  cendre,  &  retire  les  doigts  ; 

Puis  les  repone  à  pilleurs  fob  ; 
Tire  un  inarron,puis  deuX|&  puis  trob  en  eicroque  | 

.  Et  cependant  Bertrand  les  croque* 
Une  fervante  vient  :  adieu  mes  gens ,  &cy 

On  trouvera,  dans  le  morceau  fuivant , 
de  la  précifion,  dç  la  vivacité ,  &  j|We 
dire  un  feu  fublime  : 

Un  bloc  de  marbre  étoit  G.  beau , 
Qu*un  Statuaire  en  fit  Templette. 
Qu^en  fera ,  dit-il ,  mon  cifeau  i 
Sera-t-il  dieu,  table,  ou  cuvette  ? 
II  fera  dieu ,  même  je  veuj^ 
Qu'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 
Tremblez ,  Humains;  faites  des  voeux  j^ 
Voili  Iç  Maîtrç  dç  la  terre,  &c. 

Le  mérite  de  bien  narrer,  fi  néceflairç 
iEiux  Auteurs ,  fi  charmant  dans  la  fociété  » 
mérite  toutefois  fi  rare,  jte  feroit  peut-être 
moins  fi  j  dans  les  études,  on  s'accoutumoit 
de  bonne  heure  II  Centir,  à  apprécier,  &  à 
imitçr  Taifance  &c  la  facilité  qui  régnent  dans 
de  pareilles  narrations. 

La  féconde  efpece  de  grand  poëme  eft  le 


c  lequel  la  Fable  a  des  t. 


l|> 


liens 

irég 
rétei 


nmatique , 

t'étre  encore  plus  étroits.  ïi  la 
n'introduit  i'ur  la  fcènc  que  des 
héros  ou  des  dieux ,  la  Fable  admet  les  mè^ 
mes  pcrfonnages;  &  Il  en  eft  qu'on  pouc- 
toit,  par  cetie  raifon.  nommer  héroïques. 
La  comédie  tire  Tes  fujets  de  la  vie  comi 
inune  des  hommes;  la  Fable  choifit  les 
liens  dans  ce  que  la  nature  nous  oflie  de 

î  fimple  &£  de  plus  familier. 
t  Mais  le  gratid  précepte  du  théâtre ,  c'eA 

I  régie  des  trois  unités;  régie  que,  lans 
prétendre  fubtilifer,  je  remarque,  ou  du 
moins  dont  je  découvre  des  traces  dans  U 
plupart  des  bonnes  Fables.  L'unité  de  lieu, 
^ur  fixer  rimaginaiioa  du  leâeur,  relatif 

"^ment  aux  fujeis  que  traite  le  Fabulifte  » 
g  aux  a^eurs  qu'il  met  en  jeu.  C'cft  dans 
.  B  ville  ou  une  campagne,  dans  une  forêt 
pi  dans  un  marais .  dans  l'air  ou  fous  les 
|aux,  que  l'aiftion  de  la  Fable  eR  commen- 
,'e.  conduite  &  terminée  ^  à  moins  que 

II  fifïion  ne  demande  abfolument  un  chan- 
mem  de  fcène  ,  une  extenfion  de  lieu  ; 
'  le  Poète  peut  feire  voyager  fes  perfon-* 

il  doit  m()me,  en  certains  cas,  tes 
nnfponer  d'un  lieu  à  un  autre.  Mats  > 
turvu  que  ceci  torme  une  exception,  tout  ' 
^  tefte  fonde  en  quelque  forte  un  ufage 
plus  univerfel,  qui  devient  un  principe* 
L'unité  de  tems,  afin  de  ne  pas  choquer  la 
vraifemblance  par  le  récit  d'une  aftion  dont 
la  durée  excéderoit  le  tems  dans  lequel  elle 
a  dû  naturellement  fe  paffer.  Car,  comm& 
il  eft  d'expérience  que  les  animaux  ne  fo 

Ïtteat verscetuiiuobietSfpréférablemeDi  , 
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à  d'autres ,  que  par  inftin£l ,  &  qu'ils  agîflent 
promptement ,  sûrement,  &  par  les  voiei 
les  plus  (impies  ;  '  il  feroit  ridicule  de  les 
Élire  réfléchir  ou  dialoguer  long-tems^  &, 
dans  le  cours  d'un  récit  qui  doit  être  vif  Se 
ferré,  de  leur  attribuer  une  lenteur  contraire 
au  penchant  dominant  que  la  nature  a  mis 
en  eux.  Enfin  on  trouve  dans  la  Fable  Tur 
nité  d'aâion;  parce  que,  fi  le  Poëte  en 
réunifToit  plufieurs  diflfërehtes  ou  oppoféèsy 
cette  multiplicité  produiroit  néceflaireiÂènc 
de  la  confîifion ,  fbit  dans  le  corps  du  récit» 
foit  dans  l'application  de  la  morale  à  la  fic« 
fion.  Mais  comme,  dans  une  tragédie,  le 
Poëte  a  la  liberté  d'ajufter  à  fon  fujet  des 
épifodes;  de  même,  dans  la  Fable,  il  lui 
cft  permis  d*iappuyer  fur  certaines  cîrconf- 
tances  propres  au  fu'jet  principal ,  &:  qui , 
loin  de  l'obfcurcir ,  le  font  fortir  &  briller 
davantage  ;  enforte  que  dans  l'aflion  de  la 
Fable ,  comme  dans  celle  de  la  tragédie , 
ces  morceaux  de  détait  ou  d'ornement  foient 
fubordonnés  au  fujet  principal  de  l'ouvrage. 
On  remarquera  aifément  cet  art  dans  les 
fables  de  La  Fontaine ,  où  régne  un  point 
fixe ,  où  domine  comme  un  centre  auquel 
le  refte  fe  rapporte  (î  naturellement,  qu'on 
peut  confondre  l'a6lion  qui  donne  matière 
à  la  morale ,  avec  les  circonflances  ou  les 
•incidens  qui  l'embelliflTent. 

Le  récit ,  .dans  la  Fable ,  tient  lieu  de 
début  ou  d'expofition  du  fujet  dans  les  grands 
poèmes.  Quelquefois  l'Apologue  confifle 
uniquement  en  récit;  mais  plus  ordinaire- 
ment ce  récit  efl  entre- mêlé  de  dialogues  : 
or^  dans  ces. dialogues,  la  Fable  obferve. 
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tpeu-pres,  les  mêmes  loix  qu'on  fuit  au 

;  elle  n'Introduit  pas  trop  d'aileurj, 

î  peur  que  la  plupart  ne  ibient  des  oer- 

fonnages  muets;  elle  répand  fur  le  fona  de  ' 

l'avion  une  Ibrte  d'intéréi  qui  le  réunit  ei^ 

r  d'un  perlotinaçe ,  plutôt  qu'en  faveur 

autre  :  ainlî,  dans  Efopi  &c  dans  Lu 

'fontaine,   l'Agneau  întéreue  plus  que  le 

■oup.   Pour  donner  i  ces  dialogues  un  arr 

e  vérité,  elle  doit  conlerver  à  fes  perl'on- 

jKes  le  câraflere  que  l'expérience  recon- 

_^it  en  eux,   ou  que  leur  prOte  l'opiniort 

commune.    Enfin  elle  manqueroît  fon  but, 

fi  elle  laiRbît  l'aflion  ,   qu'elle  peint,  (ans 

dénouement  &  fans  iffue.   Quelques  exem- 

ijlles  de  rinimitableAuleurquej'ai  déjà  cité, 

^Kheveront  de  judltier  tout  ce  que  je  viéris 

P^ancer. 

I  Exemples  Je  la  vivjciu  du  Dialo^e. 
.     .     .     Regardez  bien ,  ma  fisuf  : 
^-ceoïïei,  dites  moi;  n'y  fuii-je  point  encore  ^ 
i.M'y  voici  donc?  Point  du  lout.  M'yvoilà? 
ITpuïn'en  approchez  point.  Lachéiivepécoie,£'c. 

LE    CHIEN    ET    LE    LOUP. 
lemîn  falfant ,  il  vit  le  col  du  Chîen  pel£  : 
^'efl-ce-là,  luidit-ii?  Rien.  Quoi  rien  ^  Peu  de 
chofe. 
Mais  encor?  Le  collier,  dont  je  fuisanaché  , 
De  ce  que  vous  voyei  èft  peut-être  la  caufe. 
Attaché  1  dit  le  Loup  ;  vous  ne  courez  donc  pas 
Oii  vous  vouIm?  Pas  loujouri;  miis  qu'imporîeî 
Il  impone  fi  bien,   que  de  rous  vos  repai 
H         Je  ne  veux  ïn  aucune  fonc ,  &<.-. 
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LE  LOUP  ET  L'AGNEAV. 

Tn- h  troableti  leprh  eem  l>4)te  bv0iie  ;    . 
FA  10.  £f  'j^  fç^  que  lie  flioi  tn  médis  Vaa  pafflL 
C^ommem  l^iurois^ie  fiûc  fi  )e  if étob  pai  né  ^ 
Reprit  rAgiteao;  }è' mte  encore'iha'iiicfie.  ' 
$t  ce  n^eft  toi,  V<^<|biic  ton  frète.     ' 
le  tt*en  aipoint»  C^^QQcôwel^mte 


i. 


'  * 


Plus  ces  dialogues  font  vi6  8c 
^tts  îb  répandent  de  grâces  dans  h 
Pour  ^en  convaincre  «  on  n'a  qsl^  comparer 
Celb  de  rHiûkre  .&  des  Voyageurs.y  '^uc^ 
BioiUau  raconte,  dbins  fa  deuxième  Epitare  » 
avec  le  même  fujet  traité  par  La  Fàri$am$'. 
Nous  allons  tranfcrire  ces  deui  Fables  ^  en 
£iveurdes  jeunes  gens,  ponrieur "épargner 
la  peine  de  recourir  à  ces  deux  Auteurs  :  ' 

Uniour»  £tunAumr,  qulmporteeDqiidciia-i 
pttre^  

Deux  Voyageurs  &  jeun  rencontrerentime  lUtiew 
Tous  deux  la  contcAmni»  lorfqoe  dans  kurdie^ 

mm 

La  Tu^ce  paffii;  h  b^ance  à  la  main. 
Deram  elle  à  grand  brah  ils  expliquent  la  cbofiw 
Tons  deux  avec  dépens  veulent  gagner  lenrdinlb» 

La'TuSicey'pefint  ce  droit  lidjpenx^ 
Demande  llittîtift^  rouvre,  &  ravalé  JO^ 
£tj  par  ce  bel  Arréi,  terminant  la  bauûUe: 
Tenez,  voilà,  dit<Ile»  à  chacun  fine  écaiDiii 
Des  ibtnfes  d*amnû  nous  vivons.aa  palais; 

MeiEeurs,  rHui^re  étoit  bonnet  Adiffk  Vin» 
capaix^. 
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kVnjoi'r,  deux  Pélerin«  fur  le  fable  rencontrent       |^f, 

K  ^ne  Huître  que  le  flot  y  venoit  d'apporter  :  laloca 

I    Ils  l'avaient  des  yeux  i  du  doigt  iU  Te  la  monirenti 

A  ['égard  de  Is  dent,  il  fallut  conte l^er. 

L'un  le  bailToit  déjà  pour  amalTer  la  proie  ; 

L'autre  le  pouffe ,  &  dit  :  Il  eft  bon  de  fçavoii 

Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Celai  qui  le  premier  a  pu  l'appereevoir 
En  fera  le  gobeur;  i'auiri  U  verra  faiit. 

Si  par-là  l'on  juge  l'affaire  , 
Reprit  fon  compagnon,  j'ai l'œilbon.  Dieu  merô.  | 
Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aufli , 
[  Dit  l'aune  ;  &  je  l'ai  vue  avant  vous ,  fur  ma  vie  t  ^ 
K'Eh  bien  l  vous  l'avei  vue ,  &  moi  je  l'ai  fenrie, 
r  Pendani  tout  ce  bel  incident , 

Ptrrin  (a)  Dandin  arrive;  ils  le  prennent  pourjuge, 
Peirin.  ion  gravemeni  ouvre  THnitre ,  la  gruge  , 

Nos  deux  meffieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit,  d'un  ion  de  prèlïdent  : 
Tenei,  la  Cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille,  ] 
Sani  dépens,  &<]u'en  paix  chacun  de  vous  s'en  ] 

aille. 
Mettet  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Compio  ce  qu'il  en  relie  à  beaucoup  de  fainill«*i  i 
Vous  vçrrci  que  Parin  tire  Taisent  à  lui , 
El  ne  laiffe  aux  plaideurs  que  le  fac  &  les  quilles.  ■  ' 

Dans  ccUe-ci ,  tout  eft  en  aftion  par  la  vi- 
vacité du  dialogue.    Dans  BoiUaUf   l'oa 
entend  le  Poeic  :  on  admire  le  ftyle  dû 
-f.a  Fontaine;  on  croit  voir  la  chofe  même; 
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on  n'apperçoît  que  les  perfonnages  intro^ 
duits  ;  l'Auteur  difparoît  ;  ou  fi  Ton  penfe 
à  lui ,  ce  n'eft  que  pour  reconnoitre  l'ait 
avec  lequel  il  fe  cache  ;  demémeque^  par 
l'illufion  du  théâtre  ^  ojn  s'imagine  entendre 
AndromaqucoMCornilic^  &  non  Corneille 
ou  Racine.  Le  récit  ne  parle  au*à  l'oreille 
&  à  Tefprit  :  le  dialogue  conau^t  avec  art 
parle  aux  yeux;  il  intéreflfe  le  cœur.;  3 
gagne  même  la  préférence  qu'un  grand  maî- 
tre a  donnée  à  ce  qu'on  met  en  aélion,  fur 
les  chofes  qu'on  n'énonce  qu'en  récit  : 

Horace*    Scgrùàs  irritant  animes  dtmijfa  ptr  aures  , 

QuÀm  qiut  funt  oculis  fuhjeÛa  fidclibus  ,  &  qués 
Jpfcjibi  tradit  Spt^on     ■     • 

Ces .  Çar(i3crcs» 

L'ouvrage  de  La  Fontaine  en  eft  tout 
femé.  Je  m'arrête  feulement  à  remarquer 
oue  le  léopard'  eft  un  animal  fier  ;  que  le 
nnge  eft  boufibn  &  pantomime  :  enteiw 
dons-les  s'exprimer. 

LE.5INGE  ET  LE  LÉOPARD. 

m,^-  Le  Singe  avec  le  Léopard 

t'*iif,  3*  Gagnoient  de  l'argent  à  la  foire  ; 

Ils  affichoient  chacun,  â  part. 

Lun  d'eux  difoît  ;  Meilleurs^  mon  mérite  &  ma 

..gloire 

Soot  connus  en  bon  lieu  ;  le  Rot  m*a  voulu  voir  ; 

Et  û  je  meurs ,  il  veut  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau,  tant  elle  eft  bigarrée^ 

Pleine  de  taches,  marquetée ^^ 


Et  vergetidei  &  mouchetée. 
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Le  Singe,  de  Tapait,  difoii  :  Venez,  de  grâce, 
Venei ,  MelTicurs  ;  ]e  fai»  cent  tours  de  pafTe-paflii. 
Cette  diverfitè ,  dont  on  vous  parle  ïant , 
Mon  voilin  Léopard  l'a  fur  foi  feulement  ; 
MoijeTai  lîias  l'erptii  :  votre  fervîteur  GilU, 
Coufin  &  gendre  de  Strirj/iJ, 
Singe  du  Pape  en  fon  vivant , 
Tout  fraichemeoi  en  cette  ville , 
't  en  trois  bateaux ,  exprès  pour  vous  parler; 
lar  il  paile,  onl'entendi  il  Tçaiidanfer,  baller. 
Faire  des  tours  de  toute  forte , 
PalTer  en  des  cerceaux;  &  le  tout  pour  fix  blancs; 
iIJon,Meirieiirs,pourunfol:fivousn'êtescontens, 
fous  rendrons  à  diacuti  (on  argent  à  la  porte. 

C'eft  au  lefleur  à  juger  fi  des  carafteres 
ainfi  rendus  font  mal  deflinés,  &  fi  ces  àé- 
tAils  font  longs  &  ennuyeux,  comme  l'a 
piéieodu  M.  la  Mûttc.  Voyez  CARACTERE, 


iril 


Des  Pajfions, 


m 


On  admire,  dans  Euripide,  cetrait  cilc 
par  Longiriy    non-ieulement  comme  une 
imai^e ,  mai!  encore  comme  l'expreflion  n 
turetle  de  la  frayeur  à'OreJlc,  qui  voit  l'or 
ire  fanglante  de  Clytemnejîre  : 

ib  fuirai-je?  cite  vient  I  je  la.vob  I  je  fus  mof^'  J 


Cette  vivacité  convient  bien  au  tragi-  ' 
«lue;  mais,    dans  un  fujet  i-peu-pris  fem- 
blalile,  M.  de  La  Fontaine  n*a  choqué  ni 
h  vraifemblance,  ni  la  (Implicite  de  1  Apo- 


logue,  en  eiprimant  la  même  image  &  le 
même  fentiment  :  •    . 

Ih.  1  »  ZjAfàrffrapeàfaporte;  eUeentre;  elleièmofttre* 
f^kxs*  Que  vols-jô.,  cria-t*il  l  Otez-moi  cet  objet  : 

Qu*il  eft  hideux  !  que  fâ  rencontte 
Me  caufe  d'horreur  &  d'effi-oi  I 
Kapproche  pas  »  ô  Mort  1 6  Mort ,  rodre-toi  ! 

f^ovtfj  Passions^ 

J'ai  entendu  des  gens  de  lettres  eitimer 
beaucoup  quelques  Fables  de  M.  de  la 
Motte  ^  entr'autres  celle  de  la  FitilU  8t  da 
Conquérant  y  parce  que ,  difoient-ils  y  elle 
eft  pleine  de  fentimens.  La  Fontaine  en  a 
planeurs  de  ce  genre;  telle  eft  celle  des 
ceux  Amis  ;  telle  eft  encore  celle  qui  a  pour 
titre  Le  Payfan  du  Danube.  Cette  dernière 
refpire  une  éloquence  également  mâle  6c 
touchante ,  fur-tout  en  cet  endroit  : 

£r».  1 1  »  Rien  nefiifHt  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  s 

'^^  ?•    •  La  terre  &  le  travail  de  l'homme 

Font ,  pour  les  aflbuvir ,  des  efforts  fuperflus« 

Retirez-les  :  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 

Nous  quittons  les  cités  ;  nous  fuyons  aux  mon* 
tagnes  ; 

Nous  lâiTons  nos  chères  compagnes  : 
Nous  ne  converfons  plus  qu'avec  des  ours  af&eux  ; 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malhemeux  > 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu  elle  opprimé. 

Quant  à  nos  enfans  déjà  nés  , 

Noos  ibuhjûtons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés* 

Vos  Préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  Iç 
prime ,  &c» 


Enfin  le  but  de  la  Fable ,  &  ,  pour  ainJ 
parler ,  fon  dénouement ,  eft  de  ridicultfq 
ou  de  blSiner  les  vices ,  de  mettre  les  veff 
tm  en  honneur.  Elle  réunît  donc  danif 
brièveté  les  agrémens ,  le  mérite,  &  M 
principaux  caraâeres  des  plus  grands  poîM 
mes.  Les  le^eurs  intelligens  me  rendront, 
nu  refte,  la  juftice  de  penfer  que  je  ne  pré- 
tends pas  égaler,  i  tous  égards,  l'Apologue 
aux  ouvrages  immonels  des  fameux  Poëtet 
ëpiques  ?  Je  fijais  trop  le  fuccès  qu'a  eu  J 
cette  imagination  d'un  Fabulifle  moderne  ^ 
pour  la  faire  revivre.  l'ai  feuletnent  voulu 
feire  remarquer  que  ce  petit  poème  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  drame  &  l'épopée  ; 
&  je  crois,  en  cela,  n'avoir  pas  avancé 
de  paradoxe.  '" 

La  poefie  cadencée  ou  rimée ,  ne  parc 
pas  un  agrément  abfolument  nécedâire  à  fl 
Fable.  Celles  à'Efopt  n'avoiem  pas  appj' 
remment  ce  mérite ,  puifque  Sacrale  en  ol 
quelques-unes  en  vers ,  &  que  Phèdre ,  dw 
puis ,  les  habilla  des  livrées  des  MufeiJ  ^ 
Toutefois  ,  comme  on  convient  générale- 
ment que  la  poijfie  narre  St  peint  plus  vi- 
ment  que  la  profe;  qu'on  convient  encore 
nie  ta  Fable  conlîfleen  narration,  &  que 
d'ailleurs ,  plus  elle  eft  égayée  par  des  ima- 
ges vives  &t  iuRes,  plus  elle  amufe  les  lec- 
teurs, il  ell  naturel  d'en  conclure  que  le 
coloris  de  la  poëiîe  peut  donner  à  l'Apo- 
togue  des  grâces  qu'il  n'emprunteroit  pas 
également  de  la  manière  commune  de  s'ex- 
primer. La  profe,  quelque  concile  qu'on 
veuille  la  fuppofer ,  a  toujours  quelque  chofe 
de  tramant ,  que  la  contrainte  de  U  bonije 


I 
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poëfie  exclut  néceflai  rement  :  confôquem- 
ment  les  Fabuliftes ,  bons  Poètes  &  bons 
Verfificateurs,  toutes  chofes  égales  •  doivent 
l'emporter  fur  les  Profateurs.  Je  n  en  veux 
d'autre  preuve  que  M.  de  la  Moue,  qui 
n'auroit  jamais  traité  la  Fable  en  vers  »  s'il 
eût  cru  qu'elle  pouvoir  réuffir  en  proie.  U 
auroit  certainement  profité  de  fes  avanta- 
ges qu'on  ne  fçauroit  lui  çontefter.  Mais 
on  n'avoit  guère  d'exemples  de  Fables  en 
profe  depuis  Efope;  {vaye{  FABULISTES;) 
&  M.  de  la  Motte  a  mieux  aimé  céder,  en  ce 

Î^enre ,  aux  modernes ,  que  de  l'emporter 
ur  l'inventeur  même  de  l'Apologue  :  c'eft 
prouver  le  mérite  des  anciens. 

On  forme  fur  la  Fable  une  autre  ques- 
tion ;  c'eft  de  fçavoir  fi  Ton  ne  pourroit 
fas  faire  des  Fables  toutes  en  dialogue? 
our  donner  quelque  fondement  à  ce  M» 
tême  9  on  en  propofoit  des  exemples  aflèz 
plauiibles.  Bon  nombre  de  Fables  de  La 
Fontaine  y  difoit-on,  à  quelques  légers  chan- 
cemens  près  y  pourroient  être  dialoguées. 
On  citoit  même  la  première  ^  ainfî  difpofée  : 

LA  CIGALE  ET  LA  FOURML 

La   Cigale. 

Vous  plaîroit-îl  me  prêter 
Quelque  grain  pour  fubfifter 
Jufqu'à  la  faifon  nouvelle  ;  ' 
Et  je  vous  payerai ,  ma  belle  i 
Avant  l'Août,  foi  d'animal, 
Litércc  &  principal* 
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La    Fourmi. 
Non,  je  ne  fub  pas  piêteufe  ; 
C'eft-tà  mon  mobdtc  défaut. 
Que  falfiez-vous  au  lems  chaud  , 
Mit  Commère  l'emprunt  eu  fe  ? 

La   Cigale. 
Nuit  &  jour,  à  tout  venant 
Je  chantoû,  ne  vous  déplaîfe. 

La    Fourmi, 
Vous  chantiez?  j'en  fuis  fort  aîfe  : 
Hé  bien  !  danfez  r 


I 


Mail  celte  imagination,  qui  paroît  d'abord 
féduifaïUe ,  celTe  d'éblouir  dus  qu'on  confi- 
dere  qu'en  réduifant  la  Fable  au  dialogue, 
on  confond  deux  genres  d'écrire,  jufqu'à 
préfent  très-diftingués.  Qu'après  un  récit 
qui  prépare  le  leaeur ,  on  îaRs  dialoguer 
des  animaux  ou  des  arbres ,  à  la  bonne 
heure.  Mais  les  anciens  &  les  modernes  , 
Lucien  &c  M.  de  FonienelU,  dans  leurs  Dia* 
logues,  n'ont  jamais  introduit  que  des  in- 
lerlocuieurs  eftemlellemeni  intelligens.  Se- 
condement, ce  fyftéme  dépouille  la  Fable 
fie  fon  plus  bel  apanage,  je  veux  dire  de 
la  narration  lï  nécetTairc  pour  fixer  le  lieu 
de  la  fcène,  la  durée  du  icms  fit  celle  de 
l'aflion  ,  pour  n'offrir  rien  de  confiis  à  l'ef- 
prit  du  leÛeur.  D'ailleurs,  combien  de  Fa- 
bles qui  ne  confiftent  qu'en  narration,  (ans 
dialogue?  Combien  peu  de  fujets  (ufcepti- 
bles  de  dialogues  d'une  certaine  étendue? 
Enfin ,  comtnent  bannît  de  ces  petites  con- 
D.  de  Un.  T.  il.  L 


verfations  feintes  U  froideur  &  Penntû ,  û 
la  variété  des  récits  &  des  defcriotions  n*é^ 
carte  ces  défauts  d'un  senre  a*écrire  où 
toutes  les  pièces  fe  reflemblent  par  leur 
'  plan  général ,  Se  ne  peuvent  être  différen- 
ciées que  par  les  détails  ?  Je  propofe  mes 
doutes  :  c*eft  au  publié  à  décider  quels  avan* 
tages,  ou  quels  inconvéniens  poorroient 
réfulter  de  ce  fyftéme ,  par  rapport  à  la 
Fable  ;  &  fi ,  comme  il  eft  arrive  par  Tin- 
troduâion  du  comique  larmoyant ,  on  ne 
confond  pas ,  on  n'appauvrit  jpas  les  diffé- 
rens  genres  de  poëfie  •  fous  le  Ipécieux  pré- 
texte de  les  enrichir  oc  de  les  diftinguer. 

Je  crois  devoir  terminer  cet  artide  par 
les  réflexions  critiques  y  &  les  remarques  de 
goût  que  M.  l'abbé  Batteux  a  faites  fur  troU 
ou  quatre  Fables  de  La  Fontaine.  Le  moyeii 
de  bien  juger  d'un  ouvrage ,  c'efl  de  le  com« 
parer  avec  la  nature  elle-même ,  ou ,  ce  qui 
efl  la  même  chofe ,  avec  les  idées  que  nous 
avons  de  ce  qu'on  peut  &  qu'on  doit  dire 
dans  le  fujet  choiiî.  11  eft  inutile ,  je  penfe, 
de  tranfcrire  les  Fables  en  entier  :  il  fuffira 
de  citer  les  vers  qui  font  l'objet  des  re« 
marques. 

LE  RENARD  ET  LA  CICOGNË. 

Compère  le  Renard  fe  mit  un  jour  en  frais , 
Et  retiot  à  diner  commère  la  Gcogne.  •  •  •  4 
Le  galant  I  pour  toute  befogne,  &c* 

Court  i€  Se  mettre  en  frais  caraâérife  un  gourmand  9 
B^i^  OU  quelque  avare  qui  donne  rarement.  L0 


ttfme  galant  marque  l'appétit  Se  Tair  madré 
du  compère. 

La  Cicogne  au  long  bec  n'en  put  aiti^tper  miette  ; 
£t  le  drôle  eut  lappé  le  tout  «n 


'^u  long  tiCy  image;  n'tn  put  attraper 
mime ,  façoa  de  parler  énergique  &  pro- 
verbiale. Le  fécond  vers  eft  très- beau  ; 
lout  y  eft  fort.  On  fijait  ce  que  c'eft  qu'un 
àrôU,  Lappé^  dit  la  choie  6c  la  manière 
dont  elle  fe  fait.  Lt  toMt^  r^rllde  fortifie 
le  mot  tout.  £n  un  moment  fe  prononce 
Irès-vîte.  Quelle  difftretKe  !  fi  La  Fontaine 
eût  mis  :  Le  Renard  eut  mangé  le  tout  en 
un  infiant. 

La  Cicogne  prie  le  Renard  à  fon  tour  : 

iVolDniien,  luidii-il;  car  avec  mes  amis,  t-c. 

Le  galant  eft  toujoun  prêt  :  il  ne  va  point 
au  logis,  a  y  eourt. 

Bon  ^pétii  fur-tout  :  Renardi  n'en  manquem 
point. 

La  réflexion  du  dernier  hémiftiche  foit 
plaifir  ;  elle  eft  courte  Si  naturelle.  Le  Re- 
nard ell  près  de  fe  mettre  à  table  ;  maii  fou 
emprelTemeni  va  être  dupé  :  le  kifleur  eft 
agréablement  attentif. 

Mais  te  mufeau  du  fiie  ^tolt  d'iutte  mefure. 

Majeaa  du  fut  ridiculife  le  fire.  Eioitd'aw 
tte  mtfurei   celte  circonlocution  eft  beau- 
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coup  plus  agréable  que  TexprefEon  natiH 
relie  :  Son  mu/eau  étoU  trop  gros. 

Honteux  comme  un  Renard  qu'une  poule  aurok 
pris, 

Serrant  la  queue,  &  portant  bas  Foreille. 

Ces  deux  vers  peig[hent^  on  ne  peut  mieœr« 
la  honte  d'un  trompeur  qui  fe  voit  trompa 

LE   CHÊNE   ET  LE  ROSEAU. 

La  Fontaine  mettoit  cette  Fable  au  rang 
de  fes  meilleures.  Avant  que  de  la  lire, 
eflayons  nous-mêmes  quelles  feroient  les 
idées  que  la  nature  nous  préfenteroit  fur  ce 
fuiet.  Prenons  les  devants ,  pour  voir  après 
fi  l'Auteur  fuivra  la  même  route  que  nous» 

Dès  qu'on  nous  annonce  le  Chêne  &  le 
Rofeau ,  nous  fommes  frapés  par  le  con- 
trafte  du  grand  avec  le  petit  y  du  fort  avec 
le  foible.  Voilà  une  première  idée  qui  nous 
eft  donnée  par  le  feul  titre  du  fuiet.  Nous 
ferions  choqués  fi  ^  dans  le  récit  du  Poëte, 
elle  fe  trouvoit  renverfée ,  de  manière  qu'on 
accordât  la  force  &  la  grandeur  au  Rofeau,  &C 
la  foibleflfe  avec  la  petiteiTe  au  Chêne  :  nous 
ne  manquerions  pa$de  réclamer  les  droits  de 
la  nature ,  &  de  dire  qu'elle  n'eft  pas  rendue  , 
t|u'elle  n'eft  pas  imitée.  L'Auteur  eft  donc 
lié  par  le  feul  titre.  Si  on  fuppofe  que  ces 
deux  plantes  fe  parlent ,  la  fuppofition  une 
fois  accordée,  on  fent  que  le  Chêne  doit 
parler  avec  hauteur  &  avec  confiance  ;  le 
Kofeau,  avec  modefiie  &  fimplicité  :  c'eft 
encore  la  nature  qui  le  demande.  Cepen- 
dant^ comme  il  arrive  prefque  toujours^que 


ceux  qui  prennent  le  ton  haut ,  Tont  des  (ou , 
&  que  les  gens-modeftes  ont  railbn ,  on  ne 
ferott  point  furpris  ni  fâché  de  voir  l'or- 
eueit  du  Chêne  abbatu,  6c.  la  mrtdeftie  du 
Rofêau  eonfcrvée.  Mais  cette  idée  eft  enve- 
loppée dans  les  circonftances  d'un  événe- 
ment qu'on  ne  conçoit  pas  encore.  Hâtons- 
nous  de  voir  comment  TAuieur  la  déve- 
loppera. Il  fera  le  refte  pour  nous ,  5t  mieux 
que  nous. 

Le  Chêne  dit  un  jour  au  Rofeau  : 
Vous  av«  bien  rujei  d'accufer  la  Nature. 

Le  dircours  efl  dîreft;  &  cette  manière 
efl  beaucoup  plus  vive  que  ne  feroit  un 
récit  à  la  troifieme  perfonne  ;  on  croit  en- 
tendre les  afteurs  môme  ;  le  difcours  eft 
ce  qu'on  appelle  dramatique.  Le  fécond  vers 
d'ailleurs  contient  la  propofition  du  fujet, 
&  marque  quel  fera  le  ton  de  tout  le  dif- 
cours. Le  Ch^ne  montre  déjà  de  la  com- 
paflîon,  mais  de  cette  compaflîon  orgueil- 
ieufe ,  par  laquelle  on  fait  fentîr  au  malheu- 
reux les  avantages  qu'on  a  fur  lui. 

Un  roitelet  pour  vous  eCl  un  pefant  fardeau. 

Cette  idée  que  le  Chêne  donne  de  la  foi- 
MetTedu  Rofeau  eft  bien  vive  &  bien  humi- 
liante pour  le  Rofeau:  elle  tient  de  Tinfulte, 


Le  moindre  vent  qui ,  d'aventure  » 
Fait  rider  la  face  de  l'eau  , 
Vous  oblige  à  baifler  la  itte. 


Iîeft  la  même  pcnfée  préfeniée  fous  une 
Liij 
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autre  image.  LeChiSneiie  niùmneqÊepaà 

h  plus  iênfible,  parce  qu*eUc  frape  Tiina^ 
nation  en  même  rems  que  FeTprit.  lya^i»» 
mrc  eft  un  terme  un  peu  vieux ,  dont  lu 
naivetë  eft  poétique.  f^^Z  Naïveté.  Ces 
trois  vers  (ont  dcni^c  U  iemble  que  le  Chêne 
s'abaiiTe  à  ce  ton  de  bonté  par  pitié  pour 
le  Rofeau.  Il  va  parler  de  lui-mêoiç  ^  oka^ 
d'autres  termes  : 

Cependant  que  mon  front,  au  Cai^caft  pareil  ^ 
Non  content  d*^rrêter  les  njrons  du  fidcil. 
Brave  Tefiort  de  la  tempête. 

Quelle  noblefle  dans  les  images  I  qifetto 
fierté  dans  les  expreffions  &  dans  les  tours  | 
Cependant  que  eft  emphatique.  Monjronim 
terme  noble  &  majeftueux.  Au  Catu^fi^ 
pareil^  comparaifon  hyperoolique  t  con- 
venable à  qui  fe  vante.  Arrêter^  marque 
une  forte  d'empire  &  de  fupériorité.  Bravtr. 
re  (ignifie  pas  feulement  rififter^  mais  n^ 
Jijler  avec  infolence.  Ce  n'eit  pas  feulement 
â  la  tempête  qu'il  réfifte»  mais  âfon  effori^ 
Le  iineulier  eft  ici  plus  poétique  que  leplu* 
rier.  £es  trois  vers,  dont  Tharmonie  eft 
forte,  pleine,  les  idées  grandes,  nobles  ^ 
figurent  avec  les  trois  précédens ,  dont  nuu>« 
monie  eft  douce,  de  même  que  les  *  *  ' 


Tout  vous  eft  aquilon  \  tout  me  fçmble  zéphir. 

Le  Chêne  revient  à  fon  parallèle  »  fi  fls^ 
teur  pour  fon  amour-prôprc  ;  &  9  pour  le 
rendre  plus  feniible ,  il  le  réduit  en  deux 
mots  :  tout  vous  eft  réellement  aquilon  ^  Q|( 
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moi  tout  mtfcmbU  zéphyr.  Le  contrafle 
ert  obfervé  jufques  dans  l'harmonie  i  cai  le 
fécond  hémiftîche  eft  plus  doux  que  le  pre- 
tnier.  Mais  quelle  énergie  dans  la  brièveté  1 
Continuons  : 

Eacor  11  vous  nailTm  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voifinage  , 
Vous  n'auriez  pas  Uni  ^  fouiTiir; 
Je  vous  défendroiï  de  l'orage, 

^  tabriy  «H  vain  ÔC  oigueilleux.  Dt  m*n 
feutUagc  eûl  été  trop  fuccint  &  trop  fimple; 
dont  ji  couvre  éiend  l'idée  &:  fait  l'image. 
Le  voifinage  ^  terme  iiifte ,  mais  qui  n  eft 
pas  lans  enflure  \  ce  qui  enue  toujours  dans 
!e  caraftere  du  Chêne. 

Mais  vous  naiffet  le  plu»  fouvent 
Sur  tes  humides  bordt  des  Royauiiii&  du  Vantt 

Ce  tour  eft  poétiqua ,  &  mâtne  de  la  haute 
poefie  ;  ce  qui  ne  meftied  pas  dans  la  boU'! 
che  du  Chêne, 

La  Nature  enven^t'oui  me  ftmblt  bien  ùqude. 

C'eft  la  conclufion.  On  attend  avec  impa- 
tience la  réponfe  du  Rofeau.  Si  on  pouvolt 
b  lui  infpirer,  on  ne  tnanqueroit  pai  de 
l'aftaif^nner,  La  Fontaiat,  qui  a  fqu  faire 
naitre  l'intérêt,   ne  fera  point  embarrailé 

iour  le  fatisfaire.    La  réponfe  du  Rofeaa 
fa  polie»  mais  féche  ;  &  on  n'en  fêta  pas. 
Kprii, 
r  Liv 
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Votre  compailion,  lui  répondit  TArbuftet 
Part  d*un  bon  naturel. 

C'eft  précifément  une  contre -vérité.  Le 
Rofeau  n'a  pas  voulu  lui  dire  qu'elle  partoit 
de  l'orgueil  ;  mais  feulement  il  lui  fait  ièntir 
qu'il  en  avoit  examiné  &C  vu  le  prindpe  : 
c'étoit  au  Chêne  à  comprendre  ce  difcours. 
Tout  ce  qui  fuit  eft  fec ,  &  même  mena- 
çant : 

Mais  quittez  ce  fonci  ; 
Les  Vents  me  (ont  moins  qu'à  vous  redoutables. 
Te  plie,  &  ne  romps  pas.   Vous  avez  iufqu^i 
Contre  leurs  coups  épouvantables 
Réfifté  fans  courber  le  dos. 
Mais  attendons  la  fin. 

Le  propos  n'eft  pas  bien  long^  mais  il  eft 
énergique. 

Les  aâeurs  n'ont  plus  rien  à  fe  dire;  c'eft 
au  Poëte  à  achever  le  récit.  Il  prend  alors  le 
ton  de  la  matière  ;  il  peint  un  orage  furieux  ; 

Comme  il  difoit  ces  mots  ^ 
Du  bout  de  lliorizon,  accourt,  avec  furie. 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Que  le  Nord  eût  porté  jufques-là  dans  fes  flancs; 

Au  lieu  de  dire  un  vc/zt  Je  Nord^  on  le  per- 
fonnifîe  ;  &  la  périphrafe  donne  de  la  no- 
blefTe  à  l'idée ,  &c  de  Tefpace  pour  placer 
l'harmonie. 

L'Arbre  dent  bon  ;  le  Rofeau  plie. 
Voilà  nos  deux  adeurs  en  fituation  parallèle* 


£td< 


ÎA  Veni  redouble  Ces  efloTti  ; 
Il  fait  û  bien ,  <)u'il  déracine 
de  qui  ia  tête  au  ciel  éioit  voifine  ; 

choient  à  i'Empîre  de»  Mont. 


Ces  vers  font  beaux,  nobles;  l'antithèfe  8c 
l'hyperbole ,  qui  régnent  dans  les  deux  der- 
niers, les  rendent  fublimes. 

Le  Poëie ,  comme  on  le  voit ,  a  fuivi  les 
idées  que  le  fujet  préfente  naturellement  ; 
c*eft  ce  qui  fait  la  vérité  de  Ton  récit.  Mais 
il  a  fiju  revêtir  ce  fonds  de  tous  les  ome- 
mens  qui  peuvent  lui  -convenir;  c'eft  ce 
qui  en  fait  la  beauté.  Ses  penfées,  fes  ex- 
preflions ,  fes  tours  forment  un  accord  par- 
_fait  avec  le  fujet.  Joignez  à  cela  le  fentiment 
régne  par-iout,  qui  anime  tout  d'un 
tut  à  l'autre  :  cette  pièce  a  tout  ce  qu'on 

II  de&er  pour  être  parfaite. 

iE  VIEILLARD  ET  LES  TUOIS  JEUNES 
HOMMES. 

Vn  oAo  gênai  re  pbr 
Pafle  encorde  bâtir;  mais  planter,  à  cet  âge! 
Difoieni  trois  Jouvençaux ,  enfans  du  voifuiage  : 
AfrurêmcnE  il  radotoit. 


-fait 

■toi 

m, 


^ts 


l'on  cherche  ailleurs  des  débuts  plus  (îm- 
_res,  plus  vifs,  plus  nets,  plus  riches,  &C 
d'un  tour  plus  piquant. 

Car,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie. 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir  î 
Autant  qu'un  Patriarche  il  vous  faudtoit  rieUlir. 


L. 
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A  cpm  boa  ci»rgcr  rotre  vi» 

Des'foins  d'un  aveiiir  qui  n'eft  point  bit  poo^ 
tous} 

jtu  nom  des  dienpc^  eft  afFeâueux  ;  je  vous 
pric^  eft  fzmX\tT\  labeur  eft  très-poëtique^ 
partriarcht^  fmiilier  encore*  Charger  votr^ 
vicf  expre0k)n  forte,  &  d'un  tour  poë«* 
tique. 

Ke  ibngez  dtformab  qn*i  ipos  faute»  paflSes  j; 
Quittez  le  long  efpoir  &  les  vafles  peuftes  i 
Tout  cçia  ne  convient  qu'à  nous. 

Le  caractère  de  jeune  homme  eft  peini 
dans  ce  difcours  ;  le  fonds  en  eft  défobli-» 
géant.  Songe^  à  vos  fautes ,  tient  de  Pou* 
trage.  Que  le  fécond  vers  eft  riche  î  au*îl 
eft  harmonieux  \  Quel  champ  pour  le  lec- 
teur \  Long  efpoir  eft  un  latmifme  qui  £iit 
beauté*  Tout  cela  ne  convient  qtià  nouy^ 
cfeft  la  confiance  du  Chêne. 

n  ne  convient  pas  à  vous-mêmes.^ 
Repartit  le  Vteiibrd.  Tout  établiflement 
Yi^t  tard  &  dure  peu.. 

Cette  maxime  très-belle ,  trè»<importante  ^ 
eft  placée  on  ne  peut  mieux  dans  b  bocb% 
<be  d'un  vieillard  expérimenté. 

La  main  des  Parques  blêmca. 
Pe  vos  jours  &  des  loiens  fe  )oue  également. 

Btimts  fait  imag?  ;  ç*eft  le  pallida  m€f4 
d^Horace^ 


Efl-il  aucDn  moment 

li  vous  piûflc  aflurer  d'un  fécond  teulement  î 

Ceft  un  raifonnement  plein  de  philofophîe. 
On  voit  avec  quelle  force  il  eft  rendu,  & 
quel  eft  l'effei  du  mot.  ftuUmcni,  placé  M 
bout  du  vers. 

Mes  arriere-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Hé  bien  !  délendei-voos  au  fage 
De  fe  donner  des  foins  pour  le  plaifir  d'autmi  ? 
Cela  même  eft  un  fruit  que  je  goùie  aujourd'hui  : 
'  J'en  puis  jouir  demain,  &  quelques  jours  encore. 

U  n'eft  rien  de  plus  noble  que  ce  fentîment. 
nos  pères  n'avoient  travaillé  que  pour 
,  de  quoi  jouirions-nous?  Tout  homme, 
«ans  cette  vie  ,  doit  fe  regarder ,  difent  les 
Philofophes,  comme  un  foldat  en  faOion, 
H  itavailler  au  bien  public  jufqu'au  motnetU 
>  on  le  rappelle.  ^ 

Jç  pois  enfin  compter  Taurore 

Piui  d'une  fois  fur  vos  tombeaux. 
EV*  Vieillard  eut  raifon.  L'un  des  trois  Jouvenf aux 
f  Se  noya  dés  le  port ,  allant  à  l'Amérique. 
I^'auite,  3&1  de  monter  aux  grandes  dignité*  , 
I  pans  l«s  emploi»  de  Msrs  fervant  la  république  j 
L^u  un  coup  imprévu  vit  (es  |oun  emportés. 
^%fi  troiiîeme  tomba  d'un  arbrC 

^ne  lui-mfme  vouloit  enter  ; 
t,p!çurésdu  Vieillard,  il  grava  fur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter. 

Le  tour  poétique  des  deux  premiers  vers  de 
ï«  dernier  morceau  donne  un  avt  çaùsAXl. 
Ir^  une  penfée  iriftc  par  eUe-mèmc. 
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Le  caraâere  du  Vieillard  fe  (butient 
jufqu'au  bout.  Il  les  pleura,'  quoiqu'ils  loi 
euflent  parlé  avec  peu  de  refpeâ  ;  nuds  il 
a  tout  pardonné  à  la  vivacité  de  leur  âge. 
Il  gémit  de  les  voir  fi-tôt  moiflbnnés. 

La  Fontaine  eft  affez  connu  par  le  gra- 
cieux &  la  naïveté  ;  c'eft  pourquoi  nous 
avons  appuyé  fur  ce  qu'il  a  de  noble  &  de 
fublime.  L'afcendant  qu'il  a  fur  tous  les  es- 
prits prouve  qu'il  fcait  donner  autre  chofe 
que  des  fleurs.  Il  fait  les  délices  de  tous  les 
âges  &  de  toutes  les  perfonnes  ;  privilège 
qui  n'appartient  qu'à  lui  feul.  Les  efprits 
élevés  fqnt  touchés  de  Corneille  ;  les  déli- 
cats fe  plaifent  fur-tout  dans  Racine;  Mo' 
liere  charme  ceux  qui  connoiflent  les  hom- 
mes ;  les  Bergeries  amufent  â  quinze  ans  ; 
le  lyrique  plaît  dans  le  tems  des  paflions  : 
La  Fontaine  eft  Thomme  de  tous  les  tems 
de  la  vie  &  de  tous  les  états.  Dans  les 
mains  d'un  Philofophe,  c'eft  un  recueil 
précieux  de  morale  ;  dans  celles  de  l'homme 
de  lettres ,  c'eft  un  modèle  parfait  du  bon 
goût;  dans  les  mains  de  l'homme  du  monde^ 
c'eft  le  tableau  de  la  fociété  :  il  faifit  le 
point  où  tous  les  goûts  fe  réunifient ,  je 
veux  dire  cette  portion  lumineufe  du  vrai , 
qui  eft  comme  la  bafe  du  bon  fens^»  &C 
1  élément  de  la  raifon  ;  & ,  comnoeil  la 
préfente  fans  nuage  &:  fans  fard ,  JÊÊM^^ 
pas  étonnant  qu'il  jouifte  de  tous  fl||p>its 
dans  (ts  ouvrages. 

Fable  ,  ou  Fiction  poétique.  Le 

mot  de  Fable  dans  la  poëfie  épique  &  dra- 
matique ,  fe  prend  pour  l'invention  du  fu- 
jet ,  pour  l'aâion  du  poëme  qui  en  eft  te 
déveiopp^mçnt. 


Ppoui 


Comme  la  poefie  a  pour  but  de  rendre 
les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux ,  un 
Poëte  doit  avoir  égard ,  dans  le  choix  de  la 
Fable  qui  doit  faire  le  liijet  de  fon  poëme , 
à   l'influence   qu'elle    peut    avoir   fur   les 
mœurs;  6c,  fuivant  ce  principe,  la  Fable  doit     ^^ 
renfermer  une  vérité  morale.  Quelqu'idolâ-    ^H 
1res  que  les  hommes  paroiffent  de  t'amufe-    ^^Ê 
ment,  ils  veulent  être  inflruits  :leur  cœur    ^^| 
efl  naturellement  avide  du  vrai;  naturelle- 
ment il  aime  ia  vertu  ;  c'eft  donc  l'une  6c 
l'autre  qu'on  doit  leur  propofer  ;  la  vérilé, 

r_iour  éclairer  leur  eiprit  ;  la  venu ,  pour  for- 
inerleurs  cœurs;  toutes  deux,  pour  les  ren- 
meilleuts  :  or  on  n'y  (ijauroit  mieux 
parvenir  que  par  des  difcours  &  des  exem- 
ples. Maximes  Cages,  préceptes  utiles,  ac- 
tions grandes  &£  pénéreufes ,  ju^emens  in- 
tégres ,  principes  folides ,  inflruatons  de  la 
part  du  Poëte,  vertus  de  la  part  du  héros 
qu'il  met  en  aflion;  rien  ne  doit  Otre  né- 
gligé pour  parvenir  à  cette  fin.  La  vertu 
I couronnée ,  le  vice  puni ,  le  crime  abhorré 
&  confondu  :  voilà  les  objets  qu'il  faut  pré- 
p^ntei  aux  hommes ,  quand  on  veut  les  inf- 
taiire. 
b  De  cette  attention  à  préfenter  dans  uti 
noémeune  vérité  inftruétive,  il  ne  s'enfuit 
jns  qu'on  ne  doive  inventer  la  table  &c  les 
perfonnaees  qu'après  la  moralité  :  cette  mé' 
ihode  eff  impraticable,  dit  MMarrnontelj 
»  fi  ce  n'eft  dans  de  petits  poèmes,  comme  pgâ. 
»  l'Apologue,  où  l'on  n'a  ni  les  grands  TeC-fi^i. 
M  forts  du  pathétique  i  mouvoir ,  ni  une 
>»  longue  fuite  de  tableaux  à  peindre ,  ni  le 
^^j»  liffii  d'une  ïnitigiic  vafte  à  fotmM. 
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>^  n  e4  certain  qne  Tlliade  renfermé  ta 
k  même  vérité  que  l'une  des  Fables  d'E- 
»fopc ,  &  que  l'aâiony  qui  conduit  au  déve- 
n  loppement  de  cette  vérité ,  eft  la  même  au 
9»  fond  dans  l'une  &  dans  Pautre*  Mais 
n  ^Homtre  ^  ainfi  ^Efopt  y  ait  commencé 
»  par  fe  propofer  cette  Yerité ,  qu'enfuite  it 
n  ait  choifi  une  aâion  &  des  perfpnnagés 
»  convenables ,  &  qu'il  n'ait  jette  les  yeux 
»  fur  b  circonftance  de  la  guerre  de  Troye  ^ 
n  qu'après  s'être  décidé  fur  les  caraâeres 
»  fiétin  èiAganumnonjéiAchilUy  SHtSofy 
s»  &c  ;  c'eft  ce  qui  n'a  pu  tomber  que  dans 
I»  l'idée  d'un  f|>eculateur  qui  veut  mener  » 
s»  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  le  génie  à  la 
m  lifiere.  Un  fculpteur  détermine  dabordl'ex- 
n  preffion  qu'il  veut  peindre  ;  puis  il  def- 
n  fine  fa  figure ,  &  choifit  enfin  le  marbre 
s»  propre  à  l'exécuter;  mais  les  événemens 
n  hiftoriques  »  ou  fiibuleux ,  qui  font  la  ma- 
n  tiere  du  poëme  héroïque ,  ne  fe  taillent 
n  point  comme  le  marbre  :  chacun  d'eux 
»»  a  (a  forme  eflentielle ,  qu'il  n'eft  permis 
»  que  d'embellir  ;  &  c'eft  par  le  plus  ou  le 
n  moins  de  beautés  qu'elle  préfente ,  ou  dont 
»  elle  eft  fufceptible  y  que  fe  décide  le  choix 
»  du  Poëte.  H 

Le  fentiment  de  M.  Marmonul  eft  con- 
flaire  à  celui  de  plufieurs  gens  de  Lettres  , 
du  P.  U  Bqffu  y  entr'autres  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  M.  Marmonul  n'ait  raifon. 
Il  y  a  un  but  général  dans  la  Fable ,  au- 

Îuel  toutXe  rapporte.  La  colère  SAddlU  y 
c  fes  fiuieftes  fuites,  demomrent  aflfez  les 
malheurs  qu'entraîne  la  difcorde  parmi  les 
chefs  d'une  armée.  Le  héros  de  rOdyfifée  Eût 
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voît  que  la  prudence,  jointe  à  U  valeur, 
triomphe  des  pins  grands  obflaclei:  ;  f^rgiit 
en  décrivant  les  aventures  d'un  prince  pieux 
&  vaillant ,  donne  allez  à  connoiire  que 
rien  n'eft  impolTible  à  ceux  qui  réuniflent 
cet  deux  qualités.  Ce  Poeie  meriie  une  pré- 
férence diilinguée  fur  H9mtre ,  en  ce  qui 
concerne  la  religion.  11  a,  comme  ce  der- 
nier, fait  intervenir  les  divinités  dans  Ton 
poème  »  tnais  avec  plus  de  lagelTe ,  avec 
plut  de  décence,  Tans  les  avilir  aiimotnt 
autant  qu*a  l^ît  le  Poète  Grec ,  que  PLaion  ^ 
par  cette  raifbn,  bannifibit  de  là  Répiiblt» 
que. 

La  Fable  doit  avoir  difTérentes  qualités , 
les  unes  particulières  à  certains  genres ,  lei 
autres  communes  à  la  poëfie  en  général. 
f^oyt^  1  pour  les  qualités  communes ,  Us  ar- 
ticUs  Fiction.  Intérêt.  Intrigue. 
Unité.  Action.  /'iy*f ,  pour  les  qualiiét 
particulières >  les  ariicUs  Comédie.  Epo- 
pée. Tragédie.  Opéra.  &c. 

FABULISTE  :  Auteur  qui  écrit  des  apo- 
logues, des  fables,  c'efl-i-dire  des  narra- 
tions où  l'on  fait  parler  tes  animaux,  les 
arbre*,  &cc.  pour  l'inftruâlon  des  tiom- 
'   es.  yoyti  Apologue.  Fable. 

Les  Fabulifles  ont  été  fi  rares  dans  rous 
(iécles ,  que  l'antiquité  grecque  &  latine 
•n  compte  que  deux  excellens.  L'origine 
de  la  iable  eA  cependant  fort  ancienne  ;  car 
roplnion,qui  attribue  l'invention  de  ce  bel 
art  à  Efope  après  Hifiode ,  infinue  feulement 
que  ce  tut  le  Phrygien .  qui  rendit  famî- 
Ijcre  en  Grèce  cette  ingénieufe  matiiere  de 
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Ïhilofopher ,  puifque  les  Chaldéens  &  les 
égyptiens  étoient ,  dès  long-tems  aupara<« 
vanr,  dans  l'ufage  d'employer  les  paraboles* 
Le  larieage  des  prêtres  d'Egypte ,  les  carac- 
tères de  leur  écriture ,  les  cérémonies  de 
leur  religion ,  tout  étoit  fymbolique  &  myf^ 
ter i  eux.  Les  figures  d'aftres  ,  d'hommes  ^ 
d'animaux ,  Sec.  fculptées  fur  les  pyramides 
&  les  obéiifques,  étoient  autant  d*allégo* 
ries  ou  de  (ignés  de  vérités  importantes  pour 
le  commerce ,  l'agriculture  &  les  autres  de« 
voirs ,  tant  de  la  vie  civile  que  de  la  reli* 
gion. 

On  pourroit  donc  conjeâurer  avec  quel- 
que vraifemblance ,  que  c'eft-là  le  preoiier 
fondement  des  fixions  par  lefquellesles  Fa- 
buliftes  prêtent  l'intelligence ,  &  même  la 
parole ,  aux  oifeaux ,  aux  poifTons ,  aux  plan« 
tes,  à  tout  ce  qui  refpire  ou  végète.  Les 
Grecs,  amis  du  merveilleux,  &  qui,  com- 
me on  fçait ,  enchérirent  fur  tout  ce  qu'il 
avoient  reçu  des  Egyptiens,  crurent  em^ 
bellir ,  &  non  défigurer  la  fable ,  en  don- 
nant du  corps  &  de  la  vie  à  des  fignes, 
foit  naturels,  foit  arbitraires,  mais. néan- 
moins équivoques  ou  muets  par  eux-mêmes; 
en  tirant  du  caradere  des  animaux  &  des 

Eropriétés  des  plantes,  des  leçons  agréa- 
les,  inftruâives  &  capables  de  corricer 
les  hommes  de  leurs  vices  &c  de  leurs  aé- 
fauts.  Ils  ne  fe  trompoient  pas.  La  morale 
mife  en  action ,  a  je  ne  fçais  quel  air  plus 
vif  &  plus  attrayant ,  que  la  féchereflfe  des 
préceptes  débités  d'un  ton  dogmatique. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjefture , 

on 


fefi  voit  dans  les  Livres  faims, que  l'apolo- 
gue ,  la  parabole ,  ou  la  table ,  furent  en  hon- 
neur chez  les  Hébreux ,  & ,  par  coniequent , 
chez  les  Orientaux ,  plus  de  (ix  cens  an» 
avant  Efopt ,  &  long-tems  avant  (\aHèJîi)de 
en  eût  montré  aux  Grecs  les  premières  tra- 
ces. 

Tous  les  autres  genres  de  poefie  fe  pro^ 
pofent  d'inftruire  &  de  plaire  :  on  poutroit 
dire  de  celui-ci,  que  l'utilité eft  Ton  unique 
but  &  que  l'aerément  n'eft  qu'un  acccIToire 
que  le  Fabulifte  emprunte  ou  néglige  indif- 
féremment; car,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
que  la  fable  plaît  par  une  brièveté  laconi- 
que ,  on  conviendra  que  les  tables  originales 
^ Efopt  font  trop  coneifes  pour  amufer  l'ef- 
prit ,  quoique ,  par  le  fond  ,  elles  intéreflënt 
îe  cœur.  Entre  la  fécherefTe  rebutante  ÔC 
l'abondance  fuperflue,  il  eft  un  milieu,  il 
eft  un  art  d'embellir  les  matières  qu'on  traite 
jufqu'au  point  qui  leur  convient  ;  &  dans 
les  liijeis  qui  ne  doivent  Otre  embellis  que 
jufqu'à  une  certaine  mcfure ,  ne  pas  les  or- 
ner aflèz,  c'eft  autant  manquer  la  perfec- 
tion ,  que  de  les  trop  orner.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  les  fables  ffETopt  ne  durent  pas  plaire 
aux  Grecs  éclairés  Si  polis ,  mai^  grands  par- 
leurs ,  (î  l'on  en  croit  un  Fabulifie  moderne. 
Toutefois  elles  ont  charmé  ce  peuple  d'un 
goût  difficile  Se  délicat,  parce  qu'il  étoit 
encore  plus  amateur  de  la  vérité  que  des  pa- 
roles ;  oc  l'edime ,  qu'il  3  fait  de  fes  tables 
tfft  fuffifammem  atieflée  par  les  écrivains 
célèbres  de  l'antiquité. 

Mais  ce  qui  prouve  qu'en  leur  donnant 
un  peu  plus  d'étendue, ell«n'enauroiet\t.q»e 


mieux  captivé  les  fufFrages ,  c'eft  que  Pkc^ 
drc ,  qui ,  chez  les  Latins  9  traita  la  même  ma* 
tiere  fuivant  ce  dernier  plan ,  mérita  les  ap« 
plaudiiTemens  d'un  ÇyécXt  très-édairé.  Les 
connoifTeurs  admirent  fa  précifion  &  fon 
élégante  (implicite  :  néanmoins  on  convient 
aflez  généralement ,  qu'eu  égard  au  différent 

S|énie  des  langues ,  des  fables  auffi  coadfes 
croient  difficilement  fortune  parmi  nous. 
Des  traits  réunis ,  ferrés ,  & ,  pour  ainii  dire , 
enveloppés  dans  un  petit  nombre  d'expref* 
fions,  ne  peignent  pas  diftinélement  les  ob- 
jets. On  aime  aujourd'hui  les  détails  né* 
cefTaires  ;  on  pardonne  difficilement  aux 
Auteurs  de  les  avoir  omis  :  or   c'eft  pat 
ces  détaib  que  La  Fontaine  paroît  l'empor- 
ter fur  fes  prédécefTeurs.  ETopt  eft  trop  fec  ; 
Phèdre  trop  fimple  :  le  F^bulifte  François 
eft  orné  fans  afFeAation.  Il  plaît  ;  il  amufe  ; 
il  enchante  par  des  grâces  naïves ,  par  un 
ft vie  qui ,  fans  être  moins  naturel ,  quoique 
moins  fimple^  eft,  comme  dit  M.  RolUn^ 
TrâiW^plus  égayé,  plus  orné,  plus  libre,  plus 
dcsEtud.  y^  rempli  de  eraces,  mais  de  grâces  qui  n'ont 
»  rien  de  faftueux ,  ni  d'afFeâé ,  qui  ne  font 
pf  que  rendre  le  fond  des  chofes  plus  gai  & 
»  plus  amufant.  » 

Les  admirateurs  de  cet  aimable  Poëte  lui 
adjugent  volontiers  cette  préférence  fur  les 
Anciens  ;  &  l'on  n'auroit  pu  que  méprifer 
Ld  Fontaine ,  fi,  fe  rendant  à  lui-même  cette 
juftice ,  il  eûr  ofé  fe  couronner  de  (es  pro- 
pres mains.  C'eft  donc  à  tort  qu'un  Auteur  f 
très-ingénieux  d'ailleurs ,  mais  infiniment 
inférieur  à  La  Fontaine ,  dont  il  fe  croyoit 

tout  feul  le  rival ,  parce  qu'il  cguroit  la  même 
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tanière, faxe  iamodefliede  celui-ci  defim- 
plicicé,  &  ne  voit  qu'une  Oupidité  grof- 
(îeredans  l'on  admiration  pour  les  Anciens. 
N'ayant  pas  ménagé  l'audace  poétique  de 
Matherbt  ,  eût-il  épargné  davantage  l'or- 
gueil de  La  Fontaine}  Quelle  conduite  te- 
nir avec  des  ccnfeurs  dilpolés  à  trouver  en 
lout  des  encès  ou  des  ridicules?  Mais  M.  dt 
la  Moût  avoit  l'es  railbns;  &  le  public  a 
déjà  prononcé  lur  leut  iblidité. 

Après  ces  courtes  réflexions  fur  l'apo- 
logue, nous  allons  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  Fabulilles,  tant  anciens  que 
modernes.  Nous  parlerons  des  ouvrages  de» 
uns  &£  des  autres  1  &t  nos  éloges ,  ou  nos  cri- 
tiques, pourront  être  utiles  aux  jeunes  gens 
pour  qui  nous  avons  principalement  entre- 
pris ce  dictionnaire. 

Efape  naquit  efclave  dans  un  bour^  de'J 

_  Phrygie.  Il  lervirplufieurs maîtres;  S< ,  ayant  f 

Lité  affranchi,  il  apprit  à  v^thines  la  pureté  J 

■^e  la  langue  grecque  ,  Su.  perfedionna  l'es  ta*  ] 

PJens  par  Tes  voyages.  Sa  haute  répiiraiioil  1 

élant  parvenue  jufqu'aMX  orei  lies  de  Crîfus  _  1 

roi  de  Lydie ,  ce  monarque   le  fit  venir  à  1 

fo  cour,  le  prit  en  affeflion,  &  l'honora  de  I 

fa  confiance»  Mais  l'étude  favorite  à*Efopii 

fut  toujours  la  ph'lofophie  morale,  dont  ilfl 

remplit  l'on  anie  &c  Ton  efprit,  cnnvajncaj 

de  l'inconllance  &c  de  la  vanité  des  pratlil 

deurs  humaines.  On  fçiit  Ion  bon  mot  (itf  fl 

cet   article.  Chylon    lui     ayant   demandé! 

qu'elle  éioît  rocciq>aiiDn  de  Jupiter  y  retn«l 

porta  à'Efope  cette   he.e  réponfe  :  jupiief' 

abM^t  les  grands  &  élevé  la  petits,  C«* 

ptioâaat  Uktuaicé  comme  facrilége-,  cul 


i?o  W9^(F  A 

ayant  été  envoyé  par  Crcfus  au  temple  Àè 
Delphes,  pour  omrir  en  ion  nom  des  facri-^ 
Aces ,  fes  difcours  fur  la  nature  des  dieux  in* 
difpoferent  les  Delphiens ,  qui  le  condam-* 
nerent  à  mort.  En  vain  Efdjpc  leur  raconta 
la  fable  de  TAiele  &  de  rÉlcarbot  pour  les 
ramener  à  la  démence ,  cette  fable  ne  tou- 
cha pas  leur  cœur  :  ils  précipitèrent  Efopê 
du  haut  de  la  roche  d'Hyampie,  6c  s'en  xt^ 
pentirent  trop  tard. 

Après  fa  mort,  les  Athéniens  lui  drefle^ 
rent  une  ftatue  que  l'on  conjeâure  avoir 
été  faite  par  Lyjippt.  Planudc ,  M.  dt  Me* 
[iriac  j&c  La  Fontaine ,  ont  écrit  la  Vie  de 
ce  Fabulifte ,  qu'on  regarde  comme  l'inven* 
teur  de  l'apologue. 

Il  o'eft  pas  facile  de  décider  (i  Efope 
compofa  fes  fables,  de deffein formé , pour 
en  faire  une  efpece  de  code  qui  renfermât 
dans  des  fixions  allégoriques  toute  la  mo- 
rale qu'il  vouloit  enfeigner  ;  ou  bien ,  fi  le$ 
difFérentes  circonfiances  dans  lefquelles  il  k 
trouva ,  y  ont  fucceffivement  donné  lieu» 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'elles  ne 
font  pas  toutes  parvenues  jufqu'à  fious:  let 
Auteurs  anciens  en  citent  quelques-unes  qui 
nous  manquent  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain qu'elles  étoient  ii  familières  aux  GreCs, 
que ,  pour  taxer  quelqu'un  d'ignorance  ou  de 
fiupidité,  il  avoit  paflfé  en  proverbe  de 
dire  :  Cet  homme  ne  connoit  pas  mime 
Efope. 

Il  faut  ajouter  à  la  gloire  de  ce  Fabu- 
lifle  ,  qu'il  fçut  employer  avec  beaucoup 
d'art,  conttc  les  défauts  des  hommes,  les 
leçons  les  plus  fenfées  Se  les  plus  ingéniai^ 


fes  dont  l'efprit  humain  pfit  t'avifer.  Celui 
qui  a  dit  que  fes  apologues  font  les  plus 
miles  de  toutes  les  fables  de  raniiquité , 
fçavoit  bien  juger  des  choies  :  c'ell  Pla- 
ton qui  a  porté  ce  jugement.  Il  fouhaite 
que  les  enfans  les  fucent  avec  le  lait ,  Se 
recommande  aux  nourrices  de  les  leur  ap- 
prendre; paru  ijui  ,  dit-il,  on  ne  f^aaro'tt 
Pxoutuiiitr  Us  hommes  de  trop  bonne  heure  -^m 
ta  venu.  ^| 

Les    fables    originales   (VEf/pe   font   en       ^H 
fOle,  8*  l'on  Tçait  que  j'otrjie s  occupa,  fur  1 

■&!  (le  fes  jours,  à  en  mettre  quelques-unes 
I  vers. 
Phèdre^  affranchi  d'j4ugujte,  fui  vit  l'ex- 
emple de  Socrate,  Se  voyant  fous  le  règne 
de  SéJ.!n ,  où  la  tyrannie  rendoit  dange- 
reux tout  genre  d'écrire  un  peu  libre  &  un 
peu  élevé,  il  évita  de  le  montrer  d'une  fa- 
çon brillante,  &  vécut  dans  1«  commerce 
d'un  petit  nombre  d'amis,  éloigné  de  tous 
IjeUK  on  il  pCil  Ulte  entendu  par  les  dél»- 
B^teurs.  «•  L'homme,  dit-il,  fe  trouvant  dans  p^//.  A 
^VW-Ja  fervitude  ,   parce  qu'il   n'ofoit   parler  ih.  3. 
^^  «•'tout  haut ,  glîffa  dans  fes  narrations  fa-  '''  fi' 
nhuUufcs  l.s  penfées  de  fon  eiprit,  &  fe     "  "" 
»  mit ,  par  ce  moyen ,  à  couvert  de  la  ca- 
»  lonmie.  m  II  s'occupa  donc,  dans  la  foli- 
tude  du  cabinet  à  écrire  des  fables  ;  fie  fou 
génie  poétique   lui   fut   d'une  grande  ref- 
loiuce  pour   les  compofer  en  vers  ïambi- 
ques.  Quant  à  la  matière,  il  latraitadans  le 
goût  à'EJhfie,  comme  ii  le  déclare  lui-même: 

■tE/fpuj  auilùr,  ^aam  maurum  reperit\ 
^HT-  Hé'ic  ego  poliyi  verj>l/iu  jcntgin. 
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Il  ne  s'ëcarta  de  Ton  modèle ,  q^^it  quel* 
ques  égards;  mais  ce  fut  pour  le  mieuiç, 
M  Quand  on  lit  l'Auteur  Grec 9  dit  M.  Tabbé 
»  Jfatteux ,  on  oublie  fa  peribnne  pour  ne 
%f  s'occuper  que  de  ce  qu'il  en  feigne  ;  mais 
»  quand  on  lit  le  latin ,  on  penfe  encore 
»  qu'il  étoit  homme  d'efprit  ;  qu'il  étolt  dé- 
»  licat ,  gracieux ,  poli ,  &  qu'il  fongeoit  à 
»  l'être.  II  ne  fe  contente  pas  de  raconter  i, 
»  il  peint ,  &  fouvent  d'un  feul  tr^it.  Se$ . 
»  expreilîons  font  choifies ,  iès  penfées  me* 
%^  furées ,  fes  vers  foignës.  Qui  eût  penfé 
»  qu'un  ouvrage  fi  parfait  eut  pu  être  dëis^ 
»  oublié  à  Rome  même ,  dès  le  tems  oe 
»  Scnequc ,  c'eft*à-dire,  cinquante  ans  tout 
M  au  plus  après  la  mort  de  l'Auteur  ?  Il  de-; 
»>  meura  dans  cet  oubli,  jufqu'au  feizieme  fié- 
»  de ,  où  François  P'uhou  lui  redonna  la 
>»  lumière  &  le  tira  de  la  bibliothèque  de 
)»  S.  Rémi  de  Reims.  Auffi-tôt  qu'il  reparut  n 
»  tous  ceux  qui  avoieiit  le  vrai  goût  de  l'an- 
»  tiquité,  reconnurent  le  fiëcle  ^Augufit% 
y>  &  lui  rendirent  avec  ufure  les  honneur^ 
>»  dont  il  avoit  été  privé  pendant  fi  long-« 
»  tems.  »  Phcdrt  eft  devenu  un  de  nos  pré^ 
cieux  Auteurs  dafliques,  dont  on  a  donné 
plufieurs  mauvaifes  traduâions  françoifes^ 
hi  de  très-belles  éditions  latines. 

Après  Phcdrt  y  ^vitnus^  qui  vivoitfiir  b^ 
fin  du  quatrième  fiécle,  (bus  l'empire  de 
Gratitn ,  nous  a  donné  des  Êibles  en  vers 
élégiaques  ;  mais  elles  font  bien  éloignées 
de  la  beauté  &  de  la  grâce  de  celles  dç 
Phèdre^  outre  qu'elles  ne  paroiffent  guères 
propres  aux  enfans,  s'il  eft  vrai,  comme 
Jçpçnfç  Ç^uin^Hi^n  ^  qj^'U  wViw;  fi^ujt  loorV'» 
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trer  que  les  chofes  les  plus  pures  6t  les  pli» 
exqiiiles. 

Oalrrieli  FaUrno ,  n3Ùf  àe  Crémone  < 
Italie ,  Poète  Laiin  du  (èizîeme  fiécle ,  mt 
à  Rome,  en  ifôi,  s'eft  attiré  les  louange 
de  quelques  fcavans ,  pour  avoir  mis  les  !**'■ 
blés  à'£fopt  en  diverfes  Ibries  de  vers  la- 
lîns  i  mais  il  auroit  été  plus  eilîmé,  dit 
M.  Je  Tkou,  s'il  n'eût  point  caché  le  nom 
de  PhèJre,  fur  lequel  il  s'étoit  formé,  ou 
qu'il  n'eût  pas  fupprimé  fes  écrits  qu'il  avoît 
entre  les  mains. 

M.  PcrrauU  a  traduit  les  fables  de  Fa'èrno 
enfraaçois;   mais  fa  traduflion  ,  qu'il  pu- 
blia en  i6Qç),e(l  entièrement  tombée  dani  , 
l'oubli.^  _ 

Je  n*ai  pas  fait  mention  de  deux  Fabulifr  ] 
tes  Grecs,  nommés  Gabrias  &£  Aphihortf  j 
parce  que  le  petit  détail,  qui  les  conceroeitJ 
eil  plutôt  une  atfjire  d'érudition  que  d"™ 
goût.  Je  dirai  feulement  que  c'eft  du  pr« 
mierque  veut  parler  La  Fontaine  ,<^i.nA% 
dit: 

MaitruT-iout  certain  Grec  TCBcbirn,  &lê[HqiMj 

D'une  élégance  laconique  : 
Il  renferme  loujours  fon  Conte  en  quatre  vers* 
Bien  aa  malj  je  le  laifTe  à  juger  aux  Experts. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  Loh, 
dont  les  fables  ont  été  publiées  en  ard 
&  en  latin  par  Thomas  Erptnius.  Les  fl^ 
ricux  peuvent  confulter,  pour  les  deux  A», 
teurs  Grecs,  \a  Bihliothtqut  de  Fabriàus §, 
Ôc  pour  ce  qui  regarde  Lokman,  la  BHUi 
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^hequt  de  UH^rbelot  $  &  YHifioire  orhntab 
^Hottineer. 

:  Mais  rihai  mérite  de  nous  arrêter  vlïk 
moment.  Quoique  ce  rare  efprit  ait  gou- 
verna llndouftan  fous  un  puiiTant  empe- 
reur ,  il  n'en  étoit  pas  9  pour  cela,  moins  eA 
dave;  car  les  premiers  miniftres  desDefpo- 
tes  Iç  font  encore  plus  que  leurs  moindres 
fujets  :  auffi  Pilpai  renferma  iàgement  & 
politique  dans  Tes  Êibles ,  qui  devinrent  le 
livre  d'Etat  6c  la  difcipline  de  l'Indoufian^ 
Un  roi  de  Perfe,  digne  du  thrône  qu'il  oc^ 
cupoit ,  prévenu  de  Ta  beauté  des  maximes 
de  ce  Fabulifte ,  envoya  recueillir  ce  thréfor 
iur  les  lieux,  &  fit  traduire  l'ouvrage  par 
fon  premier  médecin.  Les  Arabes  lui  ont 
aufli  décerné  l'honneur  de  la  traduAion  ;  & 
les  fables  de  Pilpai  ont  demeuré  en  pof-* 
fefljou  de  tous  les  fuf&ages  de  l'Orient. 

M.  de  la  Motte  dit  que  les  &bles  de  cet- 
Auteur  ont  plus  de  réputation  que  de  va- 
leur ;  qu'elles  manquent  par  le  naturel,  l'u- 
nité &  la  juftelTe  des  penfées ,  &  que  de 
plus  elles  font  uncompofé  bizarre  d'hommesi 
&  de  génies  dont  les  avenmres  fe  croifent 
fans  cefTe.  Les  gens  de  goût  font  aiTez  du 
feptiment  de  M.  de  la  Motte  i  mais  on  doit 
faire  attention  aux  lieux  &C  au  tems  où  P/'A 
pai  écrivoit.  Ce  Fabulifte  eft  d'ailleurs  in- 
venteur ;  &i  ce  mérite  compenfera  toujours 
quelques  défauts* 

Enfin  le  célèbre  U  Fbntain^  a  paru  pour 
efiàcer  tous  les  Fabuliftes  anciens  oc  moder-i 
nés.  Nourri  des  meilleurs  ouvrages  du  iiécle 
^^uKfijt  qu'il  ne  ç^floit  d'étudieif,  tant^ 
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U  a  répandu  d.ins  fes  fables  une  érudition 
enjouée ,  dont  ce  g-;nre  d'écrire  ne  pacoil- 
■foit  pas  fufcepiible;  tantôt,  comme  le  Pay 
fan  du  Danube,  il  a  laifi  le  lublime  de  ré-, 
loquence.  Mille  autres  beautés  l'ans  nom» 
brequi  nous  enchantent  &  nousintéreflent, 
brillent  de  toutes  parts  dans  l'es  labiés  ;  Si 
plus  on  a  de  goût,  plus  on  eft  éclairé,  8c 
plus  on  eft  capable  de  les  fentlr.  Quelle  ad- 
mirable naïveté  dans  le  flyle  &  le  récit  î 
Combien  d'efprit  voilç  fous  une  (implicite 
apparente  !  Quel  naturel  I  qu'elle  facilité 
dans  les  tours  &c  dans  les  idées  !  quelle^ 
connoilTance  des  tra-erî  hiimairts ,  des  liotn» 
mes  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  états  t 
quelle  pureté  dans  la  morale!  quelle  finefl* 
clans  les  expteiiions!  quel  coloris  danslc 
peintures  ! 

Ce  mortel  unique  dans  ta  carrière  qu'il 
courue  y  eft  le  feul  des  grands  hommes  è 
fon  lems ,  qui  n'eilt  point  de  part  aux  bien' 
faits  de  Louis  XIT.  Il  y  avoir  droit  p 
fon  mérite  &  par  fa  pauvreté ,  dit  fort  bii 
M.  di   yoltaire.   «    Cet  homme  célébri 
>•  ajoute  cet  Ecrivain,  réuniflbit  en  lui 
»  grâces,  l'ingénuilé   &c  la  crédulité  d' 
»  enliam  :  il  a  beaucoup  écrit  contre  1i 
n  femmes,  &  il  eut  toujours  le  plus  grar . 
»>  relpcA  pour  elles.  Il  faifoit  des  vers  lil 
)i  cencieux  ,  &  nt  laiiTa  jamais  échapper  3 
yt  cune  équivoque  ;  fi  fin  dans  ie^  ouvrait. 
M  fi  fimple  dans  fon  maintien,  fi  model 
»  dans  fes  produ^ions,  que  M.  dt  Fonti 
nelle  a  dit  plalfamment  que  c'étoit  par 
bêiifc  qu'il  préferoit  les  fables  des  Anciens 
41  aux  fiennet.  En  eâct  il  a  pte^ut  \cwy» 
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n  furpaflfë  Tes  originaux ,  fans  le  croire  &  GaiB 
»  s'en  douter;  „  c'eftce  que  tout  le  monde 
ne  croit  pas.  Quand  on  a  lu  les  Fables  &c 
les  Contes  de  La  Fantaine ,  on  eft  force  de 
convenir  que  c'étoit  Thomme  de  fon  fiëcle  ^ 
qii  avoit  le  plus  d'efprit  ;  &  avec  tant  d*ef- 
prit  peut*on  ne  pas  iëntir  ce  que  l'on  vaut  ? 
C'eft  à  la  grande  modeftie  de  ce  Poiêto 
qu  il  faut  rapporter  cette  indiâérence  fur  fes 
propres  ouvraees. 

Il  a  tiré  (ÏEfopc ,  de  Phèdre ,  è^jivUnus^ 
Je  Fairno  »  ic  Pilpai ,  &  de  quelques  au- 
tre Ecrivains  moins  connus ,  plufieurs  de 
lès  fu'fets  ;  mais  comment  les  rend-il  \  Toup* 
purs  en  les  ornant  &c  en  les  embelliflant» 
i^ar  exemple ,  le  fond  de  la  fable  intitulée 
Lt  Af^nier^fon  Fils,  &  CAnt^  eft  emprunté 
de  YAgafo .  de  Fridcric  Widebramc  ^  que 
Darnavius  a  donné  dam  CAmpkuktcuruni 
Sapicntici  Socraiica.  Dans  l'Auteur  Latin  ^ 
e\({  un  récit  fans  grâce,  fans  fel  &C  fans 
âticfie  ;  dans  îePoëte François,  c'eftunchef-* 
d'oeuvre  de  Tart ,  une  fable  unique  en  foo 
genre ,  une  fable  qui  vaut  un  poëme  entier* 
C^hok  étonnante  \  Tout  prend  des  charmes 
ious  la  plume  de  cet  aimable  Auteur,  ju(^ 
qu'aux  inégalités  &  aux  négligences  de  fà 
poëfie.  D'ailleurs  on  ne  trouve  nulte  part 
une  âi^on  de  narrer,  plus  ingénieufe,  pliH 
variée ,  plus  féduiûnte  ;  &  cela  eft  fi  vrai  ^ 
que  k%  hJiles  font  peut- être  le  feul  ouvrage 
dont  le  mérite  ne  foit  ni  balancé  ni  con* 
trédit  par  perfonne»  en  aucun  pays  du 
monde. 

le  ne  fuis  pas  le  premier  à  ob%ver  ^pie 
P^JfrcaujÇy  dans  fou  Art  poétique  <|n*a  riea 
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flit  de  cet  Ecrivain  qui  faii  tant  d'honneur 
à  notre  patrie.  Ils  étoieni  contemporains  j  1 
&  (s'il  m'ell  permis  de  hazarder  celte exivM 
preftion)  de  ii)(?tne  do^rine  dans  la   lit'^H 
iiK^ufi;  querelle  des  Anciens  &  des  Moder'*â| 
nés.  Les  fables  de  La  Fontaine  n'éioient- 
elles  pas  alors  auiH  eflimées  dans  leur  genre» 
que  les  pièces  de  MolUre^  &  de  Racine  r 
Pour  peu  qu'on  ait  à  fe  plaindre  de  DeJ^ 
p'éjiix  j  on  y  fera  bientôt  un  crime  de  ce 
filence,  on  y  tronveia  de  l'aliénation  6c 
de  la  malignité.  Des  intérêts  particuliers, 
ou  perfunnels,  peuvent  donner  lieu  à' de» 
foupqons  def'avantageux  ;  mais  ils  ne  le«    I 
acquerront  pas  la  certitude  néceflaire  pou*.  1 
demfiler  précifémciit  les  vrais  motifs  d'uii4^,| 
pareille  adion ,   &  pour   en   juger  faine-  I 
ment.  Que  BoiUati  foil  tombé  dans  un  oit»  I 
bli ,  dans  une  négligence  coupable  enver(J 
fon  ami  ,  c'ert  une  tache  aflez  deshono^fl 
rante,  fans  flétrir  encore  fa  mémoire  par  dejH 
imputations  bazardées.  Le  fniipqon  de  bafliqfl 
jalonfie  n'eft  qu'une  conjefture  dénuée  dàj 
vraifemblance  &  de   fondement.   Ce  VÎCB   J 
ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  rivaux  ;  6t  il  tCj  I 
a  point  de  rivalité,  ï  proprement  parler ,  ea-  1 
ire  des  Ecrivains  qui ,  courant  à  la  gloire  par  1 
des   chemins  différens,   ne   peuvent  ni  f^'l 
croifer   ni  s'entre-détriure.  Au  refle ,  Lnjk 
^       fontaine  TÎzwQxi  pas  befoin  de  panégytifte^^ 
H      &  fa  réputation  eioit  déjà  établie,  lorfqus  | 
^ft     l'Art  poétique  parut  pour  la  première  fois.     1 
^B  Nous  ne  ditons  qu'un  mot  des  fables  ilf  I 

^1'   fa  Mont.  On  les  loua  excellivement ,  lorlVl 
^L    qM'i]  les  lut  diiiis  les  alTçmbiées  pubtiqu«|n 


de  rAcadëmie  Françoife.  Mais,  quand  effes 
furent  imprimées ,  on  n*y  trouva  ni  les  gra« 
ces  ingénues  de  La  Fontaine^  ni  l'élegadte 
£mplicité  de  Phèdre  ;  &  conféqueminent 
elles  ne  ftirent  point  applaudies,  comme 
elles  l^avoient  été  d'abord.  Quelques  per- 
sonnes fe  fouviennent  encore  d'avoir  oui 
raconter  qu'un  de  fes  plus  zélés  partifans  avoir 
donné  à  Ton  neveu  deux  fables  à  s^pren* 
dre  par  cœur  »  Tur^e  de  La  Fontaine  &c  l'au- 
tre de  la  Motte.  L'enfant  âgé  de  fisc  à  fept 
ans  y  a  voit  appris  promptement  celle  de  La 
Fontaine  y  &  n'avoit  jamais  pu  retenir  ua 
vers  de  celle  de  la  Moite.  On  peut  voir  ce 
<rue  nous  difons  des  fablçs  de  ce  dernier  à 
tarticle  Naïveté. 

M.  de  la  Motte  ,  pour  n'avoir  pas  réufli 
dans  l'apologue  y  n'en  étoit  pas  moins  un 
homme  d'un  grand  mérite  ;  il  avoit  l'efprit 
très- pénétrant  &  très -étendu.  C'étoit  un 
Ecrivain  fécond  &:  délicat;  un  modèle  de 
décence,  depoliteffe  &  d'honnêteté  danst 
la  critique.  Ses  ouvrages ,  en  grand  nombre  » 
font  remplis  de  beautés,  de  goût  &  d'éru- 
dition choifie.  Enfin  ;  les  fables  mêmes  qu'if 
a  publiées,  indépendamment  des  autres 
morceaux  excellens ,  qui  nous  reftent  de  lui 
•n  plufieurs  genres,  empêcheront  toujours 
qu'on  n'ofe  le  mettre  au  rang  des  Auteurs 
médiocres. 

Nous  avons  encore  d'autres  Fabulîftes; 
mais  aucun  d'eux  n'a  le  mérite  de  La  Fon^ 
faine.  M.  l'abbé  jiubert  eft  cehii  de  tous'^ 
qui ,  après  cet  Auteur  inimitable ,  a  montré 
le  plus  de  talent  pour  ce  genre.  Il  a  ^a^ 


tnaniere  à  lui,  &  un  ton  vraiment  origi- 
nal. Voici  ce  que  lui  écrivit  t  un  jour,  M.^t 
yokiiire. 

»  J'ai  lu  vos  Étbles  avec  tout  le  plaifir 
t*  u'on  doit  l'entir,  quand  on  voit  la  rai- 
w  4b  ornée  des  charmes  de  l'efprit.  Il  y  en 
»  a  quelques-unes  qui  refpirent  la  philofo* 
»  phie  la  plus  digne  de  l'hoinme.  Celles  du 
M  Mirtc ,  du  Pniriarcke ,  des  Fourmis ,  font 
»  de  ce  nombre.  De  telles  fables  font  du 
»  fublime  écrii  avec  naïveié.  Vous  avez  le 
M  mérite  du  flyle  ;  celui  de  l'invention  , 
»  dans  un  genre  où  tout  paroiffbit  avoir 
»  été  dit.  " 

Je  ne  parlerai  point  de  nos  voifîns.  Le 
talent  de  conter  (iipérieurement  n'a  point 
pnfTé  chez  eux  :  ils  n'ont  point  de  Fabulif- 
tes.  Je  fçais  bien  que  le  Poète  Gai  a  fait  en 
anglois  des  fables  eAimées  par  fa  nation» 
6c  que  Cc-ZAt,  Pojle  Saxon  ,  a  publié  des  Fa- 
bles ik  des  Contes  qui  ont  eu  beaucoup  de 
fucccs  djns  fon  pays  ;  mais  les  Anglois  ne 
regardent  pas  les  fables  de  Gai  y  comme 
frin  meilleur  ouvrage;  &[  les  Allemands' 
mOme  reprochent  a  Gtlkr  d'être  mono- 
tone &c  diffus. 

Une  chofe  à  laquelle  les  FabuliOes  ne 
font  pas  alTez  d'attention ,  c'ell  que  non 
leuleinent  il  doivent  fe  propofer  d'annon-  ' 
cer ,  fous  le  voile  de  la  fidlion,  quelque  vé- 
rité, utile  pour  la  conduite  des  hommes; 
mais  ils  doivent  encore  l'annoncer  d'une  mi- 
nière qui  ne  rebute  point  famour-propre,  , 
toujours  rebelle  aux  préceptes  direils,  Sc 
toujours  favorable  à  ces  déguifemcns  heu- 
reux, qui  ont  l'art  d'inftiuire  en  amufAni.  U  a« 


choCe  ericqre  qu'il  hut  remarquer,  c*eA 
qu'on  ne  doit  jamais  perfonnifier  des  êtreS 
moraux  &  putementiiiétaphyfiques ,  commef 
Font  fouvent  oratiquë  M.  la  Moue ,  M.  /ii- 
cher  &  M.  ôroicUier.  Voyez  Fableâ 

FACILE ,  fe  dit  d'un  ftyle  naturel^! 
n'admet  aucun  tour  de  recherche ,  qui  fem- 
ble  couler  de  fource^  &  qui  peut  fç  paflTef 
de  force  &  de  profondeur.  Le  ftyie  de 
QtdnauU  eft  beaucoup  plus  facile  oue  ce- 
lui de  Defpriaux ,  comme  le  ftyle  ê Ovide 
l^emporte  en  Êicilité  fur  celui  de  Petft.  La 
Êicilitë  eft  une  fuite  des  difpoiitions  natu- 
relles ,  &c  non  le  fruit  du  travail  8c  de  l'art^ 
Boffmtt ,  dit  M  de  Voltaire ,  que  nous  co'' 
pions ,  eft  plus  véritablement  éloquent  & 
plus  facile  que  Fléthier.  Rouffeaii ,  dans  fes 
Epîtres ,  n'a  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  fecilfté 
&  la  vérité  de  Defpriaux.  Le  Commenta- 
teur de  Defpriaux  dit  que  ce  Poëte  exaft 
&  laborieux  avoit  appris  à  i'illuftre  Racine 
à  faire  difficilement  des  vers ,  &  que  ceux 
qui  paroifTent  feciles ,  font  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  le  plus  de  difficulté.  Il  eft  très- 
vrai  qu'il  en  coûte  fouvent  pour  s'expri- 
mer avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'on  peut  ar- 
river au  naturel  par  des  efforts  ;  mais  il  eft 
vrai  auffi ,  qu'un  heureux  génie  produit  (bu- 
vent  des  beautés  faciles  fans  aucune  peine  ^ 
&  que  l'enthoufiafme  va  plus  loin  que  lart. 
La  plupart  des  morceaux  paflionnés  de  nos 
bons  Poètes  font  fortis  achevés  de  leur 
plume,  &  paroiffent  d'autant  phis  fiiciles^' 
au'ils  ont  en  effet,  été  compofés  fans  travail  t 
1  imagination  alors  conçoit  &  ej^fante  aifé- 

ment.  Voyei  Enthousiasme.  U  i/en  eft 
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pas  ainfi  dsrs  !es  ouvrages  rltfîa-fliquèî  ;  c'eft- 
tà  qu'on  a  befoin  d'art  pour  paroîtrefecile. 
Il  y  a,  par  exemple,  beaucoup  moins  de 
fâciliié  que  de  protoiideur  d^n^  l'admirable 
Effai  fur  nîommt  de  Popt.  On  peut  lâirc 
facilement  de  très- mauvaîî  ouvraget  q-ji 
n'auroni  rien  de  g^né ,  qui  paroîiromfaci* 
lesi  &  c'efi  le  patiaie  de  ceux  qui  ont 
fans  génie  la  malheureutè  habitude  decom- 
pofer.  M.  de  yoltain. 

FACTUM  :  ce  mot,  purement  taiïn , 
fignifie  dans  notre  langue  un  Mémoire  con- 
tenant l'expo  fit  ion  d'un  (ait  contentieux.  Le* 
avocats  n'intitulent  plus  ainli  l'eipotilton 
des  caules  qu'ils  défendent.  Ils  ont  fiibftt- 
lué  ,  depuis  près  de  trente  ati5 ,  le  mot  de 
Mt'moirc  à  celui  de  Facliim.  Nousavonî  ex- 
pofé  de  quelle  manière  ces  ouvTae«  doivent 
itre  écrits ,  &  quel  eft  te  ^enre  d'éloquence 
qui  leur  con\icni.  (■'«.yr^  ELOQUENCE  DO 
bARnFAU.  rq}'f  ;^  ill/^ le  mot )v  DICl MRt. 

FARCE:  petite  pièce  dramatique,  dont 
Tunique  objet  eft  de  faire  rire  &t  de  divenîr 
les  fpeftateurs. 

L'eseuipie  des  Anciens,  qui  faifoient  ro«- 
jours  (iiccéder  des  mimes  aux  repréfcma- 
tions  des  tragédies  &  des  cnmédies,  eft 
peut-(*tre  ce  qui  a  donné  lieii  à  rétabliffe- 
ment  des  Farces  parmi  nous.  Le  caraftere 
de  noire  nation ,  plus  porté ,  en  général ,  â 
l'cn|ouement  qu'au  férieiix,  a  taîi  l'eniir  aux 
pQC'.es  la  néceflité  de  di(lrai:e  les  fpefta- 
teurs  de  la  iriOelTe  du  iraeique  par  «ne 
Farce ,  ou  petite  pièce  mimique ,  dont  l'imi- 
que  objet  eft  d'amufêr  &  de  faire  rire;  &', 
wmme  l'adion  n'en  efl  pas  exaâeautu. 
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conduite,  les  liaifons  en  font,  par  c6t\Cè^ 
quent ,  moins  régulières ,  le  comique  moins 
noble  ou  moins  délicat,  la  catadrophe 
Qioins  naturelle ,  & ,  fî  Ton  peut  ufèr  de  ce 
terme,  purement  facétieufe.  Le  but  de  la 
Farce  eft  donc  de  critiquer  les  vices  par 
les  traits  les  plus  chargés  &  les  plus  rifibles* 
Mais  les  idées ,  pour  être  coniiques  ;  n'en 
doivent  être  ni  bafTes  ni  groiueres  ,  6c 
doivent  toujours  tenir  à  une  aâion  (impie 
ou  vraifemblable.  La  pièce  des  Précieufcs 
ridicules  eft  un  chef-d  oeuvre  en  ce  genrCé 
On  y  trouve,  d'une  manière  admirable ,  ce 
comique  forcé,  &  tout-à-fait  différent  de 
celui  de  la  bonne  comédie ,  fur- tout  dans 
la  fcène  de  Mafcarillc  avec  les  PrécicufeSé 
Le  Mariage  forci  eft  une  pièce  de  la  même 
nature;  mais  le  comique  en  eft  différent.  La 
fcène  des  deux  Philofophcs  nous  apprend 
que  les  fujets  les  plus  graves  ne  peuvent 
être  traités  d'une  manière  facétieufe ,  foit 
par  le  deffetn  même ,  foit  par  la  critique  que 
Ton  cherche  principalement  dans  le  genre 
de  comédie  dont  nous  parlons. 

Les  petites  pièces  d'un  aâe,  qui  occu- 
pent aujourd'hui  la  place  de  la  Farce ,  Sc 
que  l'on  donne  à  la  fuite  d'une  tragédie  ou 
d'une  comédie ,  ne  remplifTent  point  Tin- 
tention  pour  laquelle  les  Farces  ont  été  in- 
troduites fur  la  fcène.  Au  lieu  de  délafTer 
refprit ,'  elles  le  fatiguent  par  une  nouvelle 
attention.  Ces  petites  pièces,  ou  font  com- 
pofées  dans  le  ton  noble ,  &  fur  des  fujets 
iufceptibles  de  cinq  aéles,  ou  ne  forment - 
qu'un  amas  de  fcènes  métaphyfiques  &C 
détachées  j  diins  lefquelles  oo  perfonnifie 

le 


W  caprice,  !a  voiupté ,  l'intérêt ,  la  l'atyre,  la 
comédie  elle-même ,  &c.  On  y  a  inlroduit 
Jupiltr,  Diane  ,  Apollon,  failànt  lur  les  fen- 
timens  du  cœur  des  diHenarionsqui  reflem- 
bient  bien  plus  aux  dialogues  de  Lucien^  qu'à 
de«  pièces  comiques  ,  de  quelque  genre 
qu'elles  piiifTent  être. 

C'eft  donc  abulîvement  qu'on  a  donné 
le  nom  de  Farces  à  ces  fortes  d'ouvrages , 
aiiifi  qu'aux  petites  ;)/««  à  feints  détachées^ 
ou  à  tiroir.  On  appelle  ainfi  celles  dont  lés 
Icônes  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles,  & 
dont  les  perfonnages  ont  chacun  leur  inté- 
rêt particulier.  Ces  perùes  pièces  n'ont  8c 
ne  peuvent  avoir  ni  aflion  ni  dénouement; 
car  ellijs  finiflent  d'ordinaire  avec  l'audience 
de  l'homme,  ou  de  la  divinité  que  les  pcrfon- 
na^es  ont  entretenu  fucceirivement  de  leurs 
intérêts  ;  telle  eft  la  fin  de  la  Nouvtaiiié$[. 
de  phifïeurs  autres  pièces  de  ce  genre.  Pour 
y  jeiter  un  peu  plus  de  gaieté  ,  on  y  ajoOte 
le  plus  Couvent  un  ballet  compofë,  en  par- 
lic,  des  perfonnages  qui  ont  paru  dans  b 
pièce.  C'ert,  de  tous  les  ouvrages  dramati- 
ques, le  plus  facile  à  traiter ,  &  celui  dont 
on  fait  le  moins  de  cas.  Pour  y  réii/Tir ,  il 
faut  avoir  l'erprit  de  faillies  Sf  de  bons 
mots. 

Mais,  pnur  en  revenir  à  la  Farce,  on  peut 
dire  qu'on  en  fait  aujourd'hui  encore  moins 
de  cas  que  des  pièces  à  fcènes  détachées; 
&  nous  exhorions  les  jeunes  gens,  qui  fé 
fentent  du  talent  pour  le  théâtre,  de  ne  ■ 
point  l'exetcer  dans  ce  genre.  «  La  Farce, 
w  dit  M.  Marmonulf  eft  le  fpeftacle  de  la 
»  gToflierc  populace  ;  6c  c'eft  ut\  o\i\î\t 
i    I>.J<Liu.  T.  If.  K 
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»  qu'il  faut  lui  laiflTer,  maïs  dans  {a 

.»  qui  lui  convient,  c'efi-à-dire  avec 
»  teaux  pour  théâtres  ;  &  poi4r  (i 
>}  carrefours.  Lui  donner  des  (aies 
X  &  une  forme  régulière ,  l'orner  dk 
»  que  y  de  danfet ,  de  décorations  a, 
»  blés,  c'eA  dorer  les  bords  de  la  coi  \ 
»  où  le  public  va  ioire  le  poifon  du  mau  V 
»  vais  goût.  »  F'oye^  CoMiguE.  DraME. 
FEE5  :  efpeces  de  génies  ou  de  divinités 
imaginaires  qu'on  a  introduites  dans  quel- 
ques romans  pour  y  opérer  une  lorte  de 
merveilleux ,  cgr^me  autrefois  les  Poêles 
feifoient  intervenir  dans  l'épopée  ,  dans  la 
tragédie,  &  quelquefois  dans  la  comédie, 
les  divinités  du  paganifine.  Aveccefecours, 
il  n'y  a  point  d'événement  bizarre,  d'idée 
folle,  d'aftion  extravagante  qu'on  nepuiHe 
réalifer.  Les  Contes  de  Fées  ont  été  long- 
lems  en  vogue  parmi  nous  ;  niais  ils  ne  font 
lus  aujourd'hui  que  par  le  peuple.  Des  per- 
fonnes  de  beaucoup  d'efprit  fe  font  pour- 
tant amufées  à  en  compolèr;  mais  ils  font 
fort  courts ,  écrits  d'une  manière  intéref- 
fante ,  &L  ont  pour  but  l'inAruftion  autant 
que  l'amufement  :  tel  efl  le  Conte  qui  a 
pour  titre.  Ce  qui  pla'u  aux  Dames ^  que 
M.  di  FoUaire  a  revêtu  des  charmes  de  ta 
potfie  ;  tel  eft  encore  cet  autre  Conte  in- 
titulé, La  Reine  de  GoUonde,  compofé  p;ir 
un  homme  de  beaucoup  d'eforit,  qui  a  fourni 
à  M.  Sidalne  le  fujet  d'un  opéra  qui  n*a 
pas  eu  autant  de  fuccés  que  ce  Conte  char- 
m:int. 

Au  refte ,  on  a  introduit  la  Féerie  à  IV 
jpéra  comme  un  nouveau  moyen  de  pro- 


Suire  le  merveilleux  ,  qui  fait  le  fondî  de  ce 
fpcftacle.  Il  Jeroit  à  ibuhaiter  qu'on  pût 
^'y  p:i(rer  de  ce  Tecours  ;  mais  on  aime  trop 
les  illufions  agréables,  dont  la  Féerie  eft  la 
vcritsble  liiurce ,  pour  qu'on  puille  fe  con- 
tenter de  voir  jouer  fur  le  théâtre  de  l'o- 
péra des  fragédies  lyriques ,  &  des  ballets 
tirés  feulement  de  l'hiftoire  ou  de  la  fable. 
f^oyc;   Mf.RVEILLEUX. 

PEMININS  :  e'eft  l'épithète  qu'on  donne 
aux  vers  qui  finiffent  par  un  c  muet  ;  tels 
font  ceux  que  voici  : 

Aimez  qvron  vois  confeUle ,  &  non  pas  qu'on  BoHhi 


Rien  n'ed  beau  que  le  vrw  ;   le  vrai  fcul  eft  a 
Qliî  ne  ffaitfe  borner,  ncfjut  jimalWfnVï..., 


Ve  ne cefle  pas  d'être  muet ,  quoiqu'il  foit 
fuivi  de  ta  lettre  j,  comme  au  pluriel  des 
noms  aimahUs ,  charmantes ,  légitime!;,  ^c. 
&  dans  les  verbes,  à  la  féconde  peribnne 
du  préfent  de  l'indicatif,  luloues,  tuaimts, 
tu  firmes,  &c.  Il  eft  encore  muet,  quoi- 
qu  il  foit  fuivi  des  lettres  m,  comme  au 
pluriel  des  verbes  loutnt ,  forment ,  ai- 
ment^  &c.  Cependant  Ve  muet,  qui  fe  trouve 
su  plutif  I  de  1  imparfait  des  verbes,  ne  rend 
pas  la  rime  féminine,  parce  que  la  fyllabe 
tntiere  a  le  ion  de  l'e  ouvert,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ces  mots ,  ils  dinntnt  » 
ils  feraient,  qui  fe  prononcent  comme  (i 
^^(i  écrtvoit ,  ils  dirii ,  ils  ferh.  Il  y  a  plu- 
~  5  autres  obfervations  à  faire  fiir  \'e  muet 
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&  fur  la  rime  féminine.  Voyc^^  Ri  ME.  Ce* 

SURE.  Hémistiche. 

FÊTE  y  eft  le  nom ,  à  Topérâ ,  de  pref-* 
que  cous  les  divertiflemens.  La  Fête  que 
Neptune  donne  à  Théds  dans  le  premier 
aâe,  eft  infiniment  plus  agréable  que  celle 
que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond.  Un 
des  grands  dé&uts  de  Topera  de  Thétis  eft 
d'avoir  deux  aâes  de  fuite  fans  Féres. 

L'art  d'amener  les  Fêtes  ou  les  Divertîf- 
femens ,  de  les  faire  fervir  à  l'aâion  prin- 
cipale ,  eft  fort  rare  :  cependant ,  fans  cet 
art,  les  plus  belles  Fêtes  ne  font  qu'un  orn<2« 
nement  poftiche.  f^oye\^  Coupe.  Diver- 

l-ISSEMENT. 

Il  femble  qu'on  fe  ferve  plus  communé- 
ment du  terme  de  Fête  pour  les  divertif- 
femens  des  tragédies  en  mufique ,  que  pour 
Ceux  des  ballets,  yoyei  Ballet.  Entrée. 

FICTION  :  en  poëfie,  eft  Tinventioa 
d'un  fait  y  ou  d'une  fuite  de  faits  qui  n'exif- 
tent  que  dans  l'imagination,  ou  qui  ne 
font  fondés  que  fur  la  Mythologie.  C  eft 
cette  invention  de  faits  extraordinaires  &c 
merveilleux,  qui  probablement  a  fait  croire 
que  les  Poètes  puifoient  leurs  idées  dans  le 
iein  même  de  la  divinité ,  &  ^Apollon 
&  les  Mufes  les  infpiroient. 

Fi£llon,dans  l'épopée  &  le  dramatique, 
iigniâe  aclioriy  c'eft-à-dire  le  fujet  ou  la 
fable  qui  fait  le  fond  du  poème,  yoyc:^ 

Fable. 

^  La  Fîâion  doit  être  la  peinture  de  la  vé- 
Tité,  mais  de  la  vérité  embellie,  animée 
par  le  choix  &  le  mélange  des  couleurs 
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qu'elle  pulfe  dsns  la  nature.  II  n'y  3  point 
de  tableau  fi  parfait  dans  la  difpolîtion  na- 
turelle des  chofes ,  auquel  l'imagination  n'ait 
encore  à  retoucher.  La  nature,dans  fes  opé- 
ra!ion%  nepenfe  à  rien  moins  qu'à  être  pit- 
ii»rel(|ije.  lien  eft  du  moral  comme  du  phy- 
(ique,  L'hiftoire  a  peu  de  fujets  que  la  po'é- 
iîs  ne  (bit  obligée  de  corriger  &  d'embellir  , 
pour  les  rendre  intéreiTans. 

Il  fatii,  dans  la  Fiâion ,  s'accommoder 
aux  mœurs  Scauxulages  le^us.  Homère  it- 
roit  mal  reçu  aujourd'hui  à  tious  peindre  un 
fage  tel  que  Nefior  ;  mais  auffi  ne  le  pein- 
droit-il  pas  de  mSme.  Foye;^  BIENSEAN- 
CES. 

La  Ficïion  entre  dans  les  plus  petites  piè- 
ces de  poefie  ;  &  c'eft  elle  qui  en  fait  fou- 
vent  le  plus  bel  ornement.  Quelquefois  un 
Foeie  tire  de  Ton  génie  feul  le  fait  ou  la 
fuite  des  faîis  dont  fa  Fiiflion  efl  compofée  : 
quelquefois  il  ne  fait  qu'a}oûter  à  des  idées 
liréesde  la  Mythologie,  des  faits  de  Ton  in- 
vention ;  fouvent  il  forme  entièrement  (3. 
Fitîiion  des  idées  mythologiques,  qu'il  ne 
fait  que  copier.  Pour  donner  une  idée  plus 
faiisfaifante  de  ces  trois  fortes  de  Fiftions, 
^^ipus  en  fournirons  des  exemples. 


FICTIONS    DE    GÉNIE, 

X-A    Santé. 

Il  «Il  une  jeune  Déenê 

plus  liaiche  que  yinat  ,- 


.... ,  les  langueurs,  la  iaHitSt  \ 
U  beuité  àiù.  p\us. 
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Les  Amours ,  Bacchus  &  Morphi^ 
La  foudennent  fur  un  trophée 
De  myrte  &  de  pampres  orné;[ 
Tandis  qu'à  fes^  pieds  abbatue , 
Rempe  Tinutilç  ftatue 
Du  dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

Le    Palais   p£   14   Favzur., 

M.Grerx      Au  fein  des  mers,  dans  une  Ifle  enchantée*)^ 
^^^*  Près  du  r<^our  de  1  mconftant  Protêt , 

Il  eft  un  Temple  élevé  par  l'Erreur  , 
Où  la  brillante  &  volage  Faveur , 
Semant  au  loin  l'efpoir  ^  les  menfonges  « 
D'un  air  diftrait  fait  le  fort  des  Mortels. 
Son  foible  thrâne  eft  fur  l'aile  des  Songes  }^ 
Les  Vent^  légers  foutiennent  fes  autels. 
Là,  rarement  la  Raifon,  .la  Juftice 
Ont  amené  les  Mortels  vertueux  ; 
L'Opinion ,  la  Mode ,  le  Caprice 
Ouvrent  le  Temple  &  nomment  les  heureux». 
En  leur  offrant  la  coupe  déleâable  , 
Sous  le  ncâar  cachant  un  noir  poifon  , 
La  Déité  daigne  paroître  aimable  , 
Et,  d'un  fourire,  enyvre  la  Raifon. 
Au  même  inftant,  l'agile  Renommée 
Grave  leurs  noms  fur  fon  char  lumineux: 
Jouets  conftans  d'une  vaine  fumée , 
Le  mondé  entier  fe  réveille  pour  eux. 
Mais ,  fur  la  foi  àe  Tonde  pacifique  , 
A  peine  ils  font  mollement  endormis , 
Déifiés  par  Terreur  léthargique 
Qui  leur  fait  voir,  dans  des  fonges  amisj^ 
Tout  rUnivers  à  leur  gloire  foHmis  j^ 
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Dafii  ce  fommeil  d'une  y»ielTe  mnte  , 

En  UR  moment,  U  Faveur  intonitant* 

Tournmi  aîUeuis  fon  etTor  wcOrwin  , 

Dans  U«  dWens,  loin  de'  llfla  charma 

Les  Aquilon»  les  einptineot  loiidam^ 

Et  leur  rcvoîl  n'offre  plus  à'-l«iir  vue- 

Que  les  Tochers  d'une  plogù  înconntte 

Qu'un  monde  o bleu r ,  fans  priiitams ,  fans  beau»  J 

■  iouri-,  --■_[■■ 

El  qtte  des  ùtnx  éeiipfés  pour  toujours. 
On  voît  que  ces  Firtibiiî  font  purement  J 
de  l'inveniion  du  Poëte,  6f  qu'elles  n'ont  I 
rien  de  coïKnuin  avec  les  f^iis  my'hologi- 
ques,   fi  ce  n'eft  d'avoir  été  pioduites  pap  ' 
riinagiiuiioo*. 
FICTION  TffitE  PELA  MYTHOLOGIE. 
ÊciiPiE     VE    Soleil. 

tJ'aIloii;ioui  de  bon  commencer  '' 

-A  voi«  «ompofer,  ,fdi  i'Éttiple, 
Un  livre  piu«  gro&  Si  plus  long    . .  . 
Quand  J'ai/ji ,  la  doiie  put^lle  , 
Qui  in'aiine  de  bonne  amitié  , 
S'apparui  à  moi  luutc  telle 
Qu'elle eft  au  ciel.  ...,...,,  •> 
Eh  quoi  1  ,pauvte  innocent,  diirellc  g^^ 
V'raimem  tu  m«  fais  grand'  pîlié,  .-\ 
D'altcr  perdre  ainfi'  U  cervelle  , 
— Rivant  à  cette  bagatelle 
,  Plus  qu'il  ne  faut  de  U  moitié. 
Surpiirc  des  iraperthences 
Qu^  l'on  débite  «n'oe  bas  lieu  > 


Je  viens  6iire  de»  retnontf  ancen    > 
A  ces  fous  qui,  (ans  coimoSCnces.;^ 
RaifoniUQt  commi  ilpUit  ÀDUit» 
Gâtent  xnes  pliu^heli^  ià&kces. 
£t  pp>xt  VEcUpf^  à  quoi  m  :  pcnii^  » 
Je  vais  t«  ^iûq^  .v<^r%  et»  pea^ 
Que  cet.  £6rgeurs  d'esctravagance^, 
Tirçm  cça^  Êwfles  conféquences. 
P*une  chofe  qui  n'çft  qu'un  jeu* 

Sçache  que  ce  jour-là  mon  PesCL 
.  Fit  à  déjeuner  û  grand*  chère , 

Et  trouva  il  bon  le  neâar  ,     .. 

Que  Mçmus,  le  dieu  des  £bmetie&^ 

Le  voyant  être  un  peu  gaillard  •  •  •  •  •. 
.    Lui  propofa  que  les  Planéttes 

JouaiTentà  Colin-^Maillard. 

A  Colin-Maillard?  dit  le  Maître 
Du  char  brillant  &  liunîneuY  : 
Si ,  par  bazard ,  je  Fallois  être  y 
*  Tous  les  hommes  font  (l  peureux , 
Qu  ils  fe  croiroient  morts,  quand  mes  feu^ 
Commenceroient  à  difparoître» 
Chacun  fermeroit*  fa  fenêtre  ; 
Et  Morin  (a) ,  le  plus  fou  d^entr^euz ,; 
En  prédirotç  quelque  Bicêtre  {b). 
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(a)  MathémacicieD  ,  qui  étok  fprc  connu ,  &  qui  paifo.i^ 
four  être  focc  entêta  de  l'alUologie  judicUiie. 

(b)  Lieu  où  Ton  mec  les  fotii* 


Quoi  !  tu  veux  conclure  par-li  i 
Répond  le  grand  dieu  qui  foudroie , 
Qu  un/j»  (a)  jiourta  iroubter  ma  joie  ? 
Que  m'importe  s'il  en  fera 
Deî  contes  de  ma  Mcrt  l'Oie  > 
JejureStyx,  dont  l'eau  tournoie 
Dans  le  pays  de  Tartjra  , 
Qu'i  CoHn-MjilUrJ  on  joùra. 
Sus,  ffu'on  tire  au  fort,  &qu'onvote 
Qui  de  vous  autres  le  fera. 

Le  bon  Soleil  l'avolt  bîeo  dît  : 
Il  le  fut,  fuivant  fon  préfage. 
Tome  la  Gompagnie  en  rit  ; 
Et,  fans  difîtcer  davantage, 
Auffi-tôt  la  Lune  s'offrit 
A  lui  l^icn  couvrir  le  vifage,  &e. 

Celle  Fiftion  efî  tirée  de  la  Fable ,  quoi" 
qu'elle  ne  Ibit  pas  un  morceaii  fans  inven- 
tion; car  il  n'y  auroii  aucun  agrément  dans 
uiie  pièce  de  poi^lîe  qui  n'ajometoii  rien  à 
ce  que  nous  fqaurioas  dé)a.  11  fufHc  que 
tous  les  afïeurs  de  cette  petite  fcène  foient 
pris  dans  la  Fable,  pour  que  cette  Fiif^ion 
l'oit  diftingu^e  de  celle  où  le  Poète  ajoilie- 
roit  de  nouveaux  perfonnages  &  de  nou- 
veaux ttaits;  ce  qu'on  appelle  une  Fiction 
mélUf   dont  voici  un  exemple  : 


<jjr«eû,upcinju, 


MADRIGAL 

J  Madame  de  ^audecourt  de  Cajlr^^ 

US.  Vénus,  pour  ^inufcr  Yjimour  3^- 

^  Uentrotçaoîc  de  bagatelles; 

Le  propos. tombé  foc  les  Belles^ 
L*£nfant  park  de  Baudec^vrt^- 
CSeft  bien»  dk-il»  de  mon  Einpire 
Celle  que  i'aimerois  le  mieux; 
Rien  de  plus  doux  que  ion  fduriré  ;; 
Elle  a  tous  vos  traits  ^  &  vos  yeux  ,^ 
Et  votre*  taîlte  :  entre  vous  deux 
On  ne  voit  point  de  dîfiïf ence  ;  ' 
AufTi  toujours,  en  votre  abfencè  , 
A  Paphçs ,.  on  la  prend  pour'  vous.. 
Mais  y  Maman  y  foit  dit  entre  nous  ,^ 
Depuis  quelques^  jours ,  il  me  fe'mblcr 
Que  vous  vous  plaifez  à  la  fiiir. 
Vous  devriez  pourtant  la  chérir: 
On  doit  aimer  qui  nous  teflcmble» 

Un  trait  tiré  de  la  Fable  peut  feire  le  corp» 
êtxtn  madrigal,  d'uneépigramme,  d'une  ode^ 
6c  de  pareils  ouvrages.  Darvs  lepoëme  épi« 
que  au  contFairje  il  faut  que  le  fonà,  du  poëme 
fou  un  fait  certain  &L  connu.  M^s,  quoique 
la  vérité  en  foit  la  bafe ,  cependant  la  Fable 
en  doit  faire  l'ornenaent.  hes  Fiftions  de 
génie  y  font  phis  néceffaires  encore  ;  &  il 
y  en  a  d€  très- belles  dans  la  Henriad^s 
y  Epopée,  dit  Boileau^ 

ît^ct,  Datïs  te  vafte  récit  d*\ine  longue  aâion,, 
*  %-     Se  foutient  par  la  Fable,  &  vi^de  FiéHpQ^ 


U.  pour 
Tout  pre 


nous  enchanter ,  tout  efl  mis  en  ufag 
iil  tm  corp; ,   une  ame,  un  efptii,  n 

.lùgC. 
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Chaque  vertu  devient  une  divi 
Miatrveedl»  Prudence;   Kt^naj  eftla  Beamê.J 
Ce  n'tid  plus  U  vapeur  qui  produit  le  tons 
Cuft  Jupittr  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orage  tcnible  aux  yeux  des  matelots , 
Ccft  jViyïtf/fc  en  courroux  (]iii  gourmande  les 
Évliu  u'clî  plus  un  l'on  qui  dans  l'air  retcntiirt:  ; 
C'eû  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de 

Ainfi,  dons  cet  amas  de  nobles  Fixons  , 
Le  Poïte  s"éi;aye  en  mille  inventions. 

On  demandera  peut-être  fi  le  Poctee 
abibluinent  libre  de  luivre  Ton  imaginaiic 
fUns  l'invention  des  faits  dont  il  com 
la  Fiftion,  &  sM  n'efl  retenu  par  au 
régie  ?  Il  eA  vrai  qu'il  (èrnit  difîiàle  de  liû 
tn  afli^ner,   puili^uc  plulieiir^  Fiftions  nç 
iaifferit  pa*  de  plaire  à  l'im^ginaiion ,  quoi- 
que le  bon  lens  en  foit  choqué, On  en  trouve 
plus  d'une  de  ccite  efpcce  dans  Uomtre  , 
^'irgiU^    U  Tafc,  CMiofii,    Milton ,  U 
Camoinsy  &c-  Cependant,  fi  le  Poeies' 
cartoit  du  chemin  qu'il  te  feroit  frayé  Id 
même,  ou  de  celui  que  lui  auroit  ouvert  l| 
mythologie,  il  tomberoit  dans  une  contra- 
dicton  d'idées  que  rien  n«  pourroit  txcufer. 
Le  grand  an,     comme  nous  l'avotis  d^j^i 
dit,  eft  de  fuivre  la  nalufe,   de  l'orner  6c 
de  l'embellir.    Si  le  Poète,  dans  une  f 
fion  tirée  de  la  mythologie,   délruîfi 
p^r  (quelque  iyûéme  vrai  &  mfaw^^ 
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non-feulement  les  principes  ùlux  Ae  la  tnjr* 
thoiogie,  mais,  ce  qui  eft  bien  moins  en-^ 
core,  tes  confëquences  naturelles  de  ces 
faux  principes  y  il  pécheroit  autant  centre 
les  régies  de  la  bienfeance>  que  contre 
cçlies  de  la»  Fiftion, 

C'eft  pour  cette  raifon ,  fens  doute ,  qu'oit 
n'admet'  point  dans  les  Poefies  Chrétiennes; 
ces  fortes  de  Fixions  tirées  de  la  fable« 
Quoique  les  faits  de  la  mythologie  foîent 
fuppofës  vrais ,  malgré  leur  peu  de  vraifem- 
blance  y  ce  défaut  de  vraîfemblance  ne  fort 
jamais  entièrement  de  Tefprit;  il  y  laiffe 
toujours  une convidion de  faux,  que  ni  les 
préjugés  ni  la  volonté  ne  peuvent  éloigner  ; 
aa  lieu  que  les  vérités  du  Chriftianifme  pé- 
nètrent notre  efprit  par  la  force  de  la  vérité: 
or  ce  pafTage ,  que  nous  ferions  obligés  de 
&re  alternativement  d'une  Religion  à  une 
autre,  de  la  vérité  à  la  faulTeté ,  ou  de  la 
faufleté  à  la  vérité ,  rebureroit  l'efprit ,  qui 
naturellement  aime  que  le  vrai  ne  foit  point 
obfcurci  par  le  mélange  du  faux. 

Le  Tajfe  n'avoit  fans  doute  pas  réfléchi 
fur  la  mauvaifeimpreflion  que  doit  produire 
un  contrafte  de  cette  nature,  lorfqu'il  fit  en- 
trer dans  fa  Jéru{alem  délivrée  une  fidion 
tirée  de  TOdyffée.  Ceft  celle  où  Jrmidt^ 
comme  une  autre  Circiy  change  en  bêtes  les 
guerriers  qui  avoient  quitté  le  camp  de  Go^ 
de/roi  pour  la  fuivre;  tandis  qu'il  repréfente^ 
dans  le  chant  fuivant ,  ces  mêmes  Cheva-» 
liers,  à  la  fuite  des  Miniftres  du  Seigneur  ^ 
faifant  retentir  la  montagne  fainte  de  leuri 
cantiques  facrés»  Quel  bizarre  contrafte  d'ir» 
d<es  !  La  beauté  des  peintures  ^  Xz,  \^iàt^ 
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^es  événemens  que  ces  idées  fourniflênt  , 
ne  peuvent  faire  oublier  qu'elles  font  mai 
aflbrties.  D'ailleurs  In  mét;*morpliore  des 
Compagnons  A'Uly^'e  livrés  à  la  débauche, 
changés  en  animaux  vils  &  odieux,  ren- 
ferme fous  (on  écorce  ingénieufe,  une  mo- 
rale qu'on  n'apperçûit  point  dans  le  chan- 
gement des  Chevaliers  ^Armide  en  poif- 
lons. 

Au  refte  il  faut  diflinguer  les  faits  de  la 
mythologie  qui  font  purement  de  l'imagi- 
naiion  des  Poètes,  de  ceux  qu'ils  n'onrfalt 
qu'habiller  à  leur  tâijon.  Un  Jupiter  régnant 
dans  le  ciel  ,  un  Neptune  louverain  6tî 
mers  ,  un  Pluton  monarque  abfolu  des 
royaumes  fombres,  une/'e/iaî,  une  Diane , 
une  Junon  ;  tous  ces  dieux ,  toutes  ces 
déeffcs,  dont  le  ciel  &  la  terre  font  peu- 
plés, fuivant  les  idées  mythologiques,  font 
de  pures  productions  de  l'imagination  des 
Poètes  Grecs.  Il  rten  cfl  pas  ainli  ^ Afirie 
ou  de  l'Innocence,  des  Furies,  des  liip- 
piices  qu'ils  ont  placés  dans  le  Tartare;  de 
l'Envie,  de  l'Arnuur,  de  U  Haine,  qu'ils 
ont  revêtus  de  couleurs  (Irnliblei.  Tous  ce* 
êtres  ontuneexiflence  réelle,  indépendam- 
ment des  Poétej;  &  ils  nom  fait  que  leur 
donner  des  noms  6t  des  liaiircs  propres  â 
exprimer  les  fentimens  qu'ils  vouJoient  d^ 
iî^ner.  Les  taiis  mythologiques  de  la  pre- 
mii^re  efpece  doivent  être  bannis  abfolu- 
ment  des  Poélies  Chiétiennes  ;  ceux  de  la 
ieconde  efpece  peuvent  y  tîtrc  admis,  on 
plutôt  doivent  y  trouver  leur  place,  puil- 
Qu'tls  en  font  le  principal  ornement.  Ces 
Ares  peiétiques  ne  font  proptetnçr 
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pàt&otis  ou  des  intelligences  rpiritueJIès  i 
rendues  feniibles  &  perfonnifiéesi     f^oye^ 

A  cela  près  9  le  Poëte  eft  libre  dans  Tes 
Fixions.  C'eft  par  la  leAure  des  bons  Poètes 
4qu'on  en  prendra  le  goût,  f^oyei  Épopée. 
Fable.  Mythologie* 

FIGURES  :  on  entend  ^  en  thëtorique  ^ 
par  le  nom  de  Figures  9  des  manières  de 
parler  fines  9  délicates  9  diftinguées,  par 
ieur  tour,  des  façons  ordinaires  de  s'ex- 
primer, &  propres  à  donner  ou  de  la  force 
oc  de  la  nobleffe  aux  penfées ,  ou  de  Té- 
nergie  &  de  la  grâce  au  difcours* 

Ces  tours  figurés  .tombent  donc  ou  fur 
Texpreflion,  ou  fur  la  penfée.  Dans  Tun  ou 
l'autre  genre,  ce  qui  caradlérife  chaque 
figure,  ce  qui  la  diflingue d'une  autre,  c'efl 
le  tour  particulier  qu'elle  donne,  foit  à  une 
expreflion ,  foit  à  une  penfée  :  or  cette 
modification  particulière  fait  de  chaque  Fi- 
gure une  efpece  à  part ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  autres. 

Quoique  les  Figures  contribuent  infini* 
ment  aux  grâces  du  difcours,  n'imaginons 
pas  que  les  grands  Orateurs ,  qui  les  em- 
ploient fréquemment,  aient  voulu,  de def- 
(ein  prémédité,  placer  ici  une  Hyperbole  , 
là  une  Exclamation;  dans  un  autre  endrok 
une  Métaphore  y  une  Âmithife^  &c;  c'eft 
le  fonds  même  de  leur  fujet  qui  les  a  fait 
naître.  La  vivacité  de  l'imagination  les  leur 
a  fournies  dans  ce  feu  de  la  compoïition  , 
que  rien  ne  rallentiroit  davantage  que  le 
defir  de  mettre,  d'efpace  en  efpace,  & 
dans  certaines  parties  du   difcours»   ies 
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beautéî  de  commande.    Les  circonfianccs, 
4es   palTioiis  ont  fuffi  pour  enl'eigner  aux 
hommes  à  revêtir  leurs  peniees   a'un  toyr 
d'exprelfion  propre  à  peindre,  à  toucher,   ' 
ou  à  plaire.  Sur  la  pratique  font  venues  les  1 
réflexions ,  qui  ont  tonné  les  régies  de  l'an  ^ 
moins  pour  comporerdes  Figures,  que  pour  I 
les  taire  tlllcerner  dans  les  ouvrages  où  Ix  ' 
nature  St  le  génie  les  ont  fait  éclorre.  \ 

,     Qu'y  a-t-il  en  eflèt  de  plus  naturel  à  uA  ' 
.bomme opprimé,  que  dépeindre  vivement 
l'injuftice  ou  l'outrage  qu'il  a  l'oufferis,  qiie   ' 
d'en  détailler  tomes  les  circonftances;    d«  1 
peindre  non-feulement  les  actions,  mais  de  | 
rendre  les  paroles  Hes  perfonnageî  iméref- 
les;  de  remarquer  les  tems,  les  lieux,  s'îîi 
ibnt  à  l'avantage  de  Ca  caule  ;  de  fe  récrier  j 
fur  rinhumaniié  de  f:s  ennemis;  d'implorer  I 
r.inî{lance  des  auditeurs }    Plus  le  tableajkfeV 
krs  vif  &  reffemblant,  plus  il  fera  d'Iin^fl 
ptelfion.  Voilà  des  Figures,  \'ff^ypotyf"^^M 
Y Emtmtraiion f  \a  Dcfcription ,  l  ylpoJtro^W 
phi,  &c  :  or,  ce  que  la  nature  a  inlpir^^fl 
cet  homme ,  l'art  doit  le  fug^érer  à  I  Or4^  1 
leur,  sMefl  chargé  dedéfcn'}re  l'tnnocenasj 
opprimée;  & ,  comme  cet  an  ne  peut  plaire 
qu  autant  qu'il  copie  lidelleinent  la  nature , 
&  par  conlequent  qu'il  efl  caché ,  dans  ces 
occurrences,  la  nature  feule  adminîflrcra  le 
fond  de  ces  Figures  ;  l'art  en  réglera  l'ufjgi 
i'ordre,  la  difltibution.     t'oy'l  ART. 

Il  en  eft  de  même  d'une  aflion  noWe^' 
pénéreufe,  héroïque  :  elleexciie,  danscciÂt 
qui  en  font  témoins  ou  qui  en  écoutent  le 
récit,  (les  fentimens  d'admiration  :  oncit 
porté  à  U  comparer  à  d'autres  Âem>ïm£  «V 
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pece ,  à  la  mettre  en  opppfition  avec  oéi 
aÂions  baffes  ou  lâches..  De-là  V Admira-' 
iiôrij  \a  Comparai/on  j  VjintUhèfiy  &c  d'au- 
tres figures  qui  fervent  à  répandre  un  plus 
grand  jour  fur  une  matière  intéreflfame ,  ou 
aldonner  du  relief  à  celles  qui  ne  le  font  pas 
affez. 

Le  drime  porte  avise  fol  un  caraftere  de 
tioif  ceur  qui  révolte  les  âmes  bien  nées»  Ce 
fentiment  fufEt  pour  diâer  une  ïnvcSivc  ; 
tl  rOrateur ,  que  nous  fuppofons  vertueux  ^ 
n'a  pas  befoin  d'autre  maître  que  fon  coeur 
pour  tonner  contre  les  fcélérats.  Un  faux 
raifonnement ,  une  contradiâion  entre  les 
paroles  &  la  conduite  d  un  adverfaire,  ins- 
pireront d*abord  V Ironie.  L*intérét  qu'on  a 
G*exagérer  les  chofes  fait  naître  VHyverboU; 
&  la  juRefTe  ^  &  fouvent  le  défaut  aexpref- 
fions  propres  pour  peindre  des  idées  accef- 
foires,  néceiTairemeat  liées  aux  principales , 
tendant  Tefprit  moins  timide,  lui  fera  fran- 
chir les  bornes  du  langage  ordinaire,  pour 
employer  le?  Métaphores  &  les  AlUgoricsé 

Une  pailion  vivement  émue  tranfporte 
refprit  hors  de  fa  fphere  ;  alors  les  expref- 
fions  ufitées  ,  les  tours  ordinaires  devien- 
nent des  couleurs  trop  foibles  pour  expri- 
mer tout  ce  qu'il  éprouve.  Son  langage 
doit  emprunter  les  nuances  fortes  de  (ts  (tï^ 
timens;  à  fon  gré,  tous  les  lieux,  tous  les 
tems,  tout  ce  qui  exifte  dans  la  nature  , 
m(}me  ce  qui  n'exifte  plus ,  femble  dévoie 
prendre  intérêt  à  ce  qui  le  touchée  Le  mou- 
vement impétueux  de  Tame,  le  trouble  des 
fens ,  &  l'enthoufiafme  de  l'imagination , 
influent  fur  les  (igne$  qui  doivent  repré- 


(enter  leurs  effets.  De-là  la  profopopée ,  qui 
évoque  lésinons,  qui  ouvre  les  tombeatii, 
qui  prête  même  la  vie,  le  lentiment  ât.  la 
ijtiion  au»  êtres  inanimés. 

A  conlidérer  fainement  l'éloquence,  il 
ii'eft  donc  point  de  figure  qui  ne  tiie  (a  pre- 
mière origine  &  Ion  principal  mérite  de  la 
nature  même  du  fujet  qu'elle  embellit;  &c 
coniëqiiemment  c'eft  la  nature  qu'il  faut 
d'abord  confulier,  pour  ce  pas  fe  tromper 
lur  le  choix  &  l'arrangemeni  des  Figures  ; 
car,  quelque  éclat  qu'elles  communiquent 
au  difcours ,  elles  déplaïroient  prodiguées  ou 
placées  fans  dilccmcment.  C'eft  une  bro- 
derie légère,  élégante,  qui  doit  rehaulTer 
la  richelfe  du  tonds ,  &c  non  la  dérober  aux 
yeux. 

Dans  l'éloquence,  comme  dans  l'archi- 
tefture,  tout  ne  doit  pas  être  ornement. 
Un  temple,  un  palais  de  l'ordre  Corinthien 
ou  ToCcan  forme  un  enlèmble  gracieux  & 
nub!e,  dont  l'œil  appert^oit  avec  plaifir ,  Se 
démêle  (ans  peine  les  proportions  &  tes 
beautés  :  il  s'égareroii  &  fe  perdroit  dans 
la  multitude  des  rofes ,  des  étoiles,  &de5 
autres  oinemens  découpés  dont  l'archiiec- 
lure  gothique  eft  furchargée.  Uii  difcours, 
tout  compofé  de  ligures,  produiroit  un  effet 
égal  ftir  l'efpril  :  il  le  furprendroir  &  l'é- 
bloui toit;  mai^  pourrolt-il  en  tmporcr  long* 
tfwt  à  de5  yeux  connwilléurs? 

Après  ces  counes  réflexion*  fur  l'ntiitîns 

des  Figures,     6t  fur  l'ula^e  qu'on  doit  en 

faire  dans  le  difcours,    nnus  allonientrer 

dans  tout  le  détail  dont  cette  matière  eft 

^  £>.  de  Lut.  T.  IL  O 


fufceptible;  mais,  pour  ne  pas  nous  reco* 
pier ,  ni  trop  furcbarger  cet  article ,  nous 
ne  ferons  qu  indiquer  les  Figures  dont  nous 
avons  parlé  &  donné  des  exemples  ^  au 
snot  qui  leur  eft' propre»  &  auquel  nous 
aurons  foin  de  renvoyer  le  leâeur. 

Les  Figures  ^  comme  nous  favons  dé^a 
infinué ,  fe  diviient  en  deuk  efpeces  géné4 
raies  ;  f^javoir  en  figmns  de  dukon  ou  de 
mats ,  &  en  Figues  et  ptnflu.  Nous  al- 
lons expofer  Téparément  ce  qui  concerne  les 
unes  &c  les  autres. 

Des  Figures  de  diSion.  Les  Figures  de  dîc* 
tion  font  celles  qui  coniiôentdans  un  certain 
arrangement  qu^on  donne  aux  mots ,  &  qui 
en  dépendent  tellement ,  que ,  fi  l'on  vient  à 
changer  la  difpoiition  des  termes  »  les  Fi- 
gures dii^aroiflent. 

On  Comprend  ordinairement  parmi  les 
Figures  de  dîAion ,  celles  par  le(quelles  on 
iait  prendre  À  un  mot  une  iignification  qui 
n'efl  pas  précifément  (a  fignification  propre; 
mais  elles  appartiennent  plus  à  la  grammaire 
qu'i  la  rhétorique  ;  &  on  peut  confulter 
la-defius  Texcellent  Traiii  des  Tropes  de 
M.  du  Marfais. 

Une  autre  observation  préliminaire  fiir 
ks  Figures  de  diâton,  c'eft  que  les  Rhé- 
teurs urecs  &  Latins  en  compteiu  plusieurs  ^ 
qui  tirent  tout  leur  agrément  du  génie  par* 
ticulier  de  leurs  langues ,  St  qui ,  rendues 
dans  la  nôtre ,  n'ont  plus  la  même  grâce. 
L'élégance  8c  la  clarté,  qui  font  les  prin-^ 
cipaux  caraâeres  de  la  langue  françotfe.  ne 
lui  permettent  point  des  libertés  &  des  har-« 


diefTes  qui  plaifent  en  grec  &  en  latin. 
Le^  principales  Figures  de  mois  (bnr: 
L'elliplê,   qui  fupprime  par   gotit,  des 

mois  que  la  grammaire  exige  : 

Je  t'aimois  bconllant,  qu'auroii-je  fait  Adèle  f     . 

La  grammairf  eût  dit  :  Si  je  (*aimoisf«ot<- 
ifue  tu  fuffes  incenftant,  qu'aurois-je  fait 
Ji  tu  tttffcs  èti  fidèle  ?   yoyti  Ellipse, 

Le  pléonafme,  qui  ajoute  par  goû[  ce  que 
la  grammaire  rejette  comme  fuperflu  :  U 
tai  vu  di  mts  yeux  t  je  Cai  enundii  dt  mes 
proprci  oreilles.  Il  fuflît ,  pour  le  l'etii ,  de 
dirs  :  Je  Cai  vu  ,  je  Cai  entendu.  Cette 
Figure  devient  fouvent  vice  de  diflion. 
f'oye^  Pléonasme. 

L'hyperbate,  qui  tranfpofc  Tordre  de  U 
tyticaxe  ordinaire: 

trEt  U(  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite. 
Pouf  dire ,  qtCil  hérite  de  vous.  Voyez  Hv- 
PE^BATE. 

La  fyllepfe ,  ou  fynthèfe ,  qui  fait  figurer 
II.'  mot  avec  l'idée,  plutôt  qu'avec  le  mot 
auquel  il  Ce  rapporte  : 


Entre  le  pauvre  Scvoui ,  vous  prendre!  Dieu  pour 
juge: 
îemme  eui  vous  fûtes  pauvre,   8c  comme  eux 
orphelin. 


ir 


Contmt  eux ,  (e  rapporte  à  l'idée  ôl  non 
aux  mon.  Ces  quatre  Figures,  comme  on 
0,1 
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voit  ,  appartiennent   plus  au  grammatlcsd 
qu'à  l'éloquence. 

Celles  des  mets  ^  qui  font  purement  ora- 
toires ,  ne  dérangent  tien  aux  régies  de  ta 
grammaire.  Elles  n'ont  pour  objet  que  de 
rendre  la  courfe  de  TOrateur  plus  lefte,  &  (a 
marche  plus  ferme  :  telles  font ,  la  répétition 
qui  confiée  à  employer  pluâ^urs  fois  lé 
même  mot.  £xempLe.:.. 

Ici  je  trouve  le  boiiheur  i 
Ici  je  vis  fans  fpeâàteur,  &c^ 

La  converfiôn,  qui  termine  les  difFéréhs 
membres  d'une  période  par  la  même  chute. 

Foyc{  Conversion. 

'  La  gradation ,  l'ad)on6lion ,  la  disjonc- 
tion, i  allufion ,  l'antirhèfe  &  la  regreffion. 
Voyez  tous  ces  mots. 

Des  Figures  de  Penjees.  Les  Figures  de 
penfées  Ibnt  celles  qui  dépendent  tellement 
de  la  maaiere  de  penfer  &  de  fentir  ^  qu'elles 
fubfiftent  toujours,  quoiqu'on  vienne  à  chan- 
ger les  mots  qui  les  expriment^  &  dans 
quelques  termes  qu'on  les  rende. 

Les  Rhéteurs  admettent  urt  nombre  pref- 
qu'infini  de  ces  Figures.  Nous  avons  traité 
de  chacune  en  particulier  :  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  principales  que 
nous  divifons  en  trois  clafles  relatives  au 
but  que  doit  fe  propofer  l'Orateur. 

Première  Classe. 

Des  Figures  plus  convenables  à  la  preuve 
du  difcours  oratoire.  Lorfqu'on  entrepreml 
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de  prouver  une  chofe ,  il  eft  naturel  de  la 
développer,  d'écarter  ce  qui  peut  nous  être 
défavorable  ;  de  propoter  ceriaines  raîibns 
avec  plus  de  ménagement  ([ue  d'auires; 
d'employer ,  en  quelques  occafions,  des  cor- 
rectifs ;  d'accorder  en  apparence  quelque 
chofe  à  l'advertaire,  pour  en  tirer  enfuite 
avantage  contre  lui  ;  d'affefter  la  modéra- 
tion, cie  s'en  rapporter  à  Ton  fentiinent  ou 
à  celui  des  juges  ;  de  prévenir  les  objeftions 
&  de  les  rél'oudre  ;  quelquefois  enfin  de 
s'interroger  &de  fe  répondre  à  foi-méme  : 
or,  de  lanaifTenc  ces  Figures  qu'on  nomme 
la  Dlfinbution ,  la  Pritcrmijjîon  ,  la  Li- 
cence ,  la  Corrcàion ,  la  Conceljlon ,  la  Com- 
municaiion ,  V Occupation ,  Ôi  la  SuhjiHion. 
Voyez  tous  ces  mots, 

SecondeClasse. 

Des  Figures  propres  aux  Paiïions.  Lei 

fiallîons  font  des  mouvemens  deTame,  qui 
a  tranfportent  hors  d'elle-môme.  Leurlan- 
g.ige  doit  donc  Gtre  Impétueux ,  véhément, 
St  s'affranchir  des  régies  ordinaires.  L'ame, 
ime  fois  agitée,  envifage  les  objets  avec 
plus  de  force ,  d'iniérct ,  &  doit  les  pren- 
dre avec  plus  de  vivacité.  Le  bonheur ,  ou 
l'infonune,  raffeflant  différemment ,  mais 
loujours  d'une  manière  trés-aftive  ,  tantôt 
elle  s'adrelTe  par  des  difcours  direfts ,  à  tous 
ceux  qu'elle  peut  intéreffer  en  faveur  de  ce 
qui  Toccupe;  tantôt  elle  fe  livre  à  l'admi- 
ration. Ici  ,  elle  balance,  elle  délibère  avec 
elle-mOme.  Là  entraînée  par  des  imprelTions 
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plus  fortes ,  elle  preflfe ,  pourfuît,  attire  ceux 
qui  mettent  obftacle  à  fes  defirs.  Enfin,  lorir^ 
que  la  violence  de  fes  tranfports  eft  à  fon 
comble  ^  les  expreflions  lui  ms^nquent  ;  ou 
fi  elle  parle ,  ce  n*eft  plus  que  pour  s'éle- 
ver au-defTus  de  la  nature ,  en  évoquant  Ici 
mores,  en  attribuant  la  vie  &  le  fentifneàt 
aux  êtres  même  4  qui  la  nature  les  a  rç-: 
iiifés. 

Ces  divers  mouvemens  ont  ^tts^ché  aux 
différentes  penfées  des  modifications  parti- 
culières ;  &  de-Ià  (ont  nées  Y  Image ,  T-^-. 
voftrophe ,  Y  Exclamation ,  VEpïmtontme  y 
ilrrcjolution  ;  V Interrogation  ^  Vinve^ve  ^ 
y  Imprécation ,  la  Réticence ,  la  Profopopée. 
Vpye?  ces  mots. 

Troisième  Classe. 

Des  Figures  de  vur  ornement.  Plaire  eft 
un  des  devoirs  de  l'Orateur.  Il  peut  y  par- 
venir y  en  donnant  à  la  vérité  un  air  aima- 
ble, en  Tornant  de  figures  brillantes  :  or 
on  lui  prête  ces  charmes  innocens ,  tantôt 
en  oppofànt  &  faifant  contrafter  enfembîe 
diverfes  penfées ,  tantôt  en  éclairciflànt  lé$ 
moins  connues  par  d*autres  plus  familières  ; 
foit  par  des  peintures  variées  des  rems ,  des 
lieux ,  des  perfonnes  ;  foit  eu  répandant  fur  la 
raifbh  même  une  nuance  fine  de.badinage , 
qui  ne  lui  ôte  rien  de  fa  force ,  &  ne  la  rend 
que  plus  agréable.  Âinfi  les  principales  de 
ces  fisifries  font  VAruidùfe ,  la  Comparai" 
Jon ,  la  Defcriptiàu ,  le  Portrait ,  VIrpnie. 
y oypz  ces  mots. 
Telles  font  les  principales  Figures ,  fo\t 


JÏ^FIG);^  lit 

ie  mots,  fbii  de  penfées.  Il  en  ed  plulîeuri 
autres  que  nous  avons  pafléeslnos  filence  dan« 
cet  article ,  mais  que  nous  avons  expliquées  , 
phacuaeen  particulier  >  au  mot  qui  leur  eft 
propre.  Les  Figure» ,  dît  Ciccroa ,  (ont 
comme  les  yeux  du  dil'cours  :  elles  lui  don- 
nent de  l'éclat,  du  t'eu  ,  de  la  grâce.  Mais 
6  ces  yeux  éloient  répandus  dans  tout  le 
corps,  ils  en  feroieni  un  inonllre.  Ainfi  il 
faut  uf'er  modérément  de  ces  otnemens  du 
k'^fcours;  &  c'efl  moins  l'art  que  la  nature  qui 
F  Joit  les  y  appeller.  f^oye^  ELOQUENCE. 

IJiocuTioN.  Style.  Diction.  Tro- 

I"  ,  FIGURÉ.(5/W0L'imaf;inatlonardente,     m,  , 

)a  padîon,  le  deiir  louvenc  trompé  de  plaire  valtilte. 

sar  des  images  furprenantes ,  produilenl  le  '  ' 

uyle  figwé.  Nous  ne  l'admettons  point dani  ' 

ThiAoire  ;  car  trop  de  métaphores  nuifem  à 

I  clarté  :  elles  nuifcni  même  à  la  vémé, 

n  difani  plus  ou  moins  que  la  chofe  même. 

t  Les  ouvrages  didaifïiques  réprouvent  ce 

yie.  ILeA  bien  moins  à  la  place  dans  un 

_trrnon  f  que  dans  une  Oraifon  funèbre; 

farce  que  le  Sermon  eH  une  inflniâioa 

dans  laquelle  on  annonce  la  vérité;  l'oral* 

^n  funèbre ,  une  déclamation  dans  laquelle 

>  ça  exagère.  La  potiried'emhoulîafmejCom- 

'  ne  l'épopée,  l'ode,  ed  le  genre  qui  ret^ott 

le  plus  ce  (lyle.  On  le  prodigue  moins  d«ns 

la  tragédie  où  le  dialogue  doit  tkre  aulfi   | 

naturel  qu'élevé,  encore  moins  dans  la  co»   i 

piédie .  dont  le  ftyle  cktit  être  plus  fimple. 

C'fft  le  goût  qui  iixe  les  bornes  qu'on  doit 

dojiner  au  Style  6guré  dans  chaqae  genre. 

Ou 
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Batthafar  Gratian  dît  que  les  penfëes  pdt^ 
tent  des  vafles  côtes  de  la  mémoire ,  s*em« 
barquent  fur  la  mer  de  rimagination,  ar- 
rivent au  port  de  l'efprit  pour  être  enrëgt- 
trées  à  la  douane  de  Tentendement. 

Un  autpc  défaut  du  Style  figuré  cft  Ten- 
taifement  des  figures  incohérentes.  Un  Poëie 
en  parlant  de  quelques  Philofophes,  les  i 
appelles  d" ambitieux  wgméts ,  qui  j  fur  leurs 
pies  vainement  redreffis ,  &  fur  des  monts 
4Pargumens  entajfis ,  &cc.  Quand  on  écrit 
contre  les  Philoibphes ,  il  faudroit  mieui^ 
écrire.  Les- Orientaux  emploient  prefque 
toujours  le  Style  figuré ,  même  dans  Thif- 
toire  :  ces  peuples  connoifTapt  peu  la  (or 
ciétéi^  ont  rarement  eu  le  bon  goût  que 
la  fociété  donne  &  que  la  critique  éclairée 
épurer 

L'alléeorie ,  dont  ils  ont  été  les  inven* 
teurs  9  n  eft  pas  le  Style  figuré.  On  peut  ^ 
dans  une  allégorie,  ne  point  employer  les 
figures,  les  métaphores,  &  dire  avecfini- 
plicrté  ce  qu'on  a  inventé  avec  imagination* 
Platon  a  plus  d'allégories  encore  que  de 
figures  :  il  les  exprime  élégamment ,  mais 
iàas  fafle. 

'  Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens 
Orientaux,  &  des  Grecs-,  font  dans  un  Style 
figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des  mé- 
taphom» y 4}e courtes  allégories;  &  c'eft-li 
que  leiSt^e. figuré  fait  un  grand  effet  en 
ébranlant  ffinagination ,  &(  en  fe  gravant 
dans:  la  mémoire;  Pythagore  dit  :  Dans  lu 
sempùi  j'adore?  Ficha ,  pour  fignifier  :  Dans 
Us  troubles  civils  retirez-vous  a  la  campagne^ 
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fPattifti  pas  le  fin  avec  Cipée  :  pour  dire:     .m 
^Tirriu^pas  Us  tfprits  éc/uii/ffis.  Il  y  a  <tan« 
toutes  les  ianguei  beaucoup  de  proverbes 
communs  qui  font  dans  le  Style  figuré.  iW.t/e 
Voltaire.  I 

Figuré  {Genre)  f^oye^  l'article  Elo- 
quence, yoye^  au£i  le  mot  FtEURl. 

FINESSE.  La  FinefTe,  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit,  comme  dans  laconverfatifn, 
confifle  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  di- 
tcftemeni  fa  penfée,  mais  de  la  laiiTer  ai- 
Cément  appercevoir  :  c'eft  une  énigme  dont 
Jes  gens  d'efprit  devinent  tout  d'un  coup  le 
tnot.  Un  chancelier  offrant,  un  jour, la  pro-  1 
Icf^ion  au  parlement ,  le  premier  préfident , 
fe  tournant  vêts  fa  compagnie  :  Mt£!euri^ 
dit-il  f  nmercions  M.  le  Chancelier  ;  ilnous  ' 
'donne  plus  que  noui  nt  lui  demandant, 
Ccft-là  une  repartie  très-fine.  La  FinefTe 
'ms  ta  converlation,  dans  les  écrits,  di^ 
de  la  délicaiefTe.  La  première  s'étend  , 

frfgalement  aux  chofes  piquâmes  &  agréa-  . 

'-blés ,  au  blAmc  &  à  la  louange  même  ;  aux  , 
choies  même  indécentes ,  couvenes  d'un 
Toite  à  travers  lequel  on  les  voit  fansrou- 
Igîr.  On  dit  des  chofes  hardies  avec  Fineirst 
•La  dèlicaielTe  exprime  des  fentimeiu  doux  j 
.<Sc  agréables ,  des  louanges  fines  :  alnd  là  J 
iFinefie  convient  plus  à  l'epigramme  ;  la  d>^ 

LjicatelTe  au  madrigal.  Il  entre  de  la  délica>  J 
telfc  dans  les  jaloufies  des  amans:  il  n'jrJ 

'■«ntre  point  de  Fincffc.   Les  louanges,  queJ 
écimo»  Dtfprêaux  à  Louis  Xiy ,nc(i 
pas  toujours  également  délicates  :  lès  fa 
res  ne  loni  pas  toujours  allez  fines.  Qui 
'  '  iginift  du»  /ûiiota*  «  a  reçu  l'mt»  i 
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fon  père  de  ne  plus  revoir  AdùlUt  elb 
S  ecne  : 

Dieux  plus  doux  vous  n'aviez  demandé  quenia  vie* 

Le  véritable  caraélere  de  ce  vers  eft  plu- 
ibt  la  délicatefle  que  la  Fineflfe.  M.  de  Fol- 

taire. 

FLEURI,  (%&)  LeStyic  fleuri  eft  ce- 
lui qui  admet  tous  les  orneniens  du  di(^ 
cours  y  connus  (bus  le  nom  àtfifurs  (fé" 
ioqutncc  ;  non  qu'il  les  admette  indiftinc? 
tement  &  confiifihnent  ;  cette  parure  de? 
mande  du  choix  8c  de  la  vërir^.  l£nvaîn  les 
•répandroit-on  ï  pleines  mains  dans  un  ou* 
vraee,  fî  un  )ufte  dtfcemement  n'en  régie 
Il  diftribution  &  la  mefive. 
jifdff.  La  àfEculté  eft  donc  de  connoître  dant 
/c/f?r.i.  QUcUfs  occafions,  &e  jufqu'à  quel  point  il 
conviem  d'etnplojrer  ces  ornemens.  On 
peut  confiilter ,  a  ce  fujet ,  \e%  judicieufes  ré- 
flexions de  M.  RoUin  qui  nous  ont  fourni 
le  fonds  de  celles  que  oous  allons  iaire. 

i^  On  ne  doit  jamais  prodiguer  les  agré- 
mens  dans  le  difcours.  Rien  n'eft  moine 
conforme  à  la  faine  éloquence  que  de  cou- 
rir contiauellemenc  après  le  bel*efprit.  U 
n'arrive  que  trop  ibavent  qu'on  nég^ge  le 
hon  iens,  &  qu  ébloui  par  des  étincdlesy 
-on  ne  cherche  qn*a.ifalouir  les  autres.  On 
a  juftement  reproché  ce  déÊMt  k  Semftu^ 
i  FoUure  &  k  Balfac  Leiprs  coflRpbfltioflU 
iôfit  plutôt  fardées  .qU'embelBes  ;  8c  ils  fa* 
crifiem  la  îufiefle  au  idefir  de  briller» 
-  ï^'Il  fut  que  Jes  omeraens  naiflênt  du 
fu)et>  &  n'ayent  point  im  air  af&âé  ni  trop 
recherché.  Ces  paruresÀrangeresfooti  pour 
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Tonlinairé,  mal  adcrties  avec  U  piice  prin- 
cipale :  on  entrevoit  un  dô't.ti  de  liairo»^ 
rici  nuances  dilparates  enrre  1;:  l'utjd*  &  le 
«^rémeiis  dont  on  a  prëteciJu  le  revêtir.  ] 
pft  encore  dangereux  de  l'arrêter  trop  laiigifl 
tems  fur  les  mêmes  objett ,  de  les  retour*! 
lier  en  tous  (ens,  de  vouloir  les  préleniBri 
par  toutes  les  faces ,  de  ne  les  abandonner  1 
que  quand  on  les  a   entièrement  épuir^*t| 
tacite  (olle  abondance  eft  quelquefois  pirt  ' 
que  la  ftéritîié. 

î"La  dilïérence  dcsTuietsconfiitoeiadifr.  1 
férence  des  ornemens,  &,  par  contequent^lt  1 
difïi^rence  des  flyleî.  La  joie  a  Tel  I  i  vrees  brife  -l 
lantes,â(  la  douleur  loti  appareil  lugubre.Ofc  f 
ne  doit  point  fc  courotiner  de  cyprès ,  dans  ' 
un  teflin,  ni  de  rofes  lorfqu'on  g^ii  iur  un 
lombeau-    On  peint  un   oraRC  6(  un  jow 
fèrein  avec  des  couleurs  différentes.  Il  eft  j 
donc  ellêntiel  d'étudier  ce  qui   convi 
chaque  objet,  &  de  le  lui  appliquer ,  fat) 
confondre  ni  tranfporler  de  l'un  i  Tautre  li 
nuances  qui  leur  ibm  propres,  L'Art  poëli-fl 
que  À'Horace  &  celui  de  Boileau  coiiriefi7'..f 
-  neni ,  fur  cette  malicrt ,  Ans  principes  invx*  ' 
riablet. 

4"  Cbatpie  genre  de  rhétorique  eft  ( 
ceptîble  de  beautés ,  mais  non  pas  de  t< 
fe«  égaletneni.  Le  dëlib^atif  occupa  1 
matières  importâmes,  qui  parclles-ai^ffl 
fixent  l'attemion  des  miditetiTS,  pcoi  l'ati 
cher  moins  à  les  charmer ,  que  les  autret  gi 
tomme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  (  ''" 
DÊLIBEttATiF.  )  De-là  vient  que  les  h 

{;ues  de  Dtmofthénti ,  fi  véhémenies  d'art 
ç^rs ,  ne  (ont  prdque  point  Âtw\». 
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5^  Le  genre  judiciaire  femble  encore 
moins  comporter  le  Style  fleuri.  Quelle  ap- 
parence qu  un  Orateur  s'amufe  à  chercher 
des  penfées  brillantes  &  des  tours  ingé* 
nieux ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  fortune  ou  de 
la  vie  des  Citoyens  r  Ce  n'eft  pas  des  beau- 
tés molles  &  afieâëes,  qu'il  faut  alors  ré* 
pandre  dans  le  difcours;  elles  y  feroient 
trop  déplacées  9  mais  des  beautés  mâles  ^ 
graves,  folides^  quinaiflent  du  fujet  plu- 
tôt que  de  l'imagination  de  l'Orateur.  Les 
mouvemens  qu'on  peut  exécuter  dans  les 
grandes  caufes ,  permettent  l'ufage  des  fi- 
gures vives  &  hardies;  Se  dans  les  autres  , 
la  nature  du  fujet  y  &  les  circonftances  peu- 
vent déterminer  l'avocat  à  plaire  i  Tefprit 
par  quelques  expreifions  fleuries ,  &  par  des 
penfées  brillantes ,  employées  fobrement^ 
s^il  prévoit  qu'elles  puillent  applanir  le  che- 
min à  la  perfuafion*  yoye{^  Judiciaire. 
Eloquence  du  Barreau. 

6^  Ceft  au  genre  démonftratif ,  que  le 
Style  fleuri  parott  particulièrement  afiêâé. 
Dans  un  difcours  d'appareil  tel ,  qu'un  com- 
pliment, qu'un  panégyrique,  qu'une  oraî- 
ibn  Funèbre ,  &c.  l'Orateur  peut  déployer 
tout  ce  que  l'art  a  de  plus  brillaiit  &  de 
plus  fpécieux.  Contraint  quelquefois  par  la 
flérilité  de  fa  matière ,  c'eft  dans  fon  génie 
.  qu'il  doit  trouver  des  reflburces  pour  offrir 
i  fcs  auditeurs  un  difcours  qui  les  charme. 
L'éclat  &  la  nouveauté  des  penfées,  la 
magnificence  des  expreffions ,  la  hardieffe 
des  figures,  le  tour  harmonieux: des  pério- 
des, doivent  alors, concourir  i  former  un 
enchaînement  de  beautés  qui  tiennent  long- 
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tems  Tauditeur  dans  la  lurprife  &c  dans  l'ad- 
miration. ^OJ-CÇ  DÉMONSTRATIF. 

7*  Le  principal  mérite  du  Style  1 
Conlîfte  dans  la  vaiiécé  :  un  de  nos  Poëiei 
l'a  dit. 

Sans  «ffe  ea  écrivani  variez  yosdifcour»; 
Vil  Ikyie  irop  égiil  &  toujours  uniforme* 
£n  vain  brille  à  nos  ye\ix;  il  faut  qu'il  Aous  e 
dorme.  , 

Or  c'eft  mélange  des  figures ,  &î  la  mul*  ^ 
tiplicitédes  tours  d'expremon ,  qui  produit  "" 
cette  variété.  Si  le  blanc  ieul  y  rcenoit,^ 
nos   yeux  n'en  pourtoîent  fouienîr  l'éclat  j 
continué.  Le  noir  feul  y  repandroit  une  trif- 
telTe  affreufe  :  les  autres  couleurs ,  û  elles  do- 
minotent  réparément ,  auroient  auiTi  leut  in*  ] 
convénient.  La  main  éternelle ,  qui  a  con^  i 
Iruit  l'univers,  les  a  variées  avec  un  art  Sc  I 
unefageiTe  (i  admirables, que  ces  couleurs^  j 
$n  fe  foutenapi ,  ou  en  s'adoucifTant  les  une;  ^ 
les  autres ,  forment  un  fpeAacle  magnif 
que  qui  préfenie  aux  yeux  des  charmes  toi 

iours  nouveaux  ,  qui  récréent  la  vue,  fi 
a  fatiguer  ni  l'éblouir.  Il  en  (èra  de  méi 
è-is  heures  :leur  niultiplicité  ne  caul'eia  n_ 
l'ennui  ai  le  dégoût ,  Ci  l'on  a  le  talent  de  I 
les  varier.  Mais  cet  enthoufîafme  m^me  de-J 
mande  de  la  retenue.  Il  eii  dangereux  i 
s*abandonner fans  réferve  à  Ton  génie,  dat 
cette  forte  de  Style  attrayant ,   où  l'appa 
rence  du  beau  fait  fouvent  illufîon. 
Variété.  . 

Le  panégynique  de  Trajan  eft  tout  dar_. 
le  Style  fleuri  :  â  l'on  peut  lepïodvM  "3^ 
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que  chofc  à  P///2f ,  c'eft  d'y  avoir  mis  trop 
d'efprit.  Parmi  les  Modernes,  M.  FUchier  &r 
M.  dt  FonuntUe^  entr'autres,  répandent  des 
fleurs  &  de  Pagrément  Air  tout  ce  qu'ils  tou-^ 
chent.  Comme  nous  les  avons  fouvent  ci- 
tés y  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  nous  ti- 
rerons d'un  autre  Auteur  très- ingénieux; 
quoique  moins  connu  ou  moins  cité,  utl 
exempte  du  Style  fkuri*.  Ceft  un  éloge  des 
maréchaux  SEttUs  &  de  Fillars. 
Difcomn  >^  Rien  ne  convenoit  davantage  à  la 
académ./ff  culture  des  lettres,  que  ce  geni-e  de  mi- 

'''ai'h-    ^''^^  fl"^  ^'""  d'eux  a  profeilé.  Dilpenfé 

de'rAc.  >>  des  mouvemens  continuels ,  que fe  don- 

ée  Sçif'  H  nènt  ceux  qui  commandent  iur  terre,  à 

foas.      ^  couvert  de  l'abord  de  mille  importuns 

ff  que  la  complaifànce  &  la  politique  ne  per<^ 

>»  mettent  pas  d'éviter ,  il  a  eu  fpr  mef  la 

ff  liberté  d'appeller  les  Mufes  à  fon  bord« 

>»  Dans  les  voyages  de  long  cours ,  dans  les 

»  calmes  les  plus  ennuyeux ,  la  leélure  dei 

>f  meilleurs  Auteurs ,  les  obCtwations  des 

>»  plus  habiles  pilotes ,  le  commerce  d'une 

^  élite  d'officiers,  rempliiToient  ces  heures 

>»  tranquilles.  J'oferois    prefque  dire    que 

»  l'appartement  du  vice-amiral  étoit  une 

»  Académie  flottante,  qui  portoit  dans  les  cli- 

V  mats  l'érudition  &  la  déticatefle  franÇoife» 

»  Toutes  les  Mu(ês  n'étoient  pas  liir  le 

y>  vaifTeau  du  vice-amiral  :  elles  s'étoient 

»  partagées   peur   accompagner  un   autre 

»  général  fur  nos  frontières.  Apollon  lui-- 

^  même  fembloit  s'être  multiplié  pour  (t 

»  trouver  tout  à  la  fois  fur  le  bord  de  l'un  , 

»  &  fous  la  tente  de  l'autre.  Il  diftribuoit 

^  ks  /âveurs  à  ces  deux  généraux^  comme 

\ 


tt  il  diftribue  fes  rayons  pour  éclairer  la 
tt  terre  &(  la  mer.  Quelque  grand  ,  quel- 
»  que  terrible  que  parûi  ce  maréchal  à  la' 
rt  tête  de  (et  légioas  viflorieul«,  il  n'eni 
»  étoit  ni  moins  poii  m  moins  aimabla 
»  dans  la  fociéié.  La  vivacité  de  fes  repar-*' 
tt  litfs  dans  les  converlarion^ ,  la  fublimité 
»  de  l'es  coiinoiHàncei  dans  les  coufeils ,  1* 
)*  foùx  qu'il  trouvoit  aux  entretiens  des  geni 
»de  lettres,  fon  dilcernement  fur  les  oo- 
>»  vrages  de  poefie  6c  d'éloquence ,  les  gra- 
M  ces  qu'il  lemoit  dans  Tes  Lettres  particulie- 
»)  res .  tout  l'e  reffentoit  des  faveurs  du  Par- 
n  nafle,  Apollon  &  Mars  feitibloient  le  lâ- 
t*  vnrifer  à  i'envj  ;  Se  l'on  étoit  également 
)*  lurpris  de  trouver  à  la  lois,  &C  tant  de 
M  fcience  dans  un  général ,  &c  tant  de  va- 
H  leur  dans  un  homme  de  lettres,  m 

Ce  morceau  ell  certainement  ingénieuxl 

I&  s'il  pèche  par  quelque  endroit ,  ce  n'eïi 
ll)«ie  par  les  allu(ioas  fréquentes  aux  tables 
jftccréditées  dans  l'antiquité  ,  mais  qui  n'ont- 
ylus  de  cours  parmi  nous. 
M.  de  yohatTt  cite ,  comme  tan  exempi» 
^  Style  fleuri,  les  vers  fuivans  tirés  dmi^ 
de  not  opéra. 

Ce  fut  4aiu  cet  jardins  oîi,  par  mille  détours , 
{jui'^ux,  prend|>lairir  à  prolonger  fon  cours; 
^H  Ce  fut  Tur  ce  charmani  nvjge 

^K  Que  ta  fîUe  volage 

^^V  MepTomii  de  m'aimei  taiijourï. 

^^■Le  Zéphyr  fit  témoin;  l'Ondi:  fut  sncntive  , 
^^■Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  lamaîs  } 
^^ntai)  le  Zéphyr  léger,  fi:  l'Onde  fugitive  , 
^^M>nr  h'uRÙt  esipori  les  férmens  qu"eÛ«  1 1*»' 
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.  Ce  méfluc  Ecrivain  dit  que  le  Style  fleuri 
doit  être  banni  d*un  plaidoyer,  d'un  rermoir^ 
de  tout  livre  inftruaif  ;  mais  ^  en  bannifTant 
le  Style  âeuri ,  on  ne  doit  pas  rejetter  les 
images  douces  &  riantes  qui  entreroient 
naturellement  dans  le  fujet.  Quelques  fleurs 
ne  font  pas  condamnables,  ajoute- t-il;  mais 
le  Style  fleuri  doit  être  profcrit  dans  un  fujet 
iblide*  Ce  Style  convient  aux  pièces  de  pur 
agrément ,  aux  idylles ,  aux  éclogues ,  aux 
defcriptions  des  iàifons,  des  jardins:  il  rem-* 
plit  avec  grâce  une  fiance  de  Tode  la  plus 
fublime ,  pourvu  qu'il  foit  relevé  par  des 
fiances  d'une  beauté  plus  mâle.  Il  convient 
peu  à  la  comédie  qui ,  étant  l'image  de  la 
vie  commune ,  doit  être  généralement  dans 
le  Style  de  la  coiiverfation  ordinaire.  D  eft 
encore  moins  admis  dans  la  tragédie,  qui 
eft  l'empire  des  grandes  paffions  ;  mais  il 
eft  très  à  fa  place  dans  un  opéra  françois« 
f^cy<i  Style. 
M. de  rOIBLEy  vice  de  fiyle.  Un  ouvrage 
voiuitc.  peut  être  foible  par  les  penfées  ou  par  le 
fiyle  ;  '  par  les  penfées ,  quand  elles  font  trop 
communes,  ou,  lorfqu'étantjuftes, elles  ne 
font  pas  allez  approfondies  ;  par  le  fiyle , 

Ïuand  il  eft  dépourvu  d'images ,  de  tours, 
e  figures  <iui  réveillent  l'attention.  Les 
Oraifons  funèbres  de  Mafcaron  font  foi-» 
bles;  &  fonftyle  n'a  point  de  vie,  en  com- 

Earaifon  de  Boffiia.  Toute  harangue  eft  foi- 
le,  quand  eue  n'eft  pas  relevée  par  des 
tours  ingénieux,  &  par  des  exprefiîons  éner-« 
giques  ;  mais  un  plaidoyer  eft  foible,  quand, 
avec  tous  les  fecours  de  l'éloquence  &  toute 
U  véhémence  de  l'aâion  ^  il  manque  de  rai- 
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fôns,   Nul  ouvrage  philorophiqtie  n'eft  foii 
b!e,  malgré  la  foibleffe  d'un  Style  lâche, 
quand  le  railonnemem  eft  jufte  &l  profonde.  J 
Une  tragédie  eftfoible,  quoique  ]e%le  eml 
ioit  fort ,  quand  l'intétÊt  ti'eft  pas  foutenii.  ' 
].a  comédie  la  mieux  écrite  eft  foible ,  Jî 
«Ile  manque  de  ce  que  les  Latins  appelloient 
■v/'j  (omica,  la  force  comique  :  c'eft  ce  que 
Çéfar  reproche   à  Tèrence  :  Lenibus  atque 
Miinam  fcripùs  adjunUa  font  vis  /    C  eft 
fur-tout  en  quoi  a  péché  fouvent  la  comé-r 
die  nommée  larmoyante. 

Les  vers  foibles  ne  font  pas  ceux  qui  pé-- 
chent  contre  les  régies,  mais  contre  le  génie,  ^ 
qui,  dans  leur  méchanique,  font  fans  variété,  I 
fans  choix  de  termes ,  fans  heureufes  inver'? 
fions ,  &  qui ,  dans  leur  poefie ,  confervent  \ 
trop  la  fimplicité  de  la  profe.  On  ne  peut  J 
mieux  fentir  cette  différence,  qu'en  com- * 
parant  les  endroits  que  Racine  ^  &  C<imf|l 
p'ipTon ,  fon  imitateur,  ont  traités.  M.  dt\ 
yoUairt.  Voyez  Style.  ^ 

■  FROID.  On, dit  d'un  ouvrage  qu'il  efl.i 
froid  f  quand  on  y  dsfire  una  expreilîoit > < 
anin^ée  qu'on  n'y  trouve  pas. 

Dans  la  poefie  &  dans  l'éloquence  ,  les  ' 
grands  mouvemens  des  pafTions  deviennent 
froids ,  quand  ils  font  exprimés  en  termel 
trop  communs  &  dénués  d'imagination,  i 
C'eft  ce  qui  fait  que  l'amour ,  qui  eft  fi  vii"  -J 
dans  Racine ,  efi  languiflànt  dans  Campif^A 
troa  ,  fon  imitateur.  ■ 

Les  feniimens,  qui  échappent  i  une  amo  4 
qui  veut  les  cacher,  demandent,  au  con'|l 
tiaire ,  les  exprefllons  les  plus  fimples.  Rie^Va 

_    D.dtLitt.r.u.  V     ^ 
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n'eft  fi  vif,  fi  animé  que  ces  vers  du  Cid: 
Jfa ,  J€  ne  te  hais  point.  •  •  •  Tu  le  dois. . . . 
Je  ne  puis.  Ce  fentfment  deviendroit  froid , 
s'il  étoic  relevé  par  des  termes  étudiés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  rien  n'eft  fi 
froid  que  le  Style  empoulé.  Un  héros ,  dans 
une  tragédie  9  dit  qu'il  a  efiuyé  une  tem- 
pête ;  qu'il  a  vu  périr  fon  ami  dans  cet 
orage.  U  touche  ;  il  intéreife*,  s'il  parle  avec 
douleur  de  fa  perte ,  s'il  eft  plus  occupé  de 
fon  ami  que  de  tout  le  refle.  U  ne  touche 
point  ;  il  devient  froid ,  s'il  fait  une  defcrip*- 
tion  de  la  tempête ,  s'il  parle  At  Jour  ce  de 
feu  bouillonnant  fur  les  eaux  ^  &  de  la 
foudre  qui  gronde,  &  auifrape  aillons  re^ 
doublés  la  terre  &  Fonde.  Ainfi  le  Myle  froid 
vient ,  tantôt  de  la  ftérilité ,  tantôt  de  Tin* 
tempérance  des  idées  9  fouvent  d'une  dic- 
tion trop  commune ,  quelquefois  d'une  die-* 
tton  trop  recherchée. 

L'Auteur  9  qui  n'eft  froid  que  parce  quil 
eft  vif  à  contre-rtems,  peut  corriger  ce  dé- 
faut d'une  imagination  trop  abondante.  Mais 
celui  qui  eft  froid,  parce  qu'il  manque 
d'ame,n'a  pas  de  quoi  fe  corriger.  On  peut 
modérer  fon  feu  ;  on  ne  fçauroit  en  acqué- 
rir. M.  de  Voltaire. 

FUGITIVES.  (^Pièces)  [On  donne  le 
nom  de  Pièces  fugitives  à  tous  ces  petits 
vers  qui  s'échappent  de  la  plume  ou  du  porte- 
feuille d'un  Auteur,  en  différentes  circonf- 
tances  de  la  vie ,  qui  paroifTent  avoir  été 
faits  moins  pour  la  gloire  que  pour  le  plai- 
fir ,  qui  ne  portent  avec  eux  aucune  marque 
de  prétention ,  dont  le  public  jouit  d'abord 


en  tnanufcrit,  qui  fe  perdent  quelquefoi;  , 
ou  qui ,  recueillis  tantôt  par  l'avarice ,  lantôc  I 
par  le  bon  goût ,   font  ou  l'honneur  ou  U«] 
honte  (le  celui  qui  les  a  comporés.  Rien  nal 
peint  (i  bien  la  vie  &  le  caraftere  d'un  Au**! 
tcur  que  ces  ibnes  d'ouvrages  ;  c'eft-là  qiu 
Te  montre  l'homme  trille  ou  gai ,  pefant  ovA 
léger,  tendre  ou  févere,  fage  ou  libeninJ 
bon  ou  méchant,  heureux  ou  malheureuxTl 
On  y  voit  quelquetois  toutes  ces  nuance; 
(e  (ticcéder,  tant  les  circonstances,  qui  nous 
infpirent,  font  diverfes. 

Il  ne  taut  pas  juger  les  Pièces  fugitives, 
dit  un  Auteur  qui  en  a  fait  lui-même  de 
ircs-'ioiies ,  par  leur  peu  d'étendue  ,  mais  i 
p.ir  les  grâces,  lantât  badines,  tantôt  vo-  1 
iujifueules  qu'on  doit  y  répandre;  pari 
gaieté  franche,  ta  peinture  vive  des  mceura, 
&  ce  cachet  d'originalité  qui  en  doit  être  ij 
principal  cara^ere.  Dans  certaines  prodiiD 
tions  le  Poète  eft  contraint  de  paroître  foot 
des  perfonnages  empruntés ,  qu'i  l  fait  parle! 
bien  ou  mal.  Dans  les  Pièces  fugitives,  it 
n'a  point  d'entraves  à  fe  donner  ;  il  eft 
exempt  de  ces  convulfions  préliminaires 
qui, dans  la  régie,  doivent  précéder rinfpi- 
ration.  C'eft  l'homme  que  l'on  cherche  ; 
c'efi  lui  qu'on  eft  cenfé  voir  &  entendre  : 
il  parle;  il  converle;  il  s' abandonne  à  cette 
indifcrélion  qui  fait  honneur  à  i'ame  qu'elle 
trahit.  Ses  goûts,  fespenchans,  fes  humeurs, 
fes  délauts  même ,  tout  lui  échappe,  comme 
fi  le  public  ne  devoit  jamais  ^tre  dans  la 
confidence.  S'il  eft  viai  qu'un  Poète  fe 
peigne  dans  feî  écrits,  c'eft  fur-tout  d'iïv'i 
I     ceux  dont  il  ell  queftion.  U  7  eft.  (tct\Oi.^&k;^Y^ 
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qu'il  fe  Tnafque;  il  i^ut  qu'il  y  foit  amanf^ 
convivQ,  ami  9  &  que  Ton  cœur  fe  réflé-' 
chiflfé  dans  tous  les  tableaux  que  colorie 
ion  imagination.  Voilà  pourquoi  ces  fortes 
de  piécss  doivent  être  courtes  &  rapides  ; 
elles  font  les  faillies  du  moment  :  tout  leur 
fel  s'évapore,  dès  qu'elles  annoncent  le  pro*' 
jet.  Qu'on  life  Horace  ^  on  verra  chez  lui  le 
précepte  renfermé  dans  l'exécution.  Excep- 
tez-en les  Satyres ,  l'Art  poétique ,  quelques 
Odes  dans  le  goût  de  Pindarc^  et  Poëte- 
charmant  eA  tout  en  Pièces  fugitives.  Ce 
font  autant  de  petits  che6-d'œuvres  que  la 
volupté  a  diétés  à  la  parefTe,  &  que  les 
Mufes  ont  recueillis  pour  en  faire  les  dé- 
lices de  la  pofiérite.  Ce  genre  convenoit 
parfaitement  au  tour  d'efprit  HHorau^  à- 
ibn  caraâere  volage ,  à  la  vie  diffipée  qu'il 
menoit  chez  Mécène^  &  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  s'impofcr  la  charge  d'un  long 
ouvrage. 

Parmi  les  modernes ,  l'abbé  dt  Chaulitu 
eft  le  premier  qui  a  mis  en  vogue  ce  genre 
de  poëfie  légère.  Il  avoir  l'imagination  bril- 
lante, l'ame  fenfible»  pleine-  de  chaleur, 
ouverte  aux  douces  impreffions  de  la  v(hr 
lupté.  Outre  ces  qualités  peintes  dans  fes 
écrits,  il  fe  trouva  porté ,  par  fanaiffance» 
d.ins  ce  tourbillon  qu'on  appelle  la  bonnt 
compagnie ,  où  les  Poëres  de  ce  genre  doi- 
vent aller  prendre  le  fujét  de  leurs  tableaux  ; 
c'eft^là  que  l'abbé  dt  Chaulitu  puiibit  ces 
tours  heureux,  cette  aménité,  cette  fraîcheur 
de  coloris  répandue  fur  tous  fes  ouvrages* 
II  eft  diffus ,  incorrefi ,  mais  pénétré  de  ca 
qu'il  écrit;  qualité  précieuC^  à  qui  l'on  doit 
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ie  peu  de  bons  vers  qu'on  lii  encore.  Peint- 
il  Lijiiie  avec  un  cliapeau  île  fleurs?  On 
voit  qu'il  avoit  (buveni  conliilté  ("on  mo- 
dèle. It  ne  parte  de  U  goiitic,  que  comme 
un  maître  dans  l'art  de  jouir,  6t  dil's  long- 
tems  exercé  aux  plaiiîrs  qui  la  préctïdem. 
Sa  morale  m5me  ett  toute  en  fentimens. 

Lorfque  ChanlUti  ceOa  de  vivre,  on  ima- 
gina que  la  Mufe  des  Gracss  ne  Tcroit  plus 
occupée  qu'à  gémir  llir  l'on  tombeau.  M.  de 
f^oitaire  nom  a  l^il  voir  qu'il  étoit  poflibie 
de  la  confoler.  S'il  a  moins  de  chaleur  & 
de  volupté  que  Ckaulicu ,  il  ell  auflî  moins 
inégal,  plus  fécond,  fur -tout  plus  étin- 
cellant  de  cette  gaielé  tVançolfe  qui  s'éva- 
piire  dans  nos  cercles ,  Et  qu'il  a  fixée  dans 
(es  écrits.  Admis, au  foriîr  du  collège,  chez 
la  céliibre  Ninon  de  C Enclos ,  il  puifa  dans 
Ton  commerce  la  polittlTe  du  fiécle  quiex- 
piroit,  &  ta  malignité  de  cehii  qui  com- 
men(joit  k  naître.  1!  devina  les  ho:nmes 
avec  lefquels  il  auroit  à  vivre,  &  Te  failîc 
de  l'arme  du  ridrcutc,  qu'il  a  maniée  depuis 
avec  tant  d'avantage  &  de  cruauté.  Ses 
pbifanteties  ra(3me  fuppofent  des  réflexions 
profondes  fur  le  cœur  humain  :  il  ne  fait 
rire  que  pour  inviter  à  penfer. 

M.  Grefftt  a  un  caraftere  moins  marqué, 
&  parcourt  un  cercle  moins  étendu.  Ses 
poëiies  refpirent  la  parelle,  ie  goût  de  la 
iblitude  &  des  plailtrs  tranquilles.  On  y 
voit  percer  de  lems  en  tems  ta  haine  des 
hommes  ;  mais  c'eft  une  haine  fans  âprcté  i^ 
elle  s'éteint  bientôt  dans  cette  apathie  doui 
auHï  éloignée  du  tourment  de  h,4tr,  que 
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la  &tîgue  d'aimer.  Cet  ingénieux  Ecrivain 
s'eft  condamné  au  (ilence  :  on  y  perd,  fans 
doute,  beaucoup;  mais  quelques perfonnes 
aujourd'hui  femblent  faites  pour  nous  en 
dédommager.  LeC...  de  B***  qui,  dans 
fon  Epître  aux  Grâces ,  a  trahi  fon  com- 
merce avec  elles  ;  le  chevalier  de  BoufUrs^ 
le  duc  de  Nivernais ,  MM*  Bernard  ^  de 
Voifenon  Se  de  'S.  Lambert ,  ont  permis  à 
leur  plume  ces  riens  brillans  &  faciles,  qui 
occupoient  autrefois  les  loifirs  A*Anacréon  : 
ils  y  ont  peint  leur  ame  ;  &  leur  modèle 
répond  de  la  délicatefTe  du  tableau. 

Parmi  les  Poètes  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  on  n'a  garde  d'oublier  M.  Dorât ,  à 
qui  appartiennent  les  réflexions  qui  compo- 
fent  cet  article.  Ses  Pièces  fugitives  refpi- 
rent  une  plaifanterie  honnête ,  une  gaieté 
leçere ,  un  badinage  agréable ,  &c  quelque- 
fois philofophique.  Son  pinceau  excelle  fiiF* 
tout  à  peindre  les  ridicules  &  les  folies  aima- 
bles de  notre  nation.  On  trouve  (t%  tableaux 
un  peu  trop  froids ,  &  pas  afTez  variés  ;  mais 
ils  font  toujours  rians ,  toujours  d'un  beau 
coloris;  &  Ton  croit  voir  l'artifte,  peint 
dans  le  fonds ,  rire  de  fes  figures ,  les  aban- 
donner à  la  critique,  pour  ne  voler  qu'après 
le  plalfir  qui  a  guidé  fon  pinceau. 

Sous  le  titre  de  Pièces  fiigitives ,  on  com- 
prend l'Epître  familière ,  le  Conte ,  le  Ma- 
drigal ,  la  Chanfon ,  &  tous  ces  vers  de  fo- 
ciété ,  qui  font  l'ouvrage  du  moment  &  des 
circonftances.  Nous  donnons ,  comme  des 
modèles  en  ce  genre ,  les  petites  pièces  que 
nous  allons  tranfcrire. 
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VERS 

I>e  M.  l<  Oievalier  et  BoUFFLERS,   J  M&d.  \ 

Comujfe  dt  BouFFLtBS,/^  mère,    tn  lui 

envoy>int  les  FMts  de  La  Fontaine. 

Voilà  le  bon  homme  qui  fît 
Cent  prodiges  qui  nous  enchantent; 
Des  Fables  qui  jamais  ne  mentent  , 
El  des  bctes  pleines  d'elprit. 
La  Morale  a  befoin ,  pour  cire  bien  reçue  , 
Du  mafque  de  la  Fable,  &  du  charme  des  vCr: 
La  Vcricé  plait  moins  quand  elle  efl  toute  nue  » . 
Et  c'eft  la  ftule  vierge,  en  ce  vafle  Unlveri , 
Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 
Si  Minerve  mJme  ici-bas 
Venoii  enfeigner  la  fagefle  , 
Il  faudroit  bien  que  la  dcefle 
A  (on  profond  Tçavoir  joignît  quelques  appas.' 
Le  Genre  humain  efl  fourd,  quand  on  ne  luîpla^ 
pas. 

'  Pour  nous  éclairer  tous ,  fgns  déplaire  à  pcrfbnne'^ 

La  cliarmante  Minerve  a  pris  vos  traits  charmâtes  :  * 

En  vous  voyant,  je  la  foupçonne  ', 

Ttn  fuis  sûr,  quand  je  vous  entendtt 

LES    SEPT  PÉCHÉS   MORTELS.  , 

i    jI    É  g  l  i. 

Que  je  liiis  bien  efclave  du  démon  1  ^^^  ^^^ 

El  vers  le  nul  que  mon  ame  et)  encline  !         nymt. 

Je  me  croyoîs  un  laini  ;  âc,  tiuand  je  m'cxanûsieJ 
Je  vois,  avec  compondion  , 

Qu'en  moi  louslet  pfchijsont  déjà  pris  r)A.i.n:.'  I 


Je  fuis  Gourmand  ,  &  c'eft  un  fait  certain  t 
Je  dévore  le  &ult  <^*aiira  touché  ta  main  > 
Je  le  favoure  avec  délice. 
Je  m'accufe  auiE  d'Avarice  : 
Un  ruban  >  qui  fervit  à  nouer  tes  cheveux  i 
Eft  monthréfor;  )e  le  couve  des  yeux. 
D\in  feul  regard  <p*Églé  mé  &voi^e , 
Je  reflens  auifi-^t  un  môiivçment  d*Orguei!  ; 
Au^eiFus  dès  Huinuns,  placé  par  ce  coup  d'ceil^ 
Je  les  d&ohie  &  les  mépriiè. 
Je  ne  pénie  )anuds  qu'à  toi  ; 
jDe  cet  unique  foin  je  m'occupe  fans  ceflè  i 
.    Et,  fi  je  my  connois,  c'eft-là  de  la  Parefle* 
Le  bonheur  de  ton  chien  eft  envié  par  moi. 
Je  fens  contre  un  rival  une  Colère  extrême.         ; 
En  voilà  fix  bien  profcrits  ^ai"  là  Loi  i 
jèglé,  crois- tti  de  bonne  foi, 
Que  je  fois  lixempt  du  fepdèmé  i 

Vers   sur  l*Ahour. 

M.  1.6.      Le  connois -tu.  ma  cnere  Éléonorci 
'^*  Ce  tendre  Enfant  qui  te  fuit  en  tout  lieu  ; 

Ce  foible  Enfant ,  qui  le  feroit  encore , 
Si  tes  regards  n'en  avoient  fait  un  Dieu  ? 
C'éft  par  ta  voix  qu'il  étend  fon  Empire } 
Je  ne  le  fens  qu'en  voyant  tes  appas  : 
U  eft  dans  l'air  que  ta  bouche  refpire  » 
Et  fous  les  âeurs  qui  naiflent  fous  tes  pas* 
<^ui  te  connott  connoîtra  fa  tendrcfle  ; 
Qui  voit  tes  yeux  to  boira  le  poifoné 
Tu  donnerois  des  fens  à  la  fagefTe  i 
Et  des  defirs  à  la  froide  raifon* 
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A     UES     Ennekis, 

Mes  chets  Amis,  j'imagine  un  moyen 
De  vivre  en  paix;  j'y  gagne,  &  vous  n'y  perdci  ' 

rien. 
Jevousjuce,  avanttont,  de  n'être  pas  fublime^ 
/e  n'aurai  pas  le  front  d'empiéter  fur  vos  dioicfe  j 
Je  peKîflcrai  quelquefois , 
Dût-on  encor  m'en  faire  un  crime: 
Par  fon  atiiaic  chacun  e{)  emporté  ; 
D'ailleurs  le  perfiflage  efl  bon  à  ma  faitté  . 
Et  me  moquer  des  fors  entre  dans  mon  régime,  ■ 
}e  fuis  homme  à  parler,  d'un  ton  peu  circonfpeAja 

De  tous  vos  tyrans  Uttéraires  ; 
En  vrai  Républicain,  je  verrai  fans  refpeft 
Les  TJr^a/njduParnaffe,  ainfi  que  les  riierei  ï  ^ 
Referai,  s'il  me  plaît,  inconféqaent ,  légers 
£i  lâcherai,  mes  cheis  Conireies  , 
De  vivre  heureux  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce,  traitons  ;  c'e{{  moi  qui  vous  en  priefl 
rerfécutei-moi  bien  une  fois  pour  toujours  j 

N'allez  pas ,   avec  barbarie  , 
Goutte  à  goutte,  épancher  votre  fiel  fur  n 

Faites  un  ïeul  faifceau  des  trails  de  la  fatyr«, 
£t,  de  mon  avenir  embraflant  tout  le  coun 
Avanc«-moî  le  mal  que  vous  avei  à  dire  ; 
Et  puis  rions.  Profpércï  ;  j'y  confens. 
Fourmoi,  fi  j'en  reviens,  j'oublirai  voireoffc 
Ne  craignez  point  que  j'ufc  ma  momens  ■ 
A  méditer  une  vengeance; 
Je  connoû  mieux  l'emploi  du  tcms. 
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Ces  quatre  petites  pièces  fufEfent  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'dn  entend  par 
Pièces  fugitives.  On  peut  confulter  les  arti- 
cles Conte  ;  Madrigal  ;  Êpigramme; 
Épître  ;  Vers.  Nou$  nous  Tommes  attachés 
d'y  donner  pour  exemples  ce  que  nous  avons 
de  meilleur  en  ce  genre. 

Outre  les  di^ofitîons  toturelles  pour  cet 
fortes  de  petites  pièces  9  il  faut  encore ,  û 
Ton  veut  y  être  fupërieur,  refpirer  l'air 
de  la  capitale  &c  de  la  bonne  compagnie. 
Ce  n'eft  qu'à  Paris  qu'on  a  pu  écrire  les  Tu 
&  les  f^ouSf  le  Mondain^  les  Vers  au  préfi- 
dent  HinauUj  à  M*  deFontaine^Martel^  &c 
au  maréchal  de  Richelieu.  On  y  eft  à  la 
fource  des  ridicules  :  c'eft-là  qu'on  a  fous 
les  yeux  la  lifte  des  fots ,  des  femmes  à  la 
mode ,  des  petits-maîtres ,  des  auteurs  re- 
cherchés, &c.  On  s'y  met  au  fait  des  anec* 
dotes  y  de  Thiftoire  des  foupers ,  des  brouil- 
leries,  des  noirceurs,  de  mille  nuances 
charmantes,qu'on  ne  devine  point,  dès  qu'on 
s'en  éloigne.  Il  hut  être  au  courant  du  tour- 
billon ,  oc  pourfui vre ,  le  pinceau  à  la  main , 
ces  modèles  fugiti6,qui  neiaiftènt  pas  même 
au  peintre  le  tems  de  les  efquifter.  C'eft  au 
milieu  de  ce  flux  &c  reflux  que  l'efprit  fer- 
mente ,  que  l'imagination  s'allume  Se  en- 
ùnte  les  tableaux  rapides  qui  immortalife- 
ront  notre  frivolité. 

FUREUR  DU  BEL-ESPRIT.  On  veut 
être  nouveau  dans  tout  ce  que  Ton  écrit  ; 
&  Ton  facrifie  tout  à  ce  defir.  Un  Auteur 
veut  avoir  de  Tefprit  aux  yeux  de  fes  lec- 
teurs }  &  danS;  l'y  vreflfe  que  lui  caufe  cette 
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paflTion  )  il  oublie  ce  qu'il  leurdo'it  d'ailleurs. 

La  plupart ,  emportés  d'une  fougue  bifeofée  ,      J^S^ 

Toujours  loin  du  droit  fens  vont  chercher  leur  (A.  r 

Ib  croiroieni  s'abbalfTer  dans  leurs  vers  monT- 

S'îU  penfoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penfer  comme  « 
eux. 

Vn  Auteur  «  uniquement  occupé  du  foin 
de  plaire  à  Tes  ledeurs,  né^li^e  celui  de  les 
inftriiire  :  or  le  grand  art,  en  écrivant,  n'eft 
pas  d'avoir  feul  de  l'eTprit  ;  il  confifte  bien 
davantage  à  taire  croire  à  Tes  li;fleurs  qu'ils 
en  ont ,  &  à  leur  faire  godier  ce  qu'ion  leur 
dit ,  qu'à  leur  faire  admirer  la  manière  dont 
le  dit.  Si  l'avidité  qu'ils  ont  pour  toot 
ce  qui  plaît.   Ce  trouve   fatisfaite  pendant 
quelques  momens,  l'amour-propre,  qui  ne 
.ifeur  e(l  pas  moins  naturel ,  fe  choque  &c 
dnurmure  contre  un   Auieur   qui    fait  tout 
fOur  lui  même ,  &  rien  pour  les  autres.  Leur 
■vanité  délicate  s'irrite  de  ne  trouver  que  ■ 
rEcrivain  dans  tout  Ton  ouvrage.  Le  com-  j 
tnvn  de»  hommes  aime  qu'on  fe  propor-  1 
jionneà  Tes  lumières,  qu'on  l'éclairé,  &  non  J 
■a;  qu'on  t'éblouilTe.  La  raifon  feule  &  le  1 
bon  (êns  les  mettent  à  leur  aife ,  au  lieu  | 
que  l'affe^ation  du  bel-efprit  les  fatigue,  f 
Eh!   quelle  contention  ne  faut-il  pas  pour  * 
luivre  un  myAérieui  tilTu  de  penfces  !  quelle 
pénétration  pour  deviner  le  fensî  Je  n'en 
veux  pour  exemple  que i'enMwe,  dont  l'em- 
pereur Culi^uU  appelloit  le  flyle,  un  monr 
(taa  tic  faliU  funs  timtnt ,  iw  w»  ^m  lt»j 
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parties  ne  font  point  de  corps  y  &  sappr(y* 
chcnt  fans  Je  Uer.  On  ne  le  lit  pas  long- 
tems  fans  dfégoûc  :  on  a  même  quelquefois 
pitié  de  le  voir  courir  après  une  antithèfe; 
on  foufFre  du  foin  qu'il  prend  de  terminer 
fa  phrafe  par  une  pointe  qui  en  énerve  h 
force ,  &  ôte  à  (es  moralités  une  partie  de 
leur  prix  :  c'eift  peut-être  ce  qui  a  fait  dire 
à  M.  de  S.  Evremont ,  que  Ji  les  phrafes 
coupées  de  Seneque  avoient  l  air  defentcn- 
et  s ,  elles  rCen  avoient  pas  toujours  la  fo-- 
lidité.  U  eft  à  craindre  d  ailleurs  que  la  mul- 
titude Se  la  variété  de  ces  penféés  brillan- 
tes ne  foriiient  des  idées  confufes,  qui  (e 
chaflfent  l'une  l'autre ,  qui  ne  laiifent  dans 
refprit  qu'une  admiration  paiTagere ,  fans  y 
porter  aucune  utilité  réelle  &  permanente. 
Je  fçais  que  dans  les  ouvrages  ae  pur  agré- 
ment, (fi  Ton  peut  dire  qu'il  yen  ait  al>- 
folument  de  cette  efpece,)  ce  flyle  bril- 
lante plaît  &  réjouit  par  la  furprife  qu'il 
caufe^  néanmoins,  à  juger  fainement  des 
clîofes ,  on  conviendra  que  rien  nVft  plus 
éloigné  de  la  nature  que  certains  écrits  mo- 
dernes ,  dont  les  grâces  prétendues  ne  font, 
aux  yeux  du  bon  goût,  que  du  clinquant, 
dont  le  premier  afped  féduit ,  &  qui  ne 
âche  au  fond    qu'un   vuide  méprifablt. 

fWf;f  AFFECTATION. 

Fureur  poétique*  Quelques  Auteurs 
donnent  ce  nom  au  défordre  &  à  Tenthou- 
fiafme  de  Tode.  Voyt^  Enthousiasme 
lyrique. 

Fureur  de  réciter  :  c'eft  un  vice 
qu'on  attribue  aux  Poètes.  Rien  de  plus  in- 
fupportable  que  cette  manie,  &c,  pour  me 


^^r 


r  de  i'exprtlDon  (VHorucet  que  cetwj 
irbarie  qu'on  a  ti'allbniiner,  par  une  lec-  ï 
turefatiguanre, quiconque  aie  malheur  ou b  à 
complaifance  outrée  d'écouter  :  Occidi^^a^M 
Ugendo.  Leur  flérile  abondance  ne  les  Iai{Iè  7 
jamais  à  vuide.  quand  il  eft  quenion  d'en- 
nuyer :  lantôt  c'eft  une  ode ,  taniôi  une  élé- 
gie; aujourd'ui  c'ell  une  idylle:  demain  ce 
iêra  uQ  l'onnet.   Il  n'ell  lî  chéiif  rimailleur 
qui ,  dans  moins  de  trois  années,  n'ait  formé 
un  Recueil  manufcrit  de  fes  pièces;  &  il 
e{l  arrêté  que  tous  ceux  qui  voudront  le 
voir,  en  efTuieront  une  bordée ,  &  que,  par 
bienféance,  ils  ne  s'érigeront  point  en  Critt-  I 
ques  :  on  attend  mOme,  de  leur  part,  un  tiî-.  I 
but  d'admiration  &t  d'applaudiffement ,  fous  1 
peine  d'être  déclarés  gens  de  mauvais  goût.  1 
Que   le  vrai  mérite  eft  éloigné  de  celte  ] 
charlatanerie  !  Il  ne  s'affiche  point;  il  fe  I 
cache  :  loin  de  mendier  bafTement  des  élo-J 
ges,  ou  de  les  capter  par  des  voies  obli-!l 
ques ,  il  I«  craint  ;  il  les  reieite  avec  mo-*! 
deftie ,  &£  fe  défie  de  la  vapeur  de  l'encens"*! 
fe  plus  judement  mérité.  Loin  de  fe  prof-  j 
tituer,   (qu'on  me  permette  cette  e;(pref-' 
fion  ,  )  aux  regards  des  curieux  ,  il  rcat 
tellement  ceux  du  public,  que  c'efl  mi 
en  ùtistaiOtnt  le  goût  de  ce  public,  qil'efiM 
le  fondant  &  en  l'interrogeant ,  qu'il  a  cou-"' 
tiime  de  s'énoncer.  S'il  hazardc  avec  timi-^ 
diié  quelques  ouvrages  marqués  au    borf 
coin  ,  fruit  du  travail  Se  du  génie ,  il  ne  le 
regarde  que  comme  des  ellais.  Souvent  i. 
&ut  que  des  amis  lui  arrachent ,  &  metrenc  ] 
au  jour  du  morceaux  eKcellens»  que  foaj 
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îndifFërence  pour  le  néant  de  la  gloire ,  au- 
'  roit  enfeveli  pour  jamais  dans  Tombre  d'un 

cabinet.  Forcé  de  paroitre ,  l'idée  du  public 
clairvoyant  Teffi-aie  ;  &  ii  les  applaudiiTe- 
mens  calment  Tinquiétude  &  l'agitation  que 
lui  caufoit  l'incertitude  du  fuccès ,  fon  ame 
n*eft  point  altérée  par  les  mouvemens  d'un 
fot  orgueil ,  ou  d'une  confiance  téméraire  : 
tel  eft  l'homme  à  talent ,  &  c'eft  à  lui  que 
M.  Dcfpriaux  adrefle  ce  confeii. 

Artpo'ét,  Quelques  vers  toutefois  qa^ApoUon  vous  infpire, 
^*     En  tous  lieux  auifi-t6t  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  Rimeur  furieux , 
Qui ,  de  fes  vains  écrits  leâeur  harmonieux  ^ 
Aborde,  en  récitant,  quiconque  le  falue , 
Et  pourfuit  de  fes  vers  les  paflàns  dans  la  rue. 

Cette  propoiîtion  générale  regarde  les 
bons  vers ,  comme  les  vers  foibles  &c  mé* 
diocres  ;  &  ce  n'eft  pas  moins  aux  grands 
Auteurs  qu'aux  mauvais  Ecrivains  que  notre 
légiflateur  ifnpofe  cette  loi.  Mais,  parce  que 
Içs  premiers  communément  font  plus  réfer- 
vés ,  &  que  la  gloire  certaine  qu'ils  retirent 
de  leurs  ouvrages  ,  leur  fait  négliger  la  mi- 
férable  refTource  où  les  autres  font  réduits 
de  quêter  des  applaudifTemens  en  détail , 
c'eft  principalement  Air  ces  derniers  que 
tombe  l'application  du  précepte.  Ce  feroit 
un  grand  bien  pour  la  (ociété  de  guérir  ces 
personnes  de  l'habitude  où  elles  font  de 
préfenter  à  tout  le  monde ,  &  fans  cefTe , 
lf*urs  produâions  informes  &  languiflantes. 


-J^CFUR>_^  2Î9. 

Mais  CCS  malades  d'une  efpece  fingiiliere ,'l 
ne  font-ils  pas  incurables?  Les  confeils  qu'otfj 
leur  donneroit ,  les  fecours  qu'on  s'empre 
feroit  de  leur  procurer,  ne  fcroient-ils  poii 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en  a 
tendroii?  Peut-être  s'élanceroient-ils  comme' 
des  phrénëtiques  fur  le  médecin  qui  tente- 
roit  leur  guérifon  ?  Qu'importe,  fi  l'on  pou- 
voit  fe  flatter  du  fuccès?  I!  faudroit,  pour 
le  bien  commun,  que  des  hommes  généreux 
s'expofaffent  aux  piquures  de  ces  infères 
du  Farnafle;  mais  de  femblables  travers  ne 
font  bien  corrigés  que  par  le  ridicule.  Si,i 
la  faulTe  indulgence  qui  les  entretient ,  qui  j 
les  tolère,  on  fubflituoit  un  air  de  mépris,  -j 
ou  d'ennui  marqué,  ne  délivrernit-on  pai,'j 
à  coup  sûr,  le  monde  de  ces  Uêîturs  inf^' 
tigdhUs  Je  leurs  vers  faiigudns ,  comme 
les  a  nommés  quelqu'un?  Qu'après'avoil] 
entendu  de  pareils  vers,  on  adreSe  de  fen) 
froid ,  à  leur  Auteur,  ceux  qxCAlceJle  dit  iàn 
fa^on  A  l'homme  au  fonnet. 

renpounoîs,  pirhazard,  faire  d'aufli  mfchans  ;  Molien 
Msis  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens,      JH'/*"- 

Qu'en  effuyant  leur  leiflure,  puifqu'il  faut  I 
l'effuyer,  on  marque  dans  tout  fon  main*  1 
tien  l'impatience  qu'ils  excitent  de  ne  les  1 
plus  entendre,  &  qu'on  la  termine  par  cette 
rëâexion  : 

Votre  pièce  eft  charmante  ; 
Mais  je  ne  f^'ais  pourquoi  je  bâille  en  l'écounuiti  a 

Des  npplicaciont,  OU  des  pstodksCttc&Aa 
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blés  j  feront,  fi  je  ne  me  trompe  ^  une  împreA 
fion  plus  vive  &  plus  durable  que  des  con- 
ièils  mefiirés  &  de  longs  rûfonnemens.  Le 
ifial  dont  ces  Meffieurs  font  tourmentés^  Se 
dont  ils  a£9igent  bien  d'honnêtes  gens ,  eft 
de  fai  nature  de  ceux  que  les  mënagemens 
entretiennent  5  fit  qu'une  opération  brufque 
&  violenie;  déiacîneroit  inâtilliblennent^ 


GkLl- 
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GALIMATHIAS:  vice  contraire 
ia  neiteté  du  ftyle.  Il  confifle  i 
l'embarras  6t  la  contufion  des  p-iiolei  cjui 
(ont  miCet  fans  ordre  &  lâiis  jugement .  de 
Ibnc  qu'on  ne  peut  guère*  deviner  le  fens 
du  dilcnurs.  Voici  un  exemple  d'un  partait 
Galimaihias  que  Molière  met  dam  la  bou- 
che d'un  perfonnaee  de  fa  pièce  du  MéJ^ 
cin  malgré  lui  :  «  L  incongruité  des  humeurs 
»  opaques,  qui  fe  rencontrent  au  tempéra- 
»  ment  naturel  des  femmes ,  étant  caufe  que 
»  la  partie  brutale  veut  touiours  prendre 
»  empire  fur  la  fenfitive,  on  voit  que  l'iiié- 
»  galitë  des  opinions  des  docteurs  déperKl 
»  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
»  lune.»  Quelques-uns  ont  traité  de  Gali- 
mathias  cet  endroit  de  Coflar^  où  il  dit,  en 
parlant  de  Voitun:  «Il  difputoit  la  gloire 
»  de  bien  écrire  aux  illurtres  des  nations 
»  étrangetes ,  &  contraignit  l'écho  du  Par- 
)•  nalTe  )  en  un  temt  qu  il  n'étott  plus  que 
M  de  pierre,  d'avoir  autant  de  pafTion  pour 
n  fon  rare  mérite,  qu'il  en  avoit  quand  il 
M  éioit  nymphe,  pour  la  beauté  du  jeune 
»  Naràjfi.  »  Si  ce  dernier  exemple  n'eft 
pas  du  Galimathias ,  c'eft  du  moins  du  phé- 
bus  ;  autre  vicecontre  la  netteté  du  langage. 
yoyci  pHÉBUS.  Le  paflage  fuivant ,  tiré  des 
leittesde  Balzac, t&  un  véritable Galima- 
ihias  :  »  La  gloire  n'eil  pas  tant  une  lumière 
jf  étrangère,  qui  vie[ude4i;tiois>ïox2â[.\i>'nst 
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»  héroïques ,  qu'une  réflexion  de  la  propre 
»  lumière  des  avions ,  &  un  éclat  qui  leur 
>»  eft  renvoyé  par  les  objets  qui  l'ont  reçu.  » 
Comme  on  ne  parle^Sc  qu'on  n'écrit  que  pour 
fe  fsLire  entendre  j  on  doit  tâcher,  fur  toutes 
chofesy  de  s'exprimer  clairement,  f^oye^ 
Clarté. 

Je  ferai  ici  une  remarque  générale  fur  un 
dé&at  de  clarté  9  qui  fe  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  quelques  Ecrivains  de  nos  jours 
dont  on  fait  cas ,  &  qui  confifte  dans  uiie 
s£k&3ition  de  donner  un  tour  extraordinaire 
à  leurs  penfées«  Ces  Auteurs  tombent  aflêz 
fouvent  par-là  dans  une  obfcurité  qui  dé- 
robe au  leAeur  le  fens  de  ce  qu'ils  veu- 
lent dire ,  &  qui  l'oblige  à  relire  plu- 
fieurs  fois  une  période  pour  tâcher  de  les 
entendre.  Ceux  qui ,  pour  renfermer  plii- 
fieurs  idées  en^peu  de  mots,  écrivent  d'un 
ilyle  concis ,  s'imaginant  rendre  leurs  pen- 
sées plus  vives  &  plus  furprenantes  9  en  s'é- 
loignant  de  la  manière  atfée  &  naturelle 
dont  on  doit  les  exprimer ,  donnent ,  fans 
y  prendre  garde,  dans  cette  efpece  de  ga- 
limathias ,  qui  n'eft  admiré  que  par  les  gens 
qui  font  confifier  le  beau  &  le  fublime 
dans  ce  qui  eft  plus  écarté  du  chemin  battu^ 
&  le  moins  intelligible.  Il  eft  certain  que 
ces  expreffions  emphariques ,  ces  tournures 
trop  recherchées  ,  ces  élocutions  fenten- 
tieufës ,  &  ces  efforts  d'imagination ,  répan- 
dent prefque  toujours  des  ténèbres  fur  une 
penfée  qui  auroit  paru  fort  agréable,  fi  la 
nature  feule  Tavoit  mife  en  fon  jour.  Je  ne 
nommerai  pas  les  Ecrivains  qu'on  peut  juf- 
temem  blâmer  à  cet  égard*  Un  examen  ju- 


dicîeus  &  impartial  les  découvrira  aifément, 
&  empêchera  qu'on  ne  les  imite  en  ce  qui 
lie  mériie  pas  de  l'être, 

Au  refte,  les  Auteurs  du  Dlifiioniiaîre  de 
Trévoux  rapportent  que  M.  ffuet  croit  que 
le  motGalimaïkiasa]^  même  origine  qu'^- 
iibofum ,  &  qu'il  a  été  formé  dans  les  plai- 
doyers qui  refaifoiem  autrefois  en  latin.  I[ 
s'agilToit  d'un  coq  appartenant  à  une  des 
parties,  qui  avoil  le  nom  de  Mathias.  L'a- 
vocat, à  force  de  répéter  les  noms  de  gallui 
&  de  Maehias,  fe  brouilla;  &c ,  au  lieu  de 
<lire  galius  Maihia ,  dit  gaUi  Mathias  ;  ce 
qui  lit  nommer  ainii,  dans  la  fuite,  tous  les 
^ifcours  embrouillés.  Les  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  ne  donnent  cette  ori- 
gine, que  comme  vraifeitiblable,  St  en  citant 
leur  Auteur  qui  n'en  garantit  point  du  tout 
la  vérité,  yoyci  Clarté.  Purf.té.  Style. 

GASCONISME  :  vice  de  langage,  qui 
■vient  de  l'imitation  déplacée  de  quelque 
tour  propre  à  l'idinme  des  Gafcons  ;  &  on 
eniend  par  le  mot  Gfl/(;onj,non-(èuleinent 
ceux  qui  habitent  la  Gafcogne,  proprement 
<^ite,  mais  encore  les  habitans  de  la  Guienne> 
du  Rouffitlon ,  du  Languedoc ,  de  la  Pro- 
vence ,  du  Rouergue  ,  de  l'Auvergne ,  & 
des  autres  provinces  méridionales  de  France, 
OÙ  le  françois  n'eft  pas  la  langue  ordinaire 
du  peuple  :  or ,  comme  ces  provinces  four- 
nilTent  beaucoup  de  citoyens  à  l.i  rL-publt- 
que  des  lettres ,  &  que  ceux  même  de  leurs 
habitans,  qui  ont  été  le  mieux  élevés,  font 
Jiijets  à  donner  au  fratiçois  des  tournures 
paioifes ,  nous  avons  cru  devoir  contacrcr 
un  aii'icle  au motGaftomJinc^  çout  eih^wiet 
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nos  lecteurs  cle  ces  pays  à  le  précauûonner 
davaîuage  contre  les  défaut;  qu'il  renferme. 
Voici  quelques  exemples  de  Gafconifme: 
Jt  viendrai  vous  voir  dïs  être  arrivé;  je 
r&fit  dans  la  rue  S.  Honoré  ;  mon  maître 
de  danfc  C apprend  à  danfer  ;  peu  s'en  a 
fallu  ;  /'/  ejl  dommage  ;  je  veux  plutôt  finir 
ce  que  je  faiis  ;  je  ne  puis  fortir  avec  le  tems 
qu'il  fait  ;  je  luis  rentré  à  bonne  heure  lundi 
foir;  il  a  changé  de  maifon  ,  d'appartement, 
de  maître  de  defTein  ;  nous  avons  convenu 
dé  cela  ;  ilena  convenu.  Il  faut  dire  :  Tirai 
vous  voir  des  que  je  ferai  arrivé;  je  de^ 
meure  dans ,  6cc.  mon  maître  à  danfer  lui 
montre^  lui  apprend  à  danfer  ;  peu  ien  ejl 
fallu  ;  ctfl  dommage  ;  je  veux  auparavant 
finir  ce  que ,  &c  ;  je  ne  puis  fortir  par  le 
tems  qu'il  fait  ;  je  rentrai  de  bonne  heure^ 
lundi  au  jbir  ;  il  a  pris  aine  autre  maifon^ 
un  autre  appartement  y  un  autre  maître^  6cc  ; 
nous  fommes  convenus  ;  il  ejl  convenu. 
Toutes  les  fois  que  convenir  exprime  un 
accord ,  on  doit  le  conjuguer  avec  le  verbe 
auxiliaire  être ,  &  non  avec  le  verbe  avoir» 
On  dit  très-bien:  Cet  habit  rnauroit  con^ 
venu;  cette  femme  nia  convenu  ,  parce  que, 
dans  ce  cas,  convenir  n'exprime  pas  une 
convention  ,mais  convenance ,  rapport.  Les 
Galbons  difent  fouvent  :  Tai  ctfnfirmé^fai 
confejféjfai  promené;  poxxx ^  f  ai  été con^ 
firme ,  je  me  fuis  conftjfé ,  je  me  fuis  pro'^ 
mené.  Ils  difent  encore  :  Cet  homme  efidan* 
gsrcux ,  pour  dire:  Cet  homme.ejl  à  crains 
dre  ;  droit ,  pour  debout  ;  la  ville  de  To»^ 
iouje  dont  je  fuis ,  dont  je  viens ,  d^oà  je 
fuis  curé;  pour  • .  •  •  d'où  je  fuis  ,  d^où  /# 


ent: 


tnSf  dont  je  fuis  cuit.  Quelques-uns  dI»T 

_ÎTent:  Faire  au  volant,  faire  au  mail^fair^Ê 

au  petit  palet i  faire  Ja  vers  à  foyt  ; 

fis  huit  Jours;  faites -moi  lumière  ^    poui 

dire:  Jouer  au  votant  y  au  rnaîl ,  ail  /'<'â 

H     palet  ;  élever  Jes  vers  à  foii  ;  il  y  eac/Ùef 

^h   huit  jours;  éclairer-moi.  Nous  ne  piété* 

^V    dons   pî|s  donner  ici  ime  lillo  tic  tous  le] 

^^L   GaCconilmt^  ;  nous  ne  k  devons  pas; 

^Kjl'exécution   de  c.:   projet  demanderait  un^ 

^B^ios  voiunie.   Nous  nous  contenterons  diJ 

^^jenvoyer  !e  ledeur  au  livre  qu'on  publiaJ 

il  y  a  quelques  années ,  à  Touloule,  iovaa 

le  (itj-e  d«  Gafcoriifmes    corrigés  ,  ouvragM 

que  l'Auicur  auroil  rendu  plus  utile  ,  s'il  cill| 

I recueilli  un  plus  grand  nombre  cie  Gafcc, 
ni'mes,  &  s'il  leur  eut  donné  une  forin# 
alpliabéliquc  ;  ce  qui  auroit  Ibiivent  épargna 
piix  le^eurs  la  peine  de  parcoutir  t^iui  if 
liv:e  pour  trouver  le  mol  ilir  lequel  lU  onij 
des  doutes  à  éclaircir.  Foye^  LaNGAU^ 
{^Fautts  de)  DiCTION.  PURETÉ.  StYLeJ 
GENIE,  i^néccjlité  du)  Le  Génie,  qu? 
nous  définirons  dans  le  moment,  eft  de  né- 
«(Tiré  dans  tous  les  arts;  mais  il  doit  do- 
miner dam  l'éloquence  6c  la  poèfie  : 
iui  qui  diAingue  l'Otaieiirdu  Déclamateur  J 
le  Pot:te  du  Verfificaieur;  car  il  faut  mebi 
tre  nnc  grande  différence  entre  le  méchi 
iiifrae  du  vers ,  &  la  poéfie  elle-même.  O 
pourroit  n't.^norer  rien  des  régies,  concef| 
nant  la  conflru^ion  des  vers ,  li^avoir  exatt 
tcmeni  tes  noms ,  les  définitions  &  les  qu^ 
lités  propres  à  chaque  genre  de  poefie,  fâtu 
métiier,  pour  cela,  le  nom  de  Poète ,  t,o^ûlvV 
^^  (es  connoifldnces  n'étant  que  Vexi^Acu^a 

■  QVn 


1 


xàfi  .^(GÈN)t>f«i. 

récorce  delà  poëfie  ;  comme  il  ne  fuffit  pas^ 
pour  être  Orateur  ^  de  fçavoir  les  préceptes 
de  la  rhétorique,  fi  Ton  ne  joint  à  cette 
théorie  le  talent  d'appliquer  les  régies  au 
fujet  que  l'on  traite.  C'eft  donc  le  génie  qui 
caraâérife  l'éloquence  &  la  poëfie  ;  &  fi 
l'on  demande  en  quoi  confifte  ce  Génie? 
e  réponds  que  c'eft  la  difpofitioni  la  faci- 
ité  que  la  nature  a  accordée  à  certains  hom* 
mes  d'imaginer  hardiment,  &  de  peindre 
vivement  les  objets  par  le  fecours  des  ex- 
prefiions  ;  ou ,  pour  parler  encore  plus  pré* 
cifément ,  c'eft  un  jugement  exquis ,  foutenu 
d'une  imagination  vive  &  brillante ,  com- 
mun à  tout  ce  qu'on  appelle  bcaux^arts.  Il 
fe  diverfifie  fui  vant  les  objets  qu'il  embrafte^ 
&  retient  par-tout  le  nom  de  Génie,  S'occu- 

Î»e*t-il  des  rapports  des  nombres  pour  calculer 
e  mouvement  &  Taélion  des  globes  qui 
forment  cet  univers  ?  &,  par  des  opérations 
aufti  profondes  que  merveilleufes ,  parvient* 
il  à  rendre  raifon  des  phénomènes  ae  la  na- 
ture ?  C'eft  le  Génie  de  la  phyfique  &  de 
la  géométrie:  De/canes  &  Newton  l'ont 
eu.  Se  propofe-t-il  de  perfuader,  en  ajoutant 
i  la  force  des  raifons  l'art  d'émouvoir ,  & 
celui  de  plaire  par  les  agrémens  du  ftyle? 
C'eft  le  Génie  de  l'éloquence ,  tel  que  l'ont 
poiTédé  Démojlhine  &  Ciciron.  Dirige-t-il 
le  pinceau  qui  trace  fur  la  toile  les  aÂions 
des  héros  ?  Conduit-il  le  cifeau  qui  donne 
au  marbre  les  traits  de  leur  vifage  ?  C'eft  le 
Génie  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  :  il 
a  brillé  dans  le  Brun  &  dans  Girardon.  Mais 
ce  Génie,  qui  dépend  beaucoup  de  la  di/po- 
fwon  plus  ou  moins  heurcufe ,  &  de  ta  fcn* 
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fibîlité  plus  ou  moins  grande  des  organes  ,  \ 
e&  une  chofe  plus  aiiiee  à  décrire  qu'à  dé-  1 
r  finir  exa^ement.  Il  leroit  à  fouh^iter  quti 
rirgiU,   Corntil/e,  Roufùau,    OU   M.  .^1 
wyo/iaire,  euHenE  bien  voulu  nous  exporta 
I  de  quelle  manière  leur  ame  écoit  afFedëe  j  I 
'  ^and  ils  ont  enfanté  leurs  plus  beaux  vers. 
Le  Génie  poétique,  s'il  m'eft  permis  de  dir« 
ce  que  je  pcnle ,  me  paroît  être  ce  qa'ffo- 
L  w«  nomme  quelque  part  fpUndida  éi/is, 
Knne  efpece  de  feu  central  qui  élevé  l'elprif» 
^ui  échau^  l'imagination;  qui  fait  peiifer 
pâvec  noblelTe,  &£  peindre  avec  force,  dif-  ^ 
I  iiérjint  <i;ulement,  par  le  degré  de  vivacité,  | 
du  Génie  de  l'éloquence,  qui  s'accommode  f 
•  mieux  du  phlegme  ,  &  s'accorde  mieux  1 
avec  le  jugement.  j 

Dans  tous  les  arts  d'imitation  ,  & ,  par  | 
1  conféquent ,  en  poélie  &  en  rhétorique ,  le  J 
Génie  réfulte  donc  du  concert  de  rimagî*. 
[    '    I  &:  du   jugement.  L'on  dirige  tou^r 
lours l'erprit  au  vrai.  &£,  par  confequent,! 
RU  beau  :  l'autre  embellit  les  objets ,  ma\t  1 
■toujours  avec  faeeffe,  avec  difcrétion.         | 
L'affemblagedeces  dons  k  rencontre  ra-  I 
ement  dans  le  même  homtne  ;  &,  pour  l'or»  j 
Binaire,  la  vivacité  de  Timaginaiion  fait  tort  J 
^  la  folidité  du  jugement,  comme  l'exaoJ 
Ftitude    fcrupuleufê  de  la  raifon   étouffe  let] 
faillies  de  1  imagination  :  de-là  vient  quel 
des  Jiécles  enticts  fe  font  écoutés  Lins  pro*  1 
duire  des  Poirtcs  îlluflres ,  &î  que  les  grandi  1 
hommes  en  ce   genre  n'ont  palTé  dans  là  | 
monde,  que  de  loin  à  loin ,  comme  de*  I 
phénomènes  :  ce  font  des  préfens  que  U  ] 
tiaiure  ne  prodigue  jamais. 
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Tout  le  monde  convient  que  la  Nature 
efl;  la  fource  du  beau  ;  que  c'eft-elle  qui  pro- 
duit,  dans  les  ouvrages  d'efprit,  ce  vrai  qui 
plaît ,  frape ,  &  faifit  univerfellement  dans 
tous  le$  âges,  &  chez  toutes  les  nations  po- 
licées. (  l^àyc[  Vrai.  )  Toutefois  la  nature 
feule  &  brute  ne  fçauroit  caufer  cet  effet  ; 
il  faut  qu'elle  foit  perfeâionnée  par  le  fc- 
cours  de  Tan  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  conf-? 
tant  que,  fans  le  fecours  du  Génie,  l'art  de- 
meureroit  abfolumem  inutile. 

Suileau.     Si*l  ne  fent  point  du  cîel  Tinfluence  fecrete  % 
Si  fon  afire  en  naiffant  ne  la  formé  Poëte  , 
Dans  fo;î  génie  étroit  il  eft  toujours  capdf  j 
Pour  lui  Phébus  eft  fourd,  &  Pégafe  rétif. 

Auili  rien  n'eft  plus  facile  à  démêler  quç 
les  étincelles  de  cet  heureux  naturel.  EUes 
percent ,  elles  fe  font  jour  dans  une  pre- 
mière compoiition ,  quoi  qu'avec  un  air  dç 
négligence  &  quelquefois  même  de  rudefTe; 
au  lieu  que  les  affeâations  de  l'art  ne  cou- 
vrent, quand  on  les  approfondit,  que  de  la 
fbiblcffe  ou  de  la  ftérilité.  En  vain  donc 
s'efforceroit-on  d'acquérir  ce  Génie  par  une 
^de  non  moins  inutile  que  pénible,  fi 
l'on  n'en  porte  en  foi  le  germe  &c  les  pre- 
mières femences  qu'il  faut ,  dés  qu'on  les 
pofTede ,  développer  par  le  fecours  de  la 
leâure  &  de  la  réflexion  ;  &  c'e(|  à  quoi 
contribuent  encore  certaines  circonftances 
particulières  qui  ne  fe  réunifient  pas  tou- 
jours également  dans  une  même  perfonne. 
Le  climat  y  l'éducation ,  le  tempérament  j 
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fortune ,  influent  plus  qu'on  ne  pertfe  l'ur 
dct<:r>Til nation  du  Génie.  La  plante  la! 
ilus  rare  clésénere  hîeniôc ,  ou  fe  «JefTécI)^^ 
&  périr ,  fi  elle  eft  tranfplantéi;  ou  mal  culJ" 
ijvée  i  &  l'expérience  prouve  que  dans  cew 
laîns  pays,  plutôt  que  dans  d'amrcs,  on 
oaît  avec  des  dîfpofîtions  heureufes  pour  lei 
4tts  &£  les  fciences  La  Grèce  a  donné  1^ 
jour  à  Hoi/iert,  à  Pinilure,  &  à  plufîeurâ 
autres  Poêles  ;  &  la  Tatiatie  n'a  jufqu'ff 
préfent  encore  produit  peifonne  <l.in*  Iff 
■ifrne  genre.  Il  n'y  a  pas  niL-:iie  (ufqu'au^ 
6uces  d'un  fiéi-le,  qui  ne  fervent  à  perfec-; 
tionner  celui  qui  le  fuit  imniédiateinent^ 
tout  cela  néanmoins  l'uppofe  le  Génie,  n 
ne  le  donne  pas  ;  te  met  plus  ou  moins  eiv 
évidence,  mais  ner<jauroii  le  créer,  f^oyer 
£tude.  Lecture.  Talent.  j 

GENRES, (/«rro/i)  ou  Caractebem 

D'El-OQUENCt  ,  cc/1-àdire  Ic/Tm/'/.- ,  1? 
^ubl'tmt f  \c  tcnipcri  ou&uri.  Nous  avord 
liaiic  celte  matière  à  1  article  Etoqutnce\ 
&  nous  y  renvoyons  le  leifleur.  foyt^^  a 
Cariide  StyLE. 

Genres    de   rhétorique  :  on  < 
compte  trois  que  l'on  nomme  le  Gemt  .; 
Ubiiaûjy  le  Genre  judiciaire ,  6l  le  Gcnr^ 
iimoîifiraùf.  1 

Le  Genre  délibératlf  confifte  à  confeilleg 
DU  à  dilTuadef'  Ceux  qui  parlent  dans  Iq 
délibérations,  foil  publiques,  foit  particu- 
lières, fe  propofent  toujours  l'un  Se  l'aiiir* 
de  ces  deux  objets.  Ces  fortes  de  difcou^ 
cnvifagent  l'avenir.  C'cft  à  ce  Génie  qua 
fc  rapporte  l'éloquence  politique,  fi  en  honj 
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neur  autrefois  à  Rome  &  à  Athènes ,  ufîtée 
maintenant  dans  les  républiques ,  dans  le 
parlement  d'Angleterre ,  dans  les  confeîls 
des  princes  &  dans  les  n^ociations.  y^^^ 
Eloquence  politique  ^cyti,  auffi  le 
mot  Délibératif. 

Le  Genre  judiciaire  confifte  à  accofer  ou 
à  défendre ,  ou ,  comme  on  dit  parmi  nous  » 
à  plaider ,  Toit  en  demandant ,  foit  en  dé^ 
fendant.  Il  s'y  agit  toujours  d'une  chofe 
paiTée.  Ce  Genre  fe  renferme  dans  l'élo* 
quence  du  barreau,  ^cyti  ELOQUENCE 
DU  Barreau.  Vcyti  aufli  le  mot  Judi- 
ciaire. 

Le  Genre  démonftratif  embrafle  deux 
parties  ;  la  louanee  ou  le  blâme.  Ce  Genre 
de  difcours  confidere  principalement  le  tems 
préfent  ;  car  on  loue  ou  l'on  blâme  les  cho- 
ies félon  leurs  qualités  aâuelles.  Mais  on  y 
rappelle  quelquefois  le  paiTé;  &  l'on  tire 
des  conjeâures  pour  l'avenir.  Il  eft  pro- 
pre à  quelques  parties  de  Téloquence  de  la 
chaire ,  telles  que  les  panégyriques ,  les 
oraifons  funèbres  ^  à  l'éloquence  académi-* 

Se,  aux  harangues 9  difcours  d'appareil» 
autres  pièces  femblables.  Voye[  les  ar- 
ticles Eloquence  de  la  chaire.  Eloquence 
académique.  Oraifon  funèbre.  Foyei  auffi 

au  mot  Démonstratif. 

Chacun  de  ces  trois  Genres  enviâge  un 
objet  particulier,  qui  eft  comme  fa  fin  prin- 
cipale. Le  délibératif  coniidere  ce  qui  efl 
utile  ou  nuifible  :  le  judiciaire  fe  propofe 
la  juflice  ou  Tinjuflice  ;  le  démonflratit ,  ce 
qui  efl  honnête  ou  honteux  :  ce  font-  là  leurs 
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objets  principaux  ;  les  autres  confïdérations 
ne  font  que  l'ublidiaires ,  &c  ne  s'y  joignent 
que  par  accident,  •  " 

GENS  DE  Lettres:  ce  mot,  dit  M.  4 
Voltaire^  répond  précifëment  à  celui  \ 
grammairiens.  Chez  les  Grecs  &  les  RcH 
mains,  on  entendoit  par  grammairien ,  noil»1 
feulement  un  homme  verfé  clans  la  gran^-l 
maire  proprement  dite,  qui  e(l  la  haie  db^ 
toutes  les  connoilTinceï ,  mais  un  homm»! 
qui  ii'éioit  pas  arranger  dans  la  géométrie,  I 
dans  la  philorophte,  dans  l'h'ftoire  géné»| 
raie  6c  panicuHere;  qui  fur-tout  faifoit  fiHJ 
ëtufle  de  la  poëlîe  &f  de  l'éloquence; 
ceque  font  nos  Gens  de  Lctfres  aujourd'hui" 
On  ne  donne  point  ce  nom  à  un  homme 
qui ,  avec  peu  de  connoiflances,  ne  cultive 

Su'un  feui  genre.  Celui  qui ,  n'ayant  lu  que 
es  romans ,  ne  fera  que  des  romans  ;  celui 
qui,  fans  aucune  littérature,  aura  compofé  au 
hazard  quelques  pièces  de  théâtre  ;  qui,  dé- 
pourvu de  fcience,aura  fait  quelques  fermons 
referapas  compté  parmi  les  Gens  de  Lettres. 
Ce  titre  a ,  de  nos  jours ,  plus  d'étendue  que 
!e  mot  grammairien  n'en  avoit  chez  les 
Grecs  6c  chez  les  Latins.  Les  Grecs  fe  cou- 
tentoient  de  leur  langue  ;  les  Romains  n'a_ 
prenoient  que  le  grec  :  aujourd'hui  l'hoill  ^ 
me  de  Leitres  ajoute  fouvent  à  Téinde  éA  J 
grec  &c  du  latin  celle  de  l'italien,  de  l'el^ 
pa^no! ,  &d  fur-tout  de  l'angloîs.  La  carrière 
dcrhilioite  efl  cent  fois  plus  immenfequ'ctle 
ne  l'étoii  pour  les  anciens  ;  6(  l'hifloire  s'ell: 
accrue  à  proportion  de  celle  des  peuples. 
On  n'exige  pas  qu'un  homme  de  lettres  aç- 
profondJfTe  wuies  ces  matitres  ;  \&  tùtmu^- 


univerfelle  n'eft  plus  à  la  portée  de  l'homme; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  fe  met- 
tent en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  dif- 
férens  terreins,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver 
tous. 

Autrefois  dans  le  feizieme  iiécle ,  &c  bien 
avant  dans  le  dii-feptiemc  ^  les  littérateurs 
$^occupoient  beaucoup,  de  la  critique  gram- 
maticale des  Auteurs*  Grecs  &  Latins  ;  &C 
c'eft  à  leurs  travaux  que  nous  devons  les 
Diâionnaires ,  les  Editions  correâes,  les 
Commentaires  des  chefs-d'œuvres  de  Pan- 
tiquité  ;  aujourd'hui  cette  critique  eft  moins 
néceiTaire,  &  refprit  philorophique  lui  a 
fuccédé.  C'eft  cet  efprit  philolbphjque,  qui 
femble  conAituer  le  caraâere  des  Gens  de 
J^ettres;  &  quand  il  fe  joint  au  bon  goût, 
il  forme  un  Littérateur  accompli. 

C'eft  un  des  grands  avantages  de  notre 
{iécle,  que  ce  nombre  d'hommes  inftruits, 
qui  pafTent  des  épines  des  mathématiques 
aux  fleurs  de  la  poëfîe,  &  qui  jugent  égale- 
ment bien  d'un  livre  de  métaphy fique  Se  d'une 
pièce  de  théâtre  :  Telprit  du  fiécle  les  a  ren- 
dus, pour  la  plupart»  auffi  propres  pour  le 
monde ,  que  pour  le  cabinet  ;  &  c'eft  ea 
quoi  ils  font  fort  fupérieurs  à  ceux  des  fié- 
clés  précédc;ns.  Us  furent  écartés  de  la  fo*;- 
ciété,  jufqu'au  tems  de  Ba/iac  &  de  f^ozV 
lure  :  ils  en  ont  fait  depuis  une  partie  de-^ 
venue  nécefTaire.  Cette  raifon  approfondie 
&  épurée,  que  pluiieurs  ont  répandue  dans 
leurs  écrits  &  dans  leurs  converfations ,  a 
contribué  beaucoup  à  inflruire  &  à  poîir 
la  nation  :  leur  critique  ne  s'efl  plus  confu- 
mée  fur  des  mots  grecs  &  latins.  Mais,  ap.- 
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lyée  d'une  faine  phiioCophie  ,  elle  a  dé-^ 
lit  tous  les  preiii^és  dont  la  fociétë  étoic'' 
wireft-^e;  préaiftronî  des  aflrologues,  ciivK 
nation;  des  magiciens,  foniléges  de  toute 
erpece ,  faux  prodiges  ^  feux  merveilleux  i 
ulHges  fuperiliricui  :  elle  a  relégué  dans  les 
|;^o!es  mille   difpiites  puériles  qui  étoient 
aulretbis  dangereufes ,  &  qu'ils  ont  rendues 
méprirables  ;  par- là  ils  ont  en  effet  fervî 
TErat.    On  en  quelquefois  étonné  que  cftj 
qui  bouleverfoit  autrefois  le  monde  ,  ne  lé*! 
trouble  plus  aujourd'hui  :  c'eJl  aux  vériia 
blés  Gens  de  Lettres  qu'on  en  eft  redev: 
ble. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendaiici 
dans  l'erpfii  que  les  autres  hommes  ;  Se  ceun 
qui  font  nés  fans  fortune ,  trouvent  ail^ 
ment,  dans  les  fondations  de  Louis  Xlf-, 
lie  quoi  ajfermir'en  eux  cette  indépendances 
On  ne  voit  point ,  comme  autrefois,  de  ce 
épitres  dédicatoires,  que  l'intéi^t  &  la  bal 
lefTe  oiTroient  à  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'eft  paî  ccqu'ot 
appelle  un  htl-efprit  :  le  bel-efprit  feul  fii] 
pofe  moins  de  culture,  moins  d'étude,  ( 
n'exige  nulle  philofophie.  Il  conlide  prit 
cipilcment    dans  l'imagination    brillante  i 
dans  les  agrémens  de  la  converfation,  aidéj 
d'une  lefttire  commune.  Un  bel-efprit  peu! 
ailément  ne  point  mériter  le  titre  à'hamn  ' 
dt  Lerfrei  ;   oc  l'homme  de  lettres  peiii  i 
point  prétendre  au  brillant  du  bel>efprir. 

Il  y  a  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  qd 
ne  font  point  auteurs;  &t  ce  font  probable! 
«lîm  les  plus  heureux.  Ils  font  à  l'abri  dd 
ié^oHis  que  la  protefltoacl'AuieaTCQCivitl 
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quelquefois  ;  des  querelles  que  la  rivalité 
£iit  naître ,  des  animolités  de  parti  &-  des 
faux  iugemens  ;  ils  font  plus  unis  entr'eux  ; 
ils  jouiuent  plus  de  la  fociété  ;  ils  font  iuges^ 
&  les  autres  font  jugés.  Nf.  de  VoUairté 
Fqyei  ExuDE.  Belles-Lettres.  Lit- 
térature* 

GÉOGRAPHE,  fe  dit  d'une  perfonne 
verfée  dans  la  géographie,  &  plus  parti- 
culièrement de  ceux  qui  ont  contribue  par 
leurs  ouvrages  au  progrès  de  cette  fcience. 
yoy^K  C article  fuivant. 

GÉOGRAPHIE ,  compofé  de  deux  mots 
grecs  yfi^  terre  y  yf^^iv^  peindre^  di^ 
crire.  La  Géographie  eft  la  defcription  de 
la  terre.  Nous  allons  copier  un  morceau 
d'un  Ecrit  de  M.  Roufleau  de  Genève ,  qui 
n'eft  point  dans  les  Œuvres  de  cet  Auteur^ 
où  Ton  trouvera  l'origine  &  la  néceffité  de 
cette  fcience  indifpenfàble  à  Thonmie  de 
lettres. 

»  Lorfque  les  peuples  fe  font  multipliés 
^  fur  la  furface  de  la  terre ,  il  eft  né  entr'eux 
y>  un  conflit  d'intérêts  qu'il  a  &llu  concilier. 
3*  La  juftice  &  la  raifon  auroient  dû  le  faire  ; 
»  mais  l'ambition  &  la  cupidité  n'écoutent 
^  ni  l'une  ni  l'autre.  L'attaqué  a  donc  été 
^  contraint  d'oppofer  la  force  à  la  force  , 
>f  &  ne  l'a  fait,  avec  fuccés ,  qu'autant  qu'il 
M  a  connu  la  fituation  de  fon  ag  jreiTeur  par 
>»  rapport  à  lui. 

»Tant  que  de  petites  fôciétés  (e  font 
M  combattues ,  on  n'a  eu  befoki  que  d'une 
«  notion  bornée ,  &  purement  topographi* 
>»que,  d'un  petit  efpace  de  terre.  Mais, 
»  lorfque  les  grands  Empires  furent  formés. 
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&  qu'on  eue  d'immenCes  contréei  à  f\ 
chir  pour  attaquer  ou  fe  défendre ,  on 

■  connut  l'utilité  d'une  connoiflance  [ 
étendue  du  globe  terreAre  ;  &  l'on  a 
pella  cette  connoiHancs  géograph:e,(à 
que  le  belbin  a  fait  naître ,  comme  ti 
les  autres. 

»  Ces  cranrmigracions  tumultueufes  des 
peuples  les  uns  chez  les  autres ,  leur  /irent 
connoîire  de  bonne  heure  le  tableau  icm 
jours  varié  des  produftions  de  la  nai 
un  nouvel  ordre  de  chofes  fe  préfei 
eux.  Les  richefles  d'un  climat  ne  font  ( 
celles  de  l'autre  ;  ch^icun  veut  cependj 
s'approprier  celles  de  fes  voilîns. 
qu  on  ne  le  peut  par  la  force  ,  on  y  p 
vient  par  Tappas  d'un  échange  avant 
geux  ;  &  c'eft  de-là  qu'eft  né  le  coi 
merce ,  qui  n'a  bientôt  formé  qu'une  q 
mille  du  corps  entier  du  genre-humainJ 
nPour établir  cette  correfpondance  lenj 
&  difficile  entre  les  hommes,  il  fallq 
s'ouviir  des  chemins  d'une  contrée  à  i'ai 
tre,  fatu  quoi  l'on  auroît  erré  long-tc 
au  hazard  ;  l'on  fe  feroît  égaré  fur  la  v 
'  étendue  de  la  terre,  fans  efpoir  d'arrim 
à  fon  but,  ou  de  retourner  chez  les  fîetu 
I  la  lumière  de  la  géographie  eft  donc  i^ 
'  nue  au  fecours.  En  ajjgrandilTant  U  Tphei 
de  l'efprit  humain,  elle  lui  a  découva 

■  de  nouveaux  climats,  l'a  flaté de  refpoi 
'  d'y  trouver  de  notiveaux  préfêns  de  J 
'  nature,  l'y  a  conduit,  &c  l'a  ramenée 

■  IQreté. 
»  Enfin  le  théâtre  du  monde  s'efl  dicL 

>  fifié  dç  fiécle  en  fiéclc,  foît  dat»  Va  mta 
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»  foît  dans  le  phydque.  Les  nations  fe  font 
9}  englouties  les  unes  dans  les  autres.  Les 
»  Empires  fe  font  élevés  fur  les  débris  de 
»  ceux  qu'ils  ont  écrafés.  Les  villes  les  plus 
»  fuperbes  ont  jette  ,  quelques  inftans ,  un 
»  éclat  qui  fembloit  tout  obfcurcir ,  &:  (e 
»  font  éclipfées  enfin  pour  faire  place  à  d'au-* 
»  très.  Les  paflions  rapides  de  l'homme  ont 
»  donné,  dans  tous  les  tems ,  au  globe  qu'il 
»  habite  ces  mouvemens  convulnfs  qui  en 
»  ont  changé  la  face  :  la  nature  toujours 
»  agiifante ,  n^  a  pas  caufé  moins  de  mu- 
»  tations.  Les  mers  ont  reculé  leurs  bornes 
»  d'un  côté ,  les  ont  avancées  de  l'autre. 
»  Les  fleuves  fe  font  tracés  de  nouveaux 
»  cours.  Les  eaux  du  ciel  ont  entraîné  les 
>f  rochers  dans  les  plaines  qui  bientôt  ont 
»  égalé  les  montagnes.  Des  feux  cachés  ont 
»  ébranlé  la  terre  d'un  bout  à  l'autre  :  des 
»  cités  entières  ont  été  renverfées  par  ces 
»  fecoufles  violentes  ;  des  volcans  impétueux 
M  en  ont  enfeveli  d'autres  fous  des  torrens 
»  de  cendres  &  de  rochers  calcinés  !  Quels 
»  tableaux  pour  la  curiofité  de  l'homme  ! 
»  quel  vafte  champ  pour  l'hiftoire  civile  & 
»  naturelle  ! 

»  Mais,  comment  embraffer  d'un  coup 
»  d'œil  cette  carrière  immenfe  ?  En  vain 
»  chargeroit-on  fa  mémoire  de  la  longue 
»  fuite  des  révolutions  &  des  viciffitudes  du 
>»  monde.  Le  développement  le  plus  exaâ 
»  des  feits  ne  préfente  à  l'efprit  qu'un  ta- 
>f  bleau  confus ,  fi  l'on  ignore  où  chaque 
»  fcène  s'efl  paflTée  :  l'étude  même  la  plus 
»  profonde  de  la  nature  ne  produit  que  de 
^  faufks  connoifTances ,  fi  l'on  ne  cherche 
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»  les  caufes  dans  les  lieux  mâme  où  les 
»  effets  fe  font  manîfeftés.  Le  fouveraîn,  le 
»  miniftre,  le  général  d'armét.-,  ne  lîreroient» 
M  pour  leur  conduite,  ([iie  des  induflions 
»  trompeufes  des  événemens  pafîes.  Le  cli- 
wmat,  la  lîtuaiion  relative,  la  nature  du 
w  terreîn,  peuvent  rendre  poffibîeou  \mpoC- 
»►  fible  ce  (lui  ne  l'étoit  pas  ailleurs.  Des 
»  jugemens  tiazardés ,  des  raifonnemens  va- 
o  gués ,  des  fyftétnes  îndélerminés  feroîcnt 
»  tout  le  fruit  de  la  phyfîque. 

»  Mais  11  la  Géographie  éclaire  l'hiftoireV 
»  Vhifloire  ne  donne  pas  moins  de  jour  à 
»  U  Géographie.  Les  hommes,  dans  la  në- 
»  ceffiié  de  fe  communiquer  leurs  idées  > 
w  ont  inventé  divers  (îgnes  pour  repréfen- 
»i  ter  les  êtres  phyfîques  ou  métaphyfîques, 
»  qui  frapoient  leurs  fens  ou  leur  imaglna- 
t*  t'ion  i  mais  la  langue  ne  s'eù  pas  formée 
»  dans  une  afTemblée  du  genre  humain  en- 
M  tier.  Divifé  d'abord  en  plufieurs  familles, 
«  qui  n'avoient  aucune  communication  en- 
M  tr'elles,  chacune  a  l^tt  en  particulier  fes 
>r  conventions  (ur  les  diverfes  manières  de 
»  peindre  les  objets  k  l'elprit  par  les  fons, 
«  c'efl  ce  qu'on  appella  languet.  Ces  lan- 
n  gués  fubfifterent  chacune  dans  le  canton 
n  où  elle  ëloit  née.  juliqu'à  ce  qu'il  devînt 
ft  la  proie  d'un  ufurpateur  qui  en  avoir  une 
»  toute  djlFérente.  Celui-ci  donna  de  noo- 
«  veaux  noms  aux  objets  nouveaux  qu'il  y 
w  rencontra  ;  &  les  lieux  étoient  de  ce  nom- 
»  bre.  Le  nom  à»  peuple  vaincu  fe  con- 
1»  ferva  prelque  toujours,  parce  qu'il  flatolt 
»  l'amour-propre  du  vainqueur  ;  mais  U 
n  nouvelle  forme  du  gouvemetivçM 
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>»  avoît  introduite  dans  le  pays  conquis ,  St 
»  beaucoup  d'autres  circonAances  encore  » 
»  le  mirent  dans  la  néceffité  d'appeller  di-< 
»  verfement  les  provinces ,  les  villes  ^  &c« 
>>  Lliiftoire  conferva  précieufement  le  dér* 
^  pôt  des  anciennes  appellations  ;  &c  c'eft-- 
h  là  que  h  Géographie  les  a  puifées. 

>f  Cependant  les  fiëcles  fe  font  accumu- 
9>  lés  ;  &  quelle  confufion  a  dû  }etter  dans 
nies  noms  des  contrées  diverfes ,  cette  lon-< 
»  gue  fucceffion  de  peuples  parlans  divers 
»  idiomes?  L'iiiftoire  a  donc  redemandé  à  la 
^Géographie  le  fecours  qu'elle  en  avoit  re^s* 
»  Celle-ci ,  par  une  étudç  réfléchie  du  ciel 
n  toujours  ii^variable^a  déterminé  fans  peine 
n  tous  les  divers  points  de  la  terre,  rar-là 
n  Tes  tableaux,  tracés  avec  art ,  ont  fait  ai- 
fp  fément  faifir  à  l'œil  la  longue  chaîne  des 
n  événemens ,  &  les  divers  théâtres  qui  les 
H  ont  vus  naître ,  fous  quelques  noms  qu'ils 
n  fe  foient  reproduits.  >» 

U  eft  aifé  de  fentir ,  d'après  les  lumineu^* 
les  réflexions  de  M.  Rouffcau ,  qu'on  ne 
peut  faire  un  pas  d^uis  l'hiftoire ,  «fans,  être 
veifé  dans  la  Géographie  qu'on  peut  envi- 
fager  fous  trois  âges  différens. 

1^  Géograpfiic  ancienne  ^  qui  eft  la  de(^ 
cription  de  la  terre^  conformément  aux  con- 
noiflances  que  les  anciens  en  avoient  )uf* 
qu'à  la  décadence  de  l'Empire  Romain. 

1^  Géographie  du  moyen  âge  y  depuis  la 
décadence;  de  l'Empire  Komain  jufqu  au  re- 
nouvellement des  Lettres»  Cette  partie  eft 
très*difHcile  à  connoître  ,  l'incurfion  des 
Barbares  ayant  enveloppé  tout  dans  une 
ignorance  profonde*  Mais  M  Atlas  hifioriquc 
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^  laFrance  ancic/mt  &  modernt  deM.  Ri^^i 
Zanoni ,  peut  fournir  de  grandes  lumieies 
fur  cette  partie.  L'Auteur  de  cet  Atlasa  non- 
feulement  confultë  l'Hiftoire  de  France  de 
MM.  relly  &  yUlaret^  mais  il  a  parcouni 
une  infinité  de  chartes,  de  litres  originaux, 
de  chroniques,  &£  prel'que  tous  les  anciens 
annaliftes.  Son  ouvrage  eftdi  viré  enfoixame 
caries  ou  feuilles ,  qu'on  vend ,  à  Paris,  chez 
Dtfnos ,  rue  S.  Jacques. 

}'  GèogrAflûe  moJirm  y  qui  eft  la  def- 
cription  actuelle  de  la  terre,  depuis  le  renou- 
vellement des  Lettres  jufqu'à  prél'ent.  Nous 
ne  manquons  pas  de  fecours  de  fouie  elpece 
pour  cette  parue  de  la  Géographie. 

GESTE:  reouvcment  extérieur  du  corps 
&  du  vifage ,  l,i  première  des  expreflions  du 
feniiment,  données  à  l'iiomme  par  la  nature* 
Ce  langage  du  corps  fait  une  partie  eflen- 
tielle  du  chant,  de  la  danfe,  de  l'avion 
oratoire,  de  la  déclamation  théâtrale.  Nous 
en  parlerons,  comme  tenant  à  ces  deux  der- 
niers objets  :  les  deux  autres  font  étrangers 
à  notre  ouvrage. 

G  F,  S  TE.  (^aflion  oratoire)  Le  Gerte, 
confidéré  feul ,  eR  le  iannage  du  corps.  H 
cft  incroyable  à  quelle  perleition  les  pan- 
tomimes l'avoient  porté  chez  les  anciens. 
Joint  à  l'expreffion  de  la  voix,  il  fjit  partie 
du  langage  de  l'amc  :  il  en  e{ï  comme  l'ac- 
comp.igtiement,  l'uut  le  maintien  du  corps 
contril^uc  au  Gede  :  il  n'y  a  pas  iul'qu'i  la 
polïtion  des  pieds ,  qui  ne  mérite  attention  ; 
mais  fes  principaux  inftrumens ,  dans  l'art 
oratoire  fur-tout,  font  la  (été,  les  bras  &. 
lei  mains. 

VkV», 


Uair  du  vifage  ne  dépend  pas  entière^' 
ment  de  nous.  Le  mouvement  des  mufdes 
&  du  fang  lui  fait  prendre  diverfes  confor* 
mations  relatives  aux  fentimens  de  Tame  ^ 
&  y  imprime,  d'un  moment  i  l'autre,  diffé- 
rentes couleurs  qui  font  comme  les  images 
des  penfées.  La  colère  Se  la  douleur ,  la 
crainte  &  la  joie  s'y  produifent  fous  des 
nuances  toutes  oppofée^.  Il  ne  feroit  pas 
poflible  de  prefcrire  des  régies  fur  ces  mou- 
vemens  fubtils  que  Tame  commande  ait 
corps ,  &  qui  font  exécutés  fi  rapidement. 
D'ailleurs  la  conftru6lion  des  mufdes  n'é* 
tant  pas  entièrement  uniforme,  ni  leur  ao» 
tion  abfolument  égale  dans  tous  les  hommes, 
tel  mouvement  qui  produit  une  expreffion 
véritable  &  gracieufe  dans  le  vifage  d'un 
Orateur ,  occafionneroit  peut-être  une  gri- 
mace &  une  contorfion  dans  celui  aun 
autre.  On  ne  peut  donc,  en  général,  s'at- 
tacher qu'à  éviter  les  mouvemens  irrégu- 
liers ,  choquans  &  défagréables ,  &  fe  ren-^ 
dre  attentif  au  langage  intérieur  de  Tame , 
pour  régler,  d'après  elle,  les  adions  que 
le  corps  exécute  fous  (es  ordres ,  &c  dont 
nous  fommes  maîtres  jufqu'à  un  certain 
point. 

On  peut  en  eflfèt ,  te  l'on  doit  compofêr 
fon  vifage ,  fur-tout  lorfqu*il  s'agit  de  com- 
mencer un  difcours.  Les  hommes  veulent 
être  fiâtes  :  rien  ne  les  révolte  davantage 
qve  l'air  impérieux ,  comme  rien  n'eft  plus 
propre  ï  captiver  leur  bienveillance,  qu'un 
début  fimple  &  une  contenance  modefte , 
également  éloignée  de  la  confiance  Ê^fhieufe 
&  de  l'imbecille  timidité.  C'eft  aux  jeuness 
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$tns  fur-tout  à  monti-er  cette  modenie  dé*  j 
tente ,  6e  qui  ûed  (i  bien  à  leur  âge.  Il  n'ap* 
parvient  qu'aux  Orateurs  accrétiilés  Si  con- 
CoTnnws  de  s'annoncer  à  leur  auditoire  par  un 
extérieur  majeftueux  &  par  un  air  d'autorité: 
encore //^om</-e  nous  peint-il  le  plus  éloquent 
de  Tes  héros,  dans  un  maintien  grave,  tenant 
long-tems  les  yeun:  baifles,  &  fon  fceptre 
immobile  avant  de  parler.  L'air  avantageux 
ne  convient  à  peribnne,  &£  indifpofe  infail- 
liblement l'auditoire. 

La  tcie  ne  doit  âtre  nî  trop  relevée ,  Se 
comme  rejettée  en  arrière ,  ni  nonchalam- 
ment avancée  hors  de  la  ligne  du  corps ,  ni 
néglijicmment  penchée  d'un  côté  ou  d'un  au- 
tre, mais  droite, &  modeftement  tournée  vers 
l'auditoire.  Ses  divers  mouvemcns ,  accom- 
pagnés de  ceux  des  mains,  concourent  mer- 
veilleuièment  à  exprimer  les  différentes  pal- 
iions,  pourvu  toutefois  qu'ils  ncfoienc  point 
trop  multipliés,  &  ne  dégénèrent  pas  en  une 
ai;iiation  continuelle.  Elevée ,  elle  admire  ; 
tournée  vers  la  gauche  ,  elle  craint  ou  s'in- 
digne :  vers  la  droite ,  &  accompagnée  d'un 
Celle  de  la  main  gauche  portée  dans  un 
lêns  contraire ,  elle  refufe ,  rejette  6c  mé- 
prilê  ;  médioccement  inclinée ,  elle  compa- 
tit, elle  prie,  elle  conjure,  elle  follicite: 
ferme  &  i  m  mobile,  elle  aBîrme,  elle  exhorte, 
elle  confond. 

L'exprellion  la  plus  vive ,  6c  qui  dévoile 
avec  autant  d'énergie  que  de  promptitude 
les  mouvemens  de  l'ame ,  c'eft  celle  que  la 
nature  a  mife  dans  les  yeux.  Quels  inter- 
prètes plus  fidèles  &  plus  touchans  î  Dm\s 
latiirttfJle,  ils  fcnt  abbaiu»  ou  Wv^jifeal^  i 
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pleurs  ;  dans  la  )oie ,  ils  font  brillans  ou  anî*^ 
mes  par  les  ris  ;  immobiles  &  fixement  ou- 
verts ,  dans  rétonnement  ;  élevés ,  dans 
l'admiration  ;  baiflfés ,  &c  comme  obfcurcis, 
dans  la  honte  ;  égarés ,  dans  la  frayeur  ;  ar- 
dens  &  enflâmes,  dans  la  colère;  impé- 
tueux ,  dans  Tindignation  ;  tranquilles ,  dans 
la  douceur.  En  unmot^  aufli  variés  dans  leurs 
pofitions  que  les  paffîons  le  font ,  ils  en  font 
fouvent  une  peinture  muette  fans  le  fecours 
de  la  parole.  Mais ,  pour  cela ,  Tœil  ne  doit 
jamais  démentir  la  penfée ,  ni  fe  mouvoir  , 
que  conformément  aux  fentimens  de  l'ame. 
En  certaines  occafions  même ,  l'importance 
du  fujet  exige  que  l'œil  parle  avant  la  bou- 
che ,  &c  qu  il  annonce  par  fes  regards  ce 
qu'elle  va  proférer. 

Les  défauts  les  plus  coniîdérables ,  par 
rapport  aux  yeux,  font  de  les  tenir  fermés  ; 
ce  qui  dénote  ou  l'effort  pénible  d'une  mé- 
moire chancelante ,  ou  une  crainte  pufil- 
lanime  :  de  les  porter  trop  fixement  fur  fon 
auditoire,  &c  de  les  attacher  comme  im- 
muablement à  un  féal  point  de  vue,  c'eft 
effronterie  ou  ftupidité.  On  ne  doit  pas 
moins  fe  garder  de  les  promener  au  hazard, 
de  clignoter ,  &  fur-tout  d^en  faire  couler 
des  larmes  par  force  :  cette  contrainte  pro- 
duiroit  des  contoriîons  ridicules  ;  mais  fi 
les  larmes  viennent  naturellement ,  il  faut 
les  laiflfer  couler.  Elles  font  des  marques 
prefqu'infaillibles  d'un  cœur  vraiment  pé- 
nétré &  vivement  perfuadé ,  qui  fera  bien- 
tôt naître  dans  les  autres  des  împrefïions 
femblables  à  celles  qu'il  éprouve.  L  œil  doit 
au/S  /iiivre  &  condulie,  çovxî  wiCx  dire» 
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te  Gefle  de  la  main.  Si ,  tandis  qu'elle  fc'l 
porte  ou  s'étend  d'un  cûié,  il  dirigeott  foa« 
aftîon  du  cûié  oppol'é ,  (à  moins  que  t 
ne  foit  dans  les  mouvemens  de  refus ,  d'hoi 
reur ,  de  mépris ,  &c.  )  il  n'y  auroit  plus  d 
concert  entre  ces  deux  parties  qui  doiver 
iiî  réunir  pour  former  la  même  expreffion. 

CeA  encore   un   défaut ,  dans  certains 
Orateurs,  que  de  fe  rider  le  front,  &  de 
froncer  les  fourcils  à  tout  moment  5c  fans 
/ujet.  Ces  mouvemens ,  à  la  vérité ,  ne  font 
pas  abfolunient  exclus  de  la  déclamation  ou 
del'aiïion  oratoire.  Il  efl  des  circonftancCf  "*  • 
où  l'amc  les  commande,  &  les  exige,comme  1 
dans  les  tranfports  de  ztle  &  d'indit;nation  :  , 
l'ufage  qu'on  en  feroit  ailleurs ,  ne  pourroït  J 
que  donner  à  l'Orateur  un  air  fombre  fit 
mitànthrope ,  qui  ne  rend  pas  la  venté  plia 
aimable,  bà  contenance  doit  encore  moifU 
Tefpiret  je  ne  fçaîs  quoi  de  plaifant  6t  i_ 
boutfon,  qui  ne  fervitoitqu'à  le  décréditei! 
Ce  feroit  tout  à  la  fois  s'avilir  foi-mêm8^| 
&  manquer  de  rcfpeft  au  public.    Ciccromg 
&  Qui/uilien  ne  veulent  pas  que  leur  Ora-  1 
leur  poite  au   barreau  un  maintien  ni  dèl  ' 
Celles  qui  approchent  de  l'aflion  des  co- 
médiens :  j4btffe  plurimum  à  falratore  dtba 
Otator.  A  combien  plus  fone  raifon  cet  ex- 
térieur doit-il  être  banni  de  l'éloquence  de 
la  chaire  ;  genre  infiniment  plus  grave ,  pin  " 
férieux  que  tout  autre ,  Sf  qui  demande 
par  conféqueni,   une  décence  plus  mat 
quée  !  ' 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  lemtjL 
vcmcnt  des  brasn'efl  point  efieiitiel  il'a* 
tion  oratoire,  parce  qu'on  a  \u  ù^^  ^ 
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teurs  cëlëbres  prononcer  des  difcôurs  avec 
appIaudiiTethent ,  prefquè  (àûs  remuer  les 
sna^s  9  &  fans  aiitre  aÂion  que  celle  de  la 
voix  &c  des  yeux.  De- là  vient  qu'ils  con- 
feillent  i  ceux  que  la  nature  n'a  point  fa« 
vorifës  du  don  de  mouvoir  leurs  bras  avec 
grâce ,  de  s'en  interdire  le  Gefte.  Je  con^ 
viens  que  cette  imihobilité  feroit  encore 
moins  ridicule  que  l'agitation ,  ou ,  ii  l'oii 
veut  me  paiTer  ce  tefme  ,  là  rotation  conti- 
nuelle des  bras ,  qui  rend  certains  Orateurs 
Qflfez  femblables  aux  machines  aue  Dont 
Quîchotc  prit  pour  des  gëans.  Mais  d'ail- 
leurs il  eft  vrai  que  le  Gefte  décent  &  me* 
furé  des  bras  contribue  beaucoup  à  donner 
de  la  force  &  de  la  grâce  au  difcôurs,  fur* 
tout  lorfque  l'Orateur  a  naturellement  cette 
conformation  heureufe  qui  le  rend  maître 
de  (ts  mouvemens^  Mais  les  Geftes  des 
bras  &  des  mains  doivent  être  analogues 
ou  relatifs  aux  tons  de  la  voix ,  aux  mouve^ 
mens  du  vifage  &  des  yeux ,  mais  fur-tout 
aux  fentimens  de  l'ame.  Ils  doivent  former 
enfemble  un  concert  propre  à  peindre  aux 
fens  toute  l'étendue  des  penfées,  &  toute 
la  force  des  aiFe Aions  :  or ,  de  ce  rapport 
néceflaire  il  eft  aifé  de  conclure  que  le  bras 
£e  la  main,  pour  gefticuler  avec  con  venance, 
doivent  peindre  aux  yeux  des  chofes  imma*- 
itérielles  par  elles-mêmes  i  autrement  le  Gefte 
eft  faux  9  &  l'image  imparfaite  ou  choquante* 
Ainfi  tout  Orateur  pénétré  de  foti  fujet, 
&  qui  fe  livrera  à  l'enthoufiafme  de  l'ame^ 
tégleri  toujours  bien  fes  Gcftfes  &  lès  affor- 
tira,  foit  aux  penfées,  foitaux  (entimen^) 
JEins  /  faire  une  attention  aâuelle  j&c  di<^ 


.^(G  E!S>Jffc. 


16, 


I 


tefle.  De  cette  néceffité  de  rapport,  U  s'en-  J 
fuit  encore  que,  dans  l'exorde,  le  Gefte^ 
n'aura  prel'que  point  de  lieu,  c'eft-à-direa 
qu'ii  fera  moins  marqué ,  moins  fréquent  T 
moins  vif  que  dans  les  autres  parties  du  di 
cours  ;  que  dans  l'expolition  il  fera  très-fim« 
pie ,  &  confiflant  dans  le  feul  mouvement 
des  mains  ;  modéré  dans  renonciation  dej 
principes;  un  peu  plus  vif  dans  leur  appli- 
cation ;  énergique  61  véhément  dans  les  en'- 
droics  paihéiiques ,  maïs  jamais  brufque  Se 
'  violent  :  la  bicnféance  ne  permet  les  écarts 
en  aucun  genre.  Un  dilcours ,  plein  de  fen- 
timens  bc  de  feu ,  déplairoit ,  fi  l'avion  dct'4 
braî  étoit  molle  &£  languifTante:  choqueroît»  1 
il  moins ,  fi  elle  dégeneroit  en  une  agita* j 
lion  continuelle? 

Il  y  a  pour  le  Gefte  un  méchanifme  rCL 
j&£  fondé  fur  Tufage.  1°  Le  Gefte,  que  fan 
la  main  droite,  part  du  c6té  gauche  &  va 
fe  terminer  au  coté  droit.  z°  La  main  gau- 
che doit  accompagner  la  droite;  ou  11  on 
l'emploie  feule  ,  ce  n'eft  que  pour  expri- 
mer le  mépris ,  le  refus ,  l'averfion ,  en  loup» 
njnt  la  tête  du  côté  oppofé.  j"  Les  maîni 
^e  doivent  jamais  ^  porter  plus  haut  qatt. 
les  épaules  ou  que  les  yeux ,  ni  de(i;endri 
plus  bas  que  la  ceinture,  quand  on  parle  1' 
nout.  4°  Il  faut  éviter  de  fraper  des  mail 
foit  l'une  contre  l'autre,  foit  fur  la  chaii 
foit  fur  fa  cuifTe;  de  compter  fur  fes  doîj 
&  de  les  tenir  ou  crochus  ou  trop  écarti 
5"  Le  bras  ne  fe  déploie  entièrement  qu'à 
la  fin  d'une  période,  ou  dans  la  véhémence 
dufeniimeni;   &  alors  fa  main   vient  fe 
c^ofer  fur  la  poittine  >  ou  fut  ^e^  'ot^iA^ 
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la  chaire 9  ou  fur  les  genoux,  lorfqu'on  parle 
affis.  6^  C'eft  un  Gefte  indécent  que  de 
montrer  quelque  perfonne  ou  quelque  chofe 
du  doigt,  ou  de  préfènter  les  poings  fer- 
més à  fon  auditoire.  7^  Le  Gefte  doit  par- 
tir du  coude ,  &:  non  des  épaules  ;  c'eft  au 
poignet  à  le  déterminer ,  en  tenant  la  main 
tantôt  rélevée.,  tantôt  inclinée ,  tantôt  tour- 
née horizontalement ,  à  droite  ou  à  gauche  ^ 
&  tantôt  pofée  deniveau.  C'eft  la  main  qui  in-  « 
vite  ou  repouiTe ,  qui  accepte  ou  refiife ,  qui 
affure  &  confirme,  qui  menace  oufupplie, 

2 ui  mefure  rétendue ,  la  profondeur  ;  quidé- 
gne  les  lieux  ;  qui  diftingue  les  tems ,  les 
perfonnes ,  les  allions ,  &cc.  8^  Il  y  a  des 
Geftes  imitatifs  que  l'on  doit  s'interdire, 
foit  parce  qu'ils  peindroient  des  aérions  in- 
décentes, foit  parce  qu'ils  fentiroient  plus 
le  pantomime  que   l'Orateur.   Quintilun 
nous  en  donne  un  exemple ,  en  contrefai- 
iànt  le  médecin  qui  tâte  le  pouls.  Rien  ne 
ièroit  plus  vicieux ,  a)oûte-t-il ,  que  des  Gef- 
£î^.  II,  tes  de  cette  efpece.  Le  Gefte  enfin  doit  ac- 
''*/•  3-   compagner  la  penfée  &  la  voix ,  pour  ainfî 
dire ,  pas  à  pas ,  c'eft- à-dire,  commencer ,  fe 
foutenir  &  finir  avec  elles ,  fans  les  précé* 
dcr  ni  demeurer  en  arrière.  Aurefle*,  cfuoi- 
qu'il  y  ait  unité  dans  le  difcours ,  il  y  a  de 
la  variété  dans  les  penfées  âc  dans^  les  fen- 
timens  :  cette  variété  doit  fe  trouver  égale- 
ment   dans  les  Geftes,   yoy€[  Action 

ORATOIRE. 

Geste.  {^Déclamation  thcairaU.^  Com- 
me nous  avons  confacré  un  article  au  mot 
Déclamation  théâtrale^  pour  mettre  le  lec- 
teur •  à  portée  de  juger  du  talent  des  corné* 


diens,  &  que  d'ailleurs  nous  nous  Tommes 
aflez  étendus  fur  cette  matière,  nous nedi- J 
rons  qu'un  mot  du  Gefle  qui  appartient  àlaJ 
déclamation  théâtrale- Les  jeunes  gens.quifiâl 
deftinent  à  la  chaire,  prennent  ordinairement^ 
pour  modèle  la  déclamation  des  comédiens  : 
cependant  i'aflion  du  théâtre  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  l'Orateur.  Cicéron ,  il  eft  vrai , 
qui  faifoii  une  eftime  toute  particulière  de 
RoJ'ciui  y  veut  qu'un  homme  qui  Te  deftine  k 
parler  en  public,  tâche  d'acquérir  U  grâce 
_&  l'air  aifé  de  cet  excellent  afteur;  mais 
L  il  ne  veut  pas  que  cet  homme  régie  les  GeP"  J 
ttes  fur  la  déclamation  théâtrale.  Baron  éioitl 
I  -pour  nous  ce  que  Rofcius  étoit  pour  les  Rc}*J 
I  mains  ;  &  cependant  l'adion  de  Baron  ^ 
Lprifeen  total,   eûi  été  un  mauvais  modèle 
B«e   déclamation  pour   la  chaire  &  pour  le: 
ïarreau.  Quelle  finefle  de  goût  ne  faudroîc^ 
Ri  pas  pour  tranfporter  aux  genres  d'élo 
huence   dont    nous  venons  de  parler   la 
r-nu.inces  qu'on  puiferoit  au  théâtre?  (  _  ._ 
bien  de  gradations ,  d'adouciffemens  poifl 
les  placer  au  point  qu'exigent  les  me»>l 
féances  ?   D'ailleurs     a-t-on    toujours 
)  Rofàus  ou  un  Baron?  Perfonne  ne  ré^ 
I  ■que  en  doute  que  c'eft  à  la  nature  à  do 
Mier  le  ton  à  la  déclamation  :  or  les  port 
Me  voix  démefurés,   les  éclats  6c  les  cr'il 

Eérindiques,  les  fîtlemens,  le  ton  ampoule,! 
:ï  Celles  forcés  &  empefës  de  la  plûpartl 
\  (ies  adeurs  dans  le  tragique ,  font-ils  con*, 
formes  au  bon  goût  fit  diftés  par  la  nature* 
Le  comique  eft  peut-être  moins  imparfail 
nuis  l'on  enjouement  &c  fa  familiarité  i 
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roient ,  je  crois ,  Aes  régies  bien  bizarres  dé 
décence  &  de  gravite.  Mais  nous  avons 
promis  de  dire  un  mot  du  Gefte  qui  con- 
vient à  un  aéleur  ;  6c  c'eft  par-là  que  nous 
allons  terminer  cet  article. 

Le  Gefte  au  théâtre  ^  dit  M.  Je  Cahufac^ 
doit  toujours  précéder  la  parole.  On  iènt 
bien  plutôt  que  la  parole  ne  peut  le  dire  ;  6c 
le  Gefte  eft  beaucoup  plus  prompt  qu'elle  : 
il  faut  des  momens  à  la  parole  pour  fe  for- 
mer &  pour  fraper  Toreille.  Le  Gefte  que 
la  feniibilité  rend  agile ,  part  toujours ,  au 
moment  même  où  l'ame  éprouve  le  (tn^ 
timent*  Un  aâeur ,  qui  ne  fent  point  ne  fçau- 
roit  avoir  des  Geftes  convenables.  Baron 
avoit  les  Geftes  du  rôle  qu'il  jouoit,  parce 
qu'il  fe  mettoit  à  la  place  du  perfonnage 
ou'il  repréfentoit  ;  &  c'eft  la  feule  manière 
oe  les  adapter  fur  le  théâtre  aux  différens 
mouvemens  du  cara£lere  &  de  la  paflion. 
Nous  voyons  au  théâtre  françois  des  Gef- 
tes qui  nous  entraînent ,  qui  nous  féduifent  ; 
mais ,  s'ils  nous  laiftbient  le  tems  de  réflé- 
chir y  nous  les  trouverions  le  plus  fouvent 
froids  &  déplacés  ^  peut-être  même  defàr 
gréables.  Pour  jueer  (i  les  Geftes  d'un  ac- 
teur font  convenables ,  il  faut  être  très-at- 
tentif aux  chofes  qu'il  dit ,  &  au  fentinîent 
ou  à  la  paftîon  que  ces  chofes  expriment , 
&  examiner  enfuite  s'ils  font  d'accord  avec 
le  caraâere  &  la  fituation  préfente  du  per- 
fonnage. Voyc[  Déclamation  théâ- 
trale. 

GOUT.  De  tous  les  dons  naturels ,  le 
Goût  eft  celui  qui  fe  fent  le  mieux  6c  qui 
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s'explique  le  moins.  Il  ne  Icroît  pas  ce  qu'il 
eft ,  iî  on  poiivoii  ie  déiïnir  ;  car  il  juge  des 
objets  lur  lefquels  le  iiigemeitt  n'a  plus  de 
prife.  Se  fert,  pour  ainfi  aire,  de  lunettes  à  la 
raifon.  Il  y  a  un  Goût  général  fur  lequel 
tous  les  gens  bien  organifés  s'accordent  ;  6c 
c'eft  celui-là  feulement  auquel  on  peut  don- 
ner ablolumenc  le  nom  de  Goût, 

Le  Goût ,  dit  M.  Battmx ,  cft  une  con- 
noilfance  des  régies  par  le  fentimem.  Cette 
manière  de  les  conooître  eft  beaucoup  plus 
fine  &  plus  (ure  que  celle  de  l'efprit;  Se 
même  fans  elle  toutes  les  lumières  de  l'ef- 
prit font  prefqu'mutiles  k  quiconque  veut 
Gompofer. 

Queft-ce  que  le  Goût?  Ceft,  répond  • 
M.  Ponctt  de  la   Rivière^  ancien  évéque 
de  TrojrCï ,  une  qualité  qu'un  génie  médio' 
cre  regarde  comme  la  fienne ,  qu'un  efprit 
critique  croit  n'être  celle  de  perfonne ,  doi 
tout  le  monde  parle,   que  peu  d'homm< 
COnnoilTent  »  &  qui ,   à  force  d'Otre  dé/ 
nie,  eft  devenue  prefque  indéfinilTable. 
terme ,  continue  le  mime  Auteur ,  ne  pi 
fente  à  l'eiprit  qu'une  facilité  à  voir  d' 
coup  d'oeil,  &  à  faifir,  da:is  l'inftant 
point  de  beauté  propre  à  chaque  fujet 
l'on  traite.  Mais  qu'eft-ce  que  la  beauté  i 
les  ouvrages?  Force  &  vivacité  du  génie, 
liaifon  exaéte  de  toutes  les  parties, 
port  Immédiat  des  unes  avec  les  autres. 
telTe  dans  ces  rapports  &  m^me  dans 
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contraftes,  degré  de  nuance,  ton  de  coup- 
leurs ,  aiTortiment  6c  aflemblage  de  tout  ce 
qui  enlevé  d'abord  le  fuflfrage  &c  fixe  l'ad- 
miration. Par  exemple  9  dans  les  penfées , 
xien  de  beau  fans  le  noble.  &  le  vrai  :  le 
làux  &  le  rampant  doivent  en  être  bannis. 
Dans  les  fentimens ,  rien  de  beau  fans  l'ë- 
lévation  &  le  touchant  :  le  décent  Se  le  pa- 
thétique font  leur  mérite.  Dans  les  expref- 
fions,  rien  de  beau  fans  le  naturel  oc  le 
cracieux  :  l'obfcur  &  l'afFeâé  font  leurs  dé- 
rauts  eflentiels.  La  hardiefle  ,  mais  fans 
écarts  dans  les  idées  ;  les  omemens  ,  mais 
fans  parure  dans  le  if|fle  ;  la  variété ,  mais 
fans  bigarrure  dans  les  tours  ;  une  richeiTe , 
mais  fobre  &  fans  hûe  ;  une  fàfiefle ,  mais 
égayée  fans  indifcrétion  ;  une  abondance  , 
mais  mefurée  fans  proflifion;  une  facilité 
qui  ne  foit  point  négligence  ;  une  finéffe  qui 
ne  foit  point  afieaion  ;  une  méthode  qui 
foit  fans  contrainte  ;  l'art  enfin ,  mais  dé<- 
guifé ,  qui  femble  n'avoir  étudié  tout ,  que 
pour  tout  dire  fans  étude,  &  ne  travailler 
que  pour  diiUmuler  les  efforts  du  travail; 
telles  font  les  qualités  avantageufès ,  qui 
nous  faififlent  dabord  dans  les  ouvrages 
d'efprit. 

Le  Goût,  confédéré  dans  le  cœur,  ne  fe 
définit  pas ,  parce  qu'il  efl  fentiment.  Il  ne  - 
s'acquiert  pas ,  parce  qu'il  eft  qualité  ;  la  na- 
ture le  donne.  Regardé  comme  faculté  d'ef- 
prit ,  &  promptitude  à  bien  juger,  il  fe  forme 
par  la  leôure  ;  il  s'énure  par  les  comparai* 
ions  ;  les  réflexions  1  aiTurent  ;  les  exemples 
rétendent,  &  l'imitation  l'affermit.  Senti- 
ment du  vrai ,  droiture  de  raifon ,  ce  font 
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f«  principes  :  julleflë  de  penfces,  netteté 
d'expreffions ,  ce  Tont  fes  régies  ;  IbupleRe 
d'un  efprit  qui  fçait  obéir  à  la  loi  desbien- 
féances  ;  fa^elTe  de  détail ,  qui  fçait  adop- 
ter le  néceffaire  &  retrancher  le  fuperflu: 
(économie  des  régies  qui  prélident  à  l'a- 
bondance, ce  font  {^  qualités  ;  tableaux 
naiurelsj  images  animées ,  peintures  juOes, 
faillies  mefurées  :  à  leur  fuite  laifilTement 
d'admiration  ^futfrages  auifî-tôt  obtenus  que 
demandés  ;  elprits  à  peine  attaqués  que  l'ub- 
jugiiés,  ce  font  fes  etTets. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  goût ,  dît  M.  dé 
VoltdiTt^  de  voir,  de  connoitre  la  beauté 
d'un  ouvrage  ;  il  faut  la  fentir,  en  étie  tou- 
ché. Il  ne  uiffit  pas  de  fentir ,  d'être  touché 
d'une  manière  contiiCe  ;  il  faut  détnôler  les 
différentes  nuances  :  rien  ne  doit  échapper 
à  la  promptitude  du  difcernement  ;  &c  c  eft 
une  reflembiance  de  ce  Goût  intellefluel, 
de  ce  Goût  des  arts ,  avec  le  Goût  fenfuel  ; 
car  le  gourmet  fenf  &  reconnoît  prompte- 
nient  le  mélange  de  deux  liqueurs  :  l'homme 
de  Goût,  le  connoîflTiJur ,  verra  d'un  coup 
d'œil  prompt  le  mélange  de  deux  flyles  :  il 
verra  un  défaut  à  côté  d'un  agrément;  il 
fera  faili  d'enthoufiafme  à  ce  ven  des  iio- 
tàus  : 
Que  vouliez'voui  qu'il  fit  conite  troïi  ? . . .  QuH 


I  mourût. 

Il  feniira  un  dégoût  involontaire  au  vert       J 
fuivant  ^^J 


Comme  le  mauvais  Goût  au  phyfique» 
'  confiée  à  n'être  flaté  que  par  des  aflaifonne^ 
mens  trop  piquans  y  trop  recherchés  ;  ainfi 
le  mauvais  Goût  dans  les  arts,  eft  de  ne 
fé  plaire  qu'aux  ornemeos  étudiés ,  &c  de  ne 
pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  Goût  dépravé  dans  les  allmens  eft  de 
çhoifir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hom^ 
mes  ;  c'eft  une  efpece  de  maladie.  Le  Goût 
dépravé  dans  les  arts  eft  de  fe  plaire  à  des 
objets  qui  révoltent  les  efprits  bien  Êdts  ;  de 
préférer  le  burlefque  au  noble»  le  précieujç 
&  rafièâé  au  beau  (impie  &  lùiturel  :  o'eft 
une  maladie  de  refprit. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie,  dans  les 
premiers  tems  de  la  culture  des  beaux  arts  ^ 
à  aimer  des  Auteurs  pleins  de  déduits ,  Se 
méprifés  avec  le  tems^  c'eft  que  ces  Au« 
teurs  avoient  des  beautés  naturelles  que  tout 
le  monde  {èntoit ,  6c  qu'on  n'étoit  pas  en** 
core  à  portée  de  démêler  leurs  imperfec-* 
fions.  Ainfi  Lucitius  fut  chéri  des  Romains  , 
avant  fpi Horace  l'eût  fait  oublier  ;  Régnier 
fut  goûté  des  François  avant  que  BoUeau 
parût  ;  &  il  des  Auteurs  anciens  qui  bron- 
chent i  chaque  pas ,  ont  pourtant  confîbrvé 
leur  grande  réputation ,  c'eft  qu'il  ne  s'eft 
point  trouvé  d'Ecrivain  pur  &  châtié  chez 
ct^  Nations  qui  leur  ait  deflillé  les  yeux  ^ 
comme  il  s'eft  trouvé  un  Horace  chez  les 
Romains,  un  BoUeau  chez  les  François. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des 
Goûts  ;  &  on  a  raifon  quand  il  n'eft  ques- 
tion que  du  Goût  fenfuel ,  de  la  répugnance 
que  l'on  a  pour  une  certaine  nourriture ,  de 
la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre  ;  on 


n'en 


n'en  difpute  point,  parce  qu'on  ne  peut  cor^ 
rlger  un  défaut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  arts  :  comme  ils  ont  des 
beautés  réelles ,  il  y  a  un  bon  Goût  qui  le$ 
difcerne.  Su.  un  mauvais  Coût  qui  les  ig- 
nore ;  &  on  corrigi:  fouvent  le  dél^ut  d'e(  < 
prit,  qui  donne  un  Goût  de  travers.  Il  y 
audï  des  âmes  froides ,  des  efprits  faux . 
qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni  redrelTer  ;  c'eft 
avec  eux  qu'il  ne  feut  point  difputer  des 
Goûts,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun. 

On  peut  définir  le  Goût,  dit  M.  d'^- 
Umbcn  (a) ,  /(  talent  de  démêler,  dans  Us 
ouvrages  de  l'art ,  ce  qui  doit  plaire  aux 
amesJenfibUs,  &  ce  qui  doit  les  blejfer.  La 
jufiefle  de  l'eiprit ,  déjà  fi  rare  par  elle- 
miïme,  ne  fumt  pas  dans  cette  analyfe;  ce 
n"e(l  pas  même  affez  d'une  ame  délicate  & 
(iînfible;  il  faut  déplus,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer de  la  forte ,  ne  manquer  d'aucun  des 
fens  qui  compofeni  le  Goût.  Dans  un  ouvrage 
de  poéfie ,  par  exemple,  on  doitparler  tanlot 
à  l'imagination,  tantûtaufentiment,  tantôt  k 
la  raifon ,  mais  toujours  à  l'organe  :  lc«  vers 
font  une  efpece  de  chant  fur  lequel  l'oreille  eft 
fi  inexorable,  que  la  raifon  ni5me  eft  quel- 
quefois contrainte  de  lui  faite  de  légers  fa- 
crifices.  Ainfi  un  philofophe,  dénué  d'or- 
gane, eût-il  d'ailleurs  tout  le  relie,  fera  un 
mauvais  juge  en  matière  de  pocfie.  Il  pré- 
tendra que  le  plaifir ,  qo'clle  nous  procure , 
eft  un  plaifir  d  opinion  \  qu'il  faut  fe  conien- 
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ter  9  dans  quelqu'ouvrage  que  ce  folt ,  de 
parler  à  Tefprit  &  à  l'ame  :  il  jettera  même 
par  des  raifonnemens  captieux ,  un  ridicule 
apparent  fur  le  foin  d'arranger  des  mots 
pour  le  plaifir  de  Toreille.  Foyc{  Harmo* 

KIE. 

Il  ne  fuffit  pas  à  un  Philofc^he  d'avoir 
tous  les  fens  qui  compofent  le  Goût  ;  il  eft 
.encore  néceflaire  que  l'exercice  de  ces  fens 
n'ait  pas  été  trop  concentré  dans  un  feul  ob« 
jet.  MalUbranchc  ne  pouvoit  lire  fans  en- 
nui les  meilleurs  vers  ^  quoiqu'on  remarque 
d^ns  Ton  ftyle  les  grandes  qualités  du  Poëte  ^ 
l'imagination,  le  fentiment  &  l'harmonie. 
Mais  9  trop  exclufivement  appliqué  à  ce  qui 
eft  l'objet  de  la  raifon  ^  ou  plutôt  du  rai- 
ibnnement ,  ion  imagination  fe  bomoit  à 
enfanter  des  hypothèles  philofophiques,  & 
le  degré  de  fentiment,  dont  il  étoit  pourvu  , 
à  les  embraiTer  avec  ardeur  comme  des 
vérités.  Quelque  harmonieuiê  que  foit  ik 
proie  y  l'harmonie  poétique  étoit  fans  char- 
mes pour  lui ,  foit  qu'en  efièt  la  fenfibilité 
de  fon  oreille  fût  bornée  à  l'harmonie  de  la 
profe ,  foit  qu'un  talent  naturel  lui  fît  pro- 
duire de  la  profe  harmonieufe ,  fans  s'en  ap- 
petcevoir ,  comme  fon  imagination  le  fèr- 
Yoit  fans  qu'il  s'en  doutât  j  ou  comme  un 
infiniment  rend  des  accords  fans  le  fçavoir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  quelque  déâiut 
de  fenfibilité  dans  l'ame  ou  dans  l'organe  ^ 
qu'on  doit  attribuer  les  faux  jugemens  en 
matière  de  Goût.  Le  plaifir  y  que  nous  £ûc 
éprouver  un  ouvrage  de  l'art ,  vient  ou  peut 
venir  de  plufîeurs  fources  différentes:  l'a- 
nalyfe  philofophiqii^  confifle  donc  à  f^a<< 
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voir  les  diftinguer  &  les  féparer  toutes , 
atîn  (te  rapporter  à  chacune  ce  qui  lut  ap- 
partient, &c  de  ne  pas  attribuer  notre  plai- 
iir  i  une  caufe  qui  ne  l'a  point  produit. 

Pour  prouver  la  néccffité  du  Goût ,  M. 
Poncer  Ji  la  RivUre,  que  nous  avons  déjà 
cité,  avance,  ffiie  Tans  lui,  le  génie  le  plus 
fublime  eft  fouvent  plus  dangereux  pour  les 
arts,  qu'il  ne  leur  eft  utile.  Naiu tellement 
hardi,  dit-il,  le  génie  s'élève  au-deffiis  du 
vrai  comme  au-delTus  du  commun.  Sa  paf- 
iion  eft  le  nouveau.  Toujours  avide  de  dif- 
tin^ion,  il  prend  Ton  vol  :  ce  qui  e(l  na- 
turel  aux  autres,  eH  étranger  pour  lui;  ui 
région  fupérieure  d'où  ii  puîfle  dominer, 
voilà  fon  centre.  L'imagination,  guîde  in* 
fenfé ,  lorfqu'elle  n*eft  pas  guidée  elle- 
même ,  lui  prête  fes  aîles  :  nouvel  Icare, 
il  va  dans  la  région  du  feu;  &,  tandisqu'll 
iè  livre  à  un  nouvel  elfor  dans  des  plages 
inconnues,  les  nues,  qu'il  a  percées.  Te  re- 
joignent ;  leur  ombre  le  dérobe  aux  regards 
des  mortels  ;  &t  il  ne  leur  eft  rendu  que  par 
fa  chute.  L'efprît  qui  ne  peut  atteindre  à  I 
hauteur  du  génie ,  le  laiffe  s'élever  ;  (e  coi 
tente  de  marcher  ;  mais  fa  marche  irrégu*' 
lierc  ne  le  conduit  point  â  l'on  but;  un 
Goût  ftivole  s'empare  de  lui  ;  il  tourne  Tans 
celTe  djns  le  tourbillon  de  la  mode:  c'eft 
un  papillon  qui  cherche  une  lueur  favora- 
ble  pour  faire  briller  les  couleurs  dont  (et 
aîles  l'ont  nuancées.  Là  le  borne  (on  ambi- 
tion- Il  plait  aux  ledcurt  leaers.  comme  le. 
papillon  aux  enfans.  Son  éclit  dure  auian^ 
que  la  lueur  autour  de  laquelle  il  voltige 
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Taile  fe  defféche ,  fe  brûle  enfuite  ;  &  Tm* 
fefte  rampe. 

Ce  portrait  n'eft  que  trop  véritable ,  même 
dans  la  littérature  ;  &c  Timage  n'eft  que  d  V 
près  des  modèles.  En  effet ,  parcourez  les 
ouvrages  divers  dont  le  déluge  inonde,  au* 
jourd'hui  plus  que  jamais,  la  république  des 
lettres.  Un  titre  ungulier,  des  aventures 
imaginées,  un  ftyle  marqueté,,  une  fen- 
tence  hardie ,  un  tour  de  penfées  bizarres  ^ 
un  aiTemblage  d'expreffions  colorées,  un 
jargon  obfcur  &c  précieux  ;  difons  tout , 
une  barbarie  de  langage ,  ornée  &c  parée  de 
faux  brillans  &  de  clinquans ,  où  le  vernis 
eft  fubftitué  à  la  peinture ,  la  découpure  au 
tableau ,  &  au  (erieux  du  bon  fens  le  fri- 
vole de  raffeftation.  N'eft-ce  pas  là  le  fonds, 
ou  du  moins  le  courant  de  la  littérature 
moderne?  Que  fait  le  Goût?  Il  foutient 
le  génie  dans  fon  efTor ,  &  le  rappelle  de 
fes  écarts  ;  lui  marque  fa  route  dans  les  airs  ^ 
6c  lui  prefcrit  (es  bornes  ;  ne  l'affranchit  du 
commerce  des  hommes,  que  pour  Taflocier 
à  celui  des  dieux  ;  lui  permet  de  s'élever , 
quand  il  peut  ;  l'oblige  a  marcher ,  quand  il 
le  doit,  &,  en  lui  îaiflant  toute  la  liberté 
que  l'imagination  defire ,  le  retient  dans  les 
limites  que  la  raifon  a  marquées.  Il  ouvre 
toutes  les  routes  du  labyrinthe  dans  le- 
quel l'efprit  frivole  s'égare  ;  lui  laiflè  la  fi- 
neffe  du  langage,  mais  en  bannit  i'obfcu«- 
rite  ;  retranche  la  parure  qui  lui  eft  étran- 
gère,  pour  ne  laifTer  que  l'ornement  qui 
lui  eft  propre  ;  admet  les  grâces ,  mais  veut 
que  les  vertus  les  reconnoiffent  ^  que  les 
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Milles  les  coîiduifent ,  &  ne  fouffr*  pa^  qu'un 
amour  aveugle  les  égare  :  à  l'étincelle  en- 
lin  ,  qui  ne  répand  qu'une  lueur  atlez  fembl^ 
bte  à  la  nuit ,  le  Goûi  rublliiitc  le  lljmbeau 
qui  produit  la  lumière,  ôc  enÉinie  ou  rem- 
place le  jour. 

C'eft  par  lui  ;  c'eft  par  ce  Goût  fage  & 
hardi,  que  fbreni  infpîrés  les  génies  puil- 
lans,  qui,  dans  un  fiécle  aOez  peu  éloigné 
du  nôtre,  rallumèrent  dans  le  temple  des 
ar:s ,  ce  feu  facré  que  la  molIelTe  avoit  laiflï 
éteindre;  diflïperent  les  ténèbres  dont  l'ig- 
noiance  avoit  couvert  leParnalTe,  rapetle* 
rem  l'antiquité  plus  défigurée  encore  par  le 
pinceau  de  la  nouveauté,  que  par  les  pro- 
pres rides  ;  ouvrirent  à  deï  lecteurs  curieuT 
d'apprendre,  les  tréfors  littéraires  que  les 
Hécles  nous  ont  confervés  comme  l'héritage 

I^s  clprits,  di  nous  momerem  enfin  à  ce 
■Ngré  d'intelligence,  qui  a  fixé  les  Lettres'! 
■ermt  nous.  Jufques-là,  les  Mules  errantes 
■Ko'ent  envain  cherché  un  alyle.  Elles 
«voient  franchi  quelques  montagnes,  par- 
ÏCOuru  quelqites  provinces,  éclairé  quelques 
■nations  :  le  hn/ard  ou  la  euriofité  leur  m^ 
nsi^erent,  detems  en  tems,  desproteâeurs  af  • 
te>.  zélés  pour  les  défendre  ;  mais  il  étoit 
réfervé  au  Goût  de  leur  Tufciter  des  con- 
noKTeurs  intetligens ,  capables  de  les  accré* 
diter  en  les  cultivant ,  de  profiler  de  leurs 
richefTes  &  de  leur  en  donner  ,  de  fe  péné- 

klrer  de  leurs  préceptes  &  de  les  iraiîimet- 
Ire  aux  autres. 
'    C'eft  de  ces  reflaurateurs  dej  fclences  que 
îs;       


■uns  re^d  le  Goût  (âge  ïi  '(\eOTvas.  ^  j 
pj)  If  s  maintient  encore  ,  ma\wè  ^*  '^'^w.- 
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piratlon  des  préjuges.  Puiffions-nous  fentir 
toujours  le  prix  d'un  tel  avantage^  &  nous 
conferver  la  pofTeflion  glorieufe  où  nous 
fommes  depuis  fi  long-tems  ^  de  fervir ,  dans 
ce  genre  y  comme  dans  prefque  tous  les  au- 
tres ,  de  modèles  aux  autres  peuplçs. 

GRACE,  dans  les  personnes,  dans  les 
ouvrages ,  fignifie  non  feulement  ce  qui 
plaît  y  mais  ce  qui^plaîi  avec  aurait.  C  eft 
pourquoi  les  Anciens  avoient  imaginé  que 
la  déefTe  de  la  beauté  ne  devoit  jamais 
paroître  fans  les  Grâces.  La  beauté  ne  dé- 
plaît jamais  ;  mais  elle  peut  être  dépour- 
vue de  ce  charme  fecret ,  qui  invite  à  la  re- 
garder, qui  attire  y  qui  remplit  Tame  d'un 
fentiment  doux. 

La  voix  d'un  Orateur,  qui  manquera  d'in- 
flexion &  de  douceur ,  fera  fans  Grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La 
proportion ,  la  beauté ,  peuvent  n'être  point 
gracieufes.  On  ne  peut  dire  que  leS|4>yra- 
mides  d'Egypte  ayent  des  Grâces.  On  ne 
pouvoir  le  dire  du  coloflfe  de  Rhodes  ^ 
/  comme  de  la  Vénus  de  Cnide.  Tout  ce  qiû 
eft  uniquement  dans  le  genre  fort  &  vigou- 
reux, a  un  mérite  qui  n'eft  pas  celui  des 
Grâces.  Ce  feroit  mal  connoître  Michel^ 
Ange  &c  le  Caravage^  que  de  leur  attribuer 
les  Grâces  de  VAlhane.  Le  (ixieme  livre  de 
l'Enéide  eft  fublime  :  le  quatrième  a  plus 
de  Grâce.  Quelques  Odes  galantes  i^Ha^ 
race  refpirent  les  Grâces ,  comme  quelques- 
unes  de  fes  Epitres  enfeignent  la  raifon. 

Il  me  femble  qu'en  général  le  petit ,  le 
joli  en  tout  genre ,  foit  plus  fufceptible  de 
Grâces^  que  le  grand.  On  loueroit  mal  une 
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oralfon  fiinébre  ^  une  tragédie ,  fi  on  leur  I 
donnoit  l'épithète  de  gracieux.  ,  1 

Ce  n'eft  pas  qu'il   y   ait  un  feul  genre    I 
d'ouvrage,  qui  puifTeétre  bon,  enéiantop-    ] 
pofé  aux  Grâces;  car  leur  oppofé  eft  la  ru-  i 
—ddfilTe ,  le  l'auvage ,  la  féchereffe.  V Hercule    ' 
famefi  ne  devoit   point  avoir  les  Grâces 
!  Vj4poUon  y  de  Bdvcderc  6c  de  VAnti- 
iiis  ;   mais  il  n'eA  ni  fec ,  ni  rude  y  ni 
agrefle.  L'incendie  de  Troye  dans  Virgile, 
neft  point  décrit  avec  les  Grâces  aune 
élégie  de  Tibullt;  il  plaît  par  des  beautés 
fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  (ans  Grâ- 
ces ,  fans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre    1 
defaj^rément.  Le  terrible ,  rhorrible ,  la  def- 
cription ,  la  peinture  d'un  monftre,  exigent    I 
qu  on  s'éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  ,    j 
mais  non  pas  qu'on  affefte  uniquement  l'op-  1 
polé  ;  car  Ç\  un  artifte,  en  quelque  genre  i 
que  ce  foit ,  n'exprime  que  des  chofes  af-  J 
freuies;  s'il  ne  les  adoucit  par  des  conttaP-  1 
(es  agréables,  il  rebutera.  | 

Bl  Les  Grâces  de  la  diâion,  Ibit  en  élo-  1 
l&ence ,  foii  en  pocfie  ,  dépendent  du  choir 
Bes  mots ,  de  l'harmonie  des  phrafes ,  8c  | 
encore  plus  de  la  déticitelTe  des  idées  &c  J 
dc"!  deftrription  riantes.  L'abus  des  Grâces  eft  j 
l'afféterie,  comme  l'abus  du  fublîme  eft  J 
l'cmpoulé;  toute  perfeftion  eft  près  d'un  1 
défaut.  M.  dt  Voltairt  J 

GRADATION  :  figure  de  thétorique»  1 
qui  ne  conlîfte  pas  feulement  à  placer  des  | 
mots,  dont  le  fécond  foit  plus  fort  que  le  j 
premier,  &  ainfi  de  fuite;   comme  ffi(/i-  ] 

mm  iji'.'-  rn'iftrius.,  caUmîtofum  cjl J 

fMl,,t„hnf!„t        acirbum   t(l actrVvusJ 
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SiC  d'autres  femblables  retours»  que  Tauditeur 
prévient  avant  que  l'Orateur  les  ait  pro- 
noncés; mais  elle  confifte  bien  davan- 
tage à  élever  le  difcours,  comme  par 
degrés,  par  des  idées  plus  énergiques ^ 
à  le  graduer  d'images  &  de  fentimens 
qui  enchériflént  les  uns  fur  les  atitres.  Tel 
eft  cet  endroit  de  Ciccron  où  la  gradation 
eft  double  :  «  C'eft'  un  crime  que  dé  mettre 
»  aux  firs  un  citoyen  Romain  ;  t'eft  une 
ïf  fcéUrauJfc  que  de  le  faire  battre  de  vcr^ 
»  ges;  c'eft  prefque  un  paricidc  que  de  le 
»  mettre  à  mort  :  que  airai-je  donc  de  Fa- 
y>  voir  fait  attacher  à  une  croiit  ?  >>  Crimtn 
tji  vincirc  civcm  Romanum;  fcclus^  Vcrbù^ 
rare  ;  propè  parriciditim  nccare.  Quid  dicam 
JnVerr.  in  cruccm  toUtre?  C'eft  ainfi  que  l'on  doit 
3,«.i69.  préfenter  les  paflîonsy  en  peignant  avec  art 
leurs  commenceméils  9  leur  progrès ,  leur 
force ,  leur  étudue.  Nous  ea  citerons  pour 
exemple  le  fragment  de  Sapko  fur  l'amour , 
connu  de  tout  le  monde.  Il  eft  fi  beau,  que 
trois  grands  Poètes ,  Catulle ,  Boileau  ^  & 
l'Auteur  Anglois  de  VHymne  à  Vénus ,  fe 
font  difputé  la  gloire  de  le  rendre  de  leur 
mieux  dans  leur  langue.  La  traduâion  du 
Poète  François  commence  par  ces  vers  : 

Heureux  qui ,  près  de  toi,  pour  toi  feule  foupire  ; 
Qui  jouit  du  plaifir  de  t*entendre  parler  ; 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  (burire  !  6'c. 

,  GRAMMAIRE,  eft  l'art  de  bien  parler 
6c  de  bien  écrire.  Elle  fe  divife  en  trois  par- 
ties.  Là  première  enleigne  la  bonne  pro- 
nonciation &c  la  bonne  orthographe:  la  fe- 


cnnde  traite  de  la  nature  des  mots;  la  troi- 
fieme  donne  des  régies  pour  bien  arranger  ' 
les  mois ,   Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  ïijyw 
taxe. 

La  Grammaire  efl  la  première  chofe  qu^  I 
doit  bien  Içavoir  quiconque  fe  mêle  d  é-  ' 
■  Crire:  les  fautes  contre  la  bngue,  font  ceU 
jf  les  qu'on  pardonne  le  moins,  f'^iyyez  Lan- 
gage. OÎ^ndani  pm  de  gens  parlent  Se 
écrivent  Corredement.  La  plupart  reflein- 
blt^nc  j  des  perroquets  :  ils  le  fervent  dâ 
mots  dont  ils  ne  connoiffem  pas  la  ligni- 
fication. En    lifant  des   livres  ou  en  écou- 

it  uarler ,  ils  ne  s'appliquent  qu'J  la  partie 
lateriellc  du  difcours,  fans  tdlie  des  ré- 
flexions fur  les  idées  dont  les  paroles ,  qu'ils  , 
entendent  ou  qu'ils  lifent,  fout  les  figues,  i 
De-là  vient  que  peu  de  perfonnes  parlent  1 
décrivent  avec  pureté  Ôc  correftion.  f^oyc^m 
Pureté.  M 

Putfque  les  paroles  font  des  ûgnes  qi^l 
Isprëfentetlt  les  chofes  qui  fe  pafjènir  danf  1 
l'efprii,  on  peut  dire  qu'elles  lont  comme4 
«ne  peinture  de  nos  penfées  ;  que  la  lan-  J 
gue  ou  la  plume  eft  le  pinceau  qui  trace  J 
<cette  peimuie ,  &  que  les  mots ,  dont  le  dif*- 1 
cours  eft  compofé ,  en  font  les  couleutî.  \ 
Ainlî ,  comme  les  peintres  ne  coucheuc  leurs  J 
couleurs  qu'après  qu'Us  ont  fait  dans  leurl 
efprit  l'image  de  ce  qu'ils  veulent  repiéfeopl 
ter  fur  la  toile  >  il  bm ,  avant  que  de  padef  i 
ou  d'ëcrire,  former  en  nous-in()mes  uii^l 
image  claire  des  cbofès  que  nous  penfons 
&c  que  nous  voulons  peindre  par  nos  paro- 
les. Ceux  qui  nous  écoutent  «  ne  pcuvenl 
pas   appercevoir  nettement   ce  que  ccr 
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voulons  leur  dire,  fi  nous  ne  Tapperce- 
vons  nous-mêmes.  Notre  difcours  eft  la 
copie  de  rorigînal  qui  eft  en  notre  tête  : 
il  n'^  a  point  de  bonne  copie  d'un  méchant 
oriffinaL  C'eft  donc  à  cet  original  qu'il  faut 
d'word  travailler.  Avant  que  de  remuer  le 
pinceau  &  que  d'appliquer  les  couleurs  «  il 
faut  fçavoir  ce  qu'on  veut  dire  »  Jk  le  diQ>o- 
fer  d'une  manière  réglée  ;  de  forteque ,  oans 
le  difcours  qui  expnmera  nos  penfées  ^  les 
leâeurs  voient  un  tableau  bien  ordonné  de 
ce  que  nous  avons  voulu  leur  repréfenter# 
yoyei  Style. 

C'eft  à  ceux  qui  traitent  l'art  de  parler 
&  de  penfer ,  d'indiquer  l'ordre  &  l'arran- 

f cément  des  mots,  qu'il  faut  obferver  dans 
'expreffion  de  nos  penfées  ;  c'eft  i  eux  à 
apprendre  les  régies  de  la  Grammaire.  Nous 
faifbns  un  Diâionnaire  de  littérature ,  Se 
non  un  Diélionnaire  grammatical;  ainii 
nous  renvoyons  le  ledeur  à  la  Grammaire 
de  M.  Reflaut^  aux  ouvrages  de  M.  Du 
Marfais  &  de  M.  l'abbé  Girard  ^  à  FJrt 
de  bien  parler  fiançois  de  M.  de  la  Touche^ 
&  à  la  (Grammaire  de  M*  Bcau[ic  ^  la  meil- 
leure de  toutes  les  Grammaires  que  je  con- 
noifTe. 

GRAMMAIRIEN ,  fe  dit  d'un  homme 
qui  a  fait  une  étude  particulière  de  la  Gram- 
maire :  autrefois  ce  mot  fignifioit  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui  par  un  homme 
de  lettres,  un  homme  d'érudition,  un  bon 

critique.  Voycr  GENS  DE  LETTRES. 

GRAVE.  Il  y  a ,  dit  M.  de  Voltaire , 
de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite^live ,  de 
TA(?u  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut 


pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite  qui  a  re- 
cherché la  précifion  ,  &  qui  laifle  voir  de 
la  malignité,  encore  moins  du  cardinal  de 
Jieihs ,  qui  met  quelquefois  dans  Ces  récits 
une  gaiéié  déplacée,  &  qui  s'écarte  quel- 
quefois des  bienféances.  i 

Le  flyle  grave  évite  les  faillies,  les  plai- 
fanteries:  il  s'élève  quelquefois  au  fublime. 
Si,  dansl'occalïonjii  efltouchant,  jt  rentre 
btentôi  dans  cette  fageffe ,  dans  cette  fim- 
plicilé  noble ,  qui  fait  Ton  cara^ere;  il  a  de 
la  force,  mais  peu  de  hardieflê.  Sa  plus 
grande  difficulté  eft  de  n'être  point  mono- 
tone, t 

Un  Auteur  grave  eft  celui  dont  les  opi- 
nions font  fuivies  ëani  les  matières  conten- 
tteufes  :  on  ne  le  dit  pas  d'un  Auteur  qui 
a  écrit  fur  des  chofes  hors  de  doute.  11  fe- 
Toit  ridicule  d'3ppeller£uc/fV(,  Archimtdtf 
des  Auteurs  graves.  M.  Je  Foliaire.] 
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HARANGUE  :  di^fcours  qo'un  Orateur 
fxononce  en  public,  ou  qu'un  écrivain, 
t^l  qu'un  biâarien  ou  un  Poëte ,  met  dans 
]£l  bouche  des  perfonnages  qu  il  &it  parler. 
.    Harangue  d'Oratevr.  Voyez  £/o- 

^ânu  académique.  EUcutioa* 

Harangue  d'Hiftoriêrij  de  Poiit^  de 

JRa^èoncUr. 

Les  héros  ^l  Homère  haranguent  ordin»- 
.Tement  avant  que  de  combattre;  Se  les  cri- 
mrn^hy  en^  Angleterre  ,  haranguent  fur  Té- 
4Elia&ud;^  avant  que  de  mourir  :.  bien  des 
-geils  trouventi  l'un/  auf&  déplacé  ^ue  Tau* 

L'uûge  des  Harangues  dan»*les  hifto- 
riens ,  a ,  de  tout  tems ,  eu  à^^  partifans  & 
des  cenfeurs.  Selon  ceux-ci ,  elles  font  peu 
vraifemblables  ;  elles  rompent  le  fil  de  la 
narration  :  comment  en  a  t'on  pu  avoir  des 
copies  fidèles?  Cfeft  uoe  imagination  des 
hiÔoriens ,  qui  ^  fiins  égiurd  à  la  différence 
des  tems ,  ont  prâté  à  tous  les  perfonnages 
le  même  langage  Se  le  même  (lyle  ;  comme 
fi  Romulus^  par  exemple  «  avoit  pu  &  dû 
parler  aufG  poliment  que  Scipion.  VoiU  les 
objeélions  qu'on  fait  contre  les  Harangues 
&  fur-tout  contre  les  Harangues  direftes. 

Leurs  défenfeurs  prétendent,  au  contraire, 
qu'elles  répandent  de  la  variété  dans  l'hif- 
toire ,  &  que  quelquefois  on  ne  peut  les  en 
ri^trancher ,  fans  hï  dérober  une  punie  con- 


fidérable  des  laits  :  «  Or,  dit  à  ce  fujet 
>»  M.  l'abbé  de  Fcrtoi^  il  faut  (]u*un  hifio- 
»  rien  remonte ,  autant  qu'il  fe  peut ,  iuf- 
»  qu'aux  cauiei  les  plus  cachées  des  évene- 
»>  mens;  quil  découvre  les  defleins  des  en-  , 
»nemis;  qu'il  rapporte  les  délibérations, 
»)  &c  qu'il  taife  voir  les  diS'éreiites  aéliona 
yt  des  hommes ,  leurs  vues  les  plus  lècrenes 
»  &  leurs  intérêts  les  plus  cachés  :  or  c'eft 
wi  quoi  fervent  les  Harangues,  fur-tout 
yy  dans  l'hiftoire  d'un  E:at  républicain.  On 
w  fqait  que  ,  dans  la  République  Romaine  , 
>t  par  exemple  ,  le-:  relolurions  publiques 
t>  dépendoient  de  b  pluralité  des  voix,  & 
»  qu  elles  étoient  communément  précédées 
y>  des  difcours  de  ceux  qui  avoient  droit  de 
yt  fiilfrage ,  &t  que  ceux-ci  apportoient  pref- 
M  que  toujours,  dans  rafTemblce,  des  Ha- 
>i  tangues  préparées.»  demâme  les  généraux 
d'armée  rendoient  compte  au  fénat  dflemblé 
du  détail  de  leurs  exploits,  &  des  Haran-  i 
gués  qu'ils  avoient  faiies.  Les  hifîoriens  ne 
peuvent-ils  pas  avoir  communication  des 

les  6r  des  autres  ï*  Voyf{  Histoire. 

Pour  ce  qui  eft  des  Harangues,  que  le» 
Poètes  mettent  dans  la  bouche  des  perfon- 
nages  qu'ils  introduifent  dans  leurs  poèmes, 
elles  y  font  non  feulement  permiles;  mai* 
ni'^me  nécellaires,  du  moins  dans  la  poéfie  , 
épique.  yoyc\  Épopée.  ^ 

Les  Harangues  ne  font  gueres  permifes  ' 
dins  les  romans,  que  lorfque  ceux-ci  font 
héroïques  ou  qu'ils  roulent  fur  des  matière) 
intérefTantes,  comme  le  TiUmaqut  de  M.  dt  *! 
Fintlon,  le  Stthoi  de  M.  l'abbé  Ttrraffon 
&  le  Bi'ifain  cle  M.  MannonteL 
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Harmonie  oratoire.  Nous  nous 
fommes  aflez  étendus  (ur  cet  article ,  pour 
que  nous  foyons  difpenfés  d'en  traiter  en- 
core ici.  f^oyci  Cadence*  Nombre  ora- 
toire. 

Harmonie  POÉTiQUE:elle  répond  exac- 
tement à  la  mélodie  d^  chant.  Cdle-ci^  fon- 
dée en  partie  fur  la  nature,  &  dépendante  en 
partie  de  combinaifons  arbitraires  ,  confiée 
dans  une  fucceifion  naturelle  &  fenfible  des 
fons.  De-là  naiflent,  dans  la  mufique,  cette 
variété  inépuifable  y  &  cette  multitude  pro- 
digieufe  de  chants  propres  à  ébranler  l^me 

ar  les  impreffions  qu'ils  font  fur  les  oreilles. 

1  en  eft  de  même ,  proportion  gardée  , 
du  mélange  des  mots;  car,  comme  on 
peut  les  combiner  en  mille  manières ,  il  en 
réfiilte  des  tons  variés  propres  à  charmer 
l'oreille ,  s'ils  font  aifemblés  avec  îufteflfe 
&  avec  goût.  Par  conféquent,  plus  une 
langue  fera  féconde  &c  riche  en  expreffions, 
plus  elle  fera  fufceptible  d'Harmonie,  pourvu 
qu'on  fuppofe  d'ailleurs  qu'elle  n'ait  point 
une  rudeflie  naturelle  qui  vienne  de  la  quan* 
tité  de  confonnes  dans  les  mots ,  ou  de  la 
gène  des  afpirarions;  telles  que  font  les 
langues  du  Nord ,  dont  la  roideur ,  com- 
parée au  moelleux  de  la  langue  françoifè  , 
ou  à  la  douceur  de  l'italienne ,  eft  comme 
le  bruit  aigre  d'une  lime ,  mis  en  parallèle 
avec  le  fon.  mélodieux  d'une  âûte.  Notre 
langue  tient  le  milieu  entre  la  moUefle  ita- 
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lienne  &  la  rudeffe  du  Nord  ;  &,  quelque 
pauvre  quelle  foit,  elle  eft  néanmoins 
irès-fufceptible  des  diverfes  combinailbns 
qui  forment  l'Harmonie. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  nos  vers 
Alexandrins  :  quelques  Auteurs  les  trouvent 
pleins  d'Harmonie  âcdemajeftë,  d'autant 

Îilus  que  l'hémiftiche  y  marque  un  repos  qui 
bulage  le  lefteur  :  d'autres,  au  contraire  , 
y  trouvent  trop  d'uniformité  par  la  chute 
toujours  égale  de  deux  rimes  mafculines  * 
fuivies  de  deux  féminines ,  &  ainfi  de  fuite 
dans  tout  le  cours  d'un  poëme  épique  ou 
dramatique  ;  &c  prétendent  que  les  ftances 
&  les  odes ,  dans  lefquelles  les  rimes  font  en- 
trelacées f  ont  plus  de  cadence  &  de  va- 
riété. 

Si  les  rimes  croifées  plaifent  par  la  va- 
riété ,    les  rimes  redoublées  choquent  par 
l'uniformité.     Ceft  ce  qui  rend  infipides 
quelques  pièces  AeCkapetU  &  de  madame  J 
Deskouiurei  ,   qui  ne  (ont  d'ailleurs  poëti- 1 

Sues  ni  par  le  fonds  du  fuiet,  ni  par  le  touf  i 
es  expreffions.  j 

11  tàut  un  grand  art  pour  entre-mf  1er  les  j 
fîmes  avec  grâce  :  M.  dt  yoUatre  &  M.  Grcf-  ' 
fit  font  des  modèles  en  ce  genre,  pour  lej 
poelîes  légères,  c^mme  MaUicrheci  Ronf- 
ftau,  pour  la  po<;lic  lynque.  Nous  avons 
déjà  remarqué  {y^yt^^  Cadence.)  que  le 
retour  trop  fréqucii;  de  csrtames  lenres  ren» 
doit  les  vers  dur«,  fcc«,  6c  mal  fonnans  { 
f[uelques  exemples  le  d<f montreront. 
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Voué  de  Mdl'rer  fans  e<ffe 
Même  venu,  pareille  «irelFi. 
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li.  Q}à  condamne  fes  phra/i x  hzffes  j 

Méconnoit  les  naïves  grâces  ; 
Qui  le  trouve  obfcur,  eft  pefant  ; 
Au  gré  de  fa  fierté  groffiere , 
Qui  le  cridque,  eft  fans  lumière  ; 
Qui  le  raille,  eft  mauvais  plaifimt» 

Une  oreille  délicate  ne  prendra  jamais  ces 
vers  pour  des  vers  lyriques ,  quoique  leur 
Auteur  les  ait  honorés  de  ce  nom. 

Souvent  la  ré])étition  d'un  même  ytr% 
produit  THarmonie»  comme  dans  Texem^ 
pie  fuivant  : 

Qui-  Ceft  à  lui  d'enfeîgner 

"""''•  Aux  Maîtres  de  la  terre 

Le  grand  art  de  la  guerre  ; 
Ceft  à  lui  d*enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

Ces  vers  font  auifi  très^harmoiûeux  : 

Racine;       Ce  Dieu  jaloux  y  ce  Dieu  viâorieux  j 

Frémiflez,  Peuples  de  la  Terre  ; 
Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  viâorieux  » 
Eft  le  feul  qui  commande  aux  Cieux, 
Ni  les  éclairs,  ni  le  tonnerre 
N'obéiflènt  point  à  vos  dieux. 

De  quelque  façon  qu'on  entrelace  lei 
rimes ,  rHamtomc  exige  quil  n*y  ait  ja- 
mais de  fuite  deux  finales  pleines,  ni  deux' 
muettes  de  différens  fons  ;  comme  vidn^ 
queur^  combat;  comme  victoire^  couronne. 
Elle  demande  aufli  que  la  rime  ne  change 
qu'au  repos  abfolu,  qu'à  la  fin  do  fèns.  Cette 
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régie  contribue  beaucoup  à  donner  aux  vers 
un  mouverreni  périodique  &  nombreux; 
mais ,  loin  d'i^'re  fuivie ,  elle  n'cft  connue- 
di  prefqiie  pertonne.  Il  eft  certain  cepen- 
dant qut  la  période  poétique  n'eft  jamaii 
harmonieufe,  qu'autant  que  cette  réçle  eft 
obfervée  fidèlement.  Que  la  rime  en}amba 
d'un  lens  à  l'autre,  l'elprit  fe  repofe  dans 
l'intervalle,  &  l'oreille  refte  comme  en 
iûrpens  ;  c'eft  à  quoi  le  fentiment  répugne'* 
Qui  croirnit,  par  exemple,  que  ces  vers 
de  Chaulitu  font  d'une  pièce  rimée  î 

*  H  faut  encor  que  mon  exemple  , 

^M  Mieux  qu'une  floique  leçon , 

^"Tapprenne  à  fupponer  le  faix  de  la  vieillelTe  , 
A  braver  l'injure  des  an». 

L'oreille  veut  fuivrele  mouvement  de  la 

penCée:  ainfi  on  ne  doit  chati|;er  de  rime, 

qu'en  changeant  de  penlée.   f^oye[  RiME. 

On  peut  voir,  dans  les  vers  luivans,  que 

le  changement  de  rime  au  milieu  du  féru 

fait  une  impreflïon  délagréable  à  roreitle  ; 

Quitter  ce  cortège  futile  ; 

Vencï  dans  ce  fecrei  azile , 

tSur  l'émail  des  plus  belle*  fleuri , 
;       Savourer  d'un  bonheur  dwailt 
:       Les  plus  féduifantes  douceurs. 
.       Dans  ces  lieux  tout  eA  agréable  ; 
Tout  inviie  à  U  volupté,  ô-c. 
L'oreille  demande  que  le  quatrième  vers 
rime  avec  les  deux  premiers  ,    fur-tout  le 
cinquième  rimam  avec  le  troifieme. 
I>,  J<  Lin.  T.  lU  T 
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Deux  autres  régies ,  qu'il  ne  faut  pas  n^ 
gliger ,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais  placer  de 
fuite  plus  de  deux  vers  qui  riment  enfemble  ; 
ni  placer  de  fuite  deux  vers  mafculins,  ou 
âcùx  vers  féminins  qui  iie  riment  pas. 

Voifi  les  régies  prefcrites  dans  le  mé- 
lange des  vers/  relativement  à  la  rime. 
D'excellens  Poètes  les  ont  négligées;  &c 
leurs  vers  ont  d'ailleurs  tant  de  charmes  ^ 
qac  Von  eft  tenté  de  prendre  leurs  licences 
pour  des  agrémens  ;  mais  il  feut  fe  dire  , 
une  fois  pour  toutes ,  que  ce  n'eft  jamais  le 
défaut  qui  plaît.  Ce  qui  l'accompagne  hit 
croire  qu'on  IVime,  Maïs,  en  l'imitant*, 
on  n'imitera  pas  les  beautés  qui  l'environ- 
nent, &  qui  le  parent  de  leurs  attraits. 

Ha|imoni£  du  Style.  Ce  n'eft 
point  du  oombre  qu'il  s'agit  ici  :  nous  en 
avons  traité  ailleurs.  Ç^f^oye^  Nombre.) 
C'eft  de  THarmonie  du  ftyle,  non  de  celle 
qm  réfulte  des  fons ,  mais  de  celle  qui  ré-* 
fulte  de  la  convenance  de  la  diâion  avec 
le  Aijet,  &  qui  met  une  jufte  propor- 
tion entre  l'un  &  l'autre.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  ton  de  Fépopée  &  celui  de 
la  tragédie  !  Parcourez  toutes  les  autres 
efpeces ,  la  comédie ,  la  poëfie  lyrique,  la 
paftorale,  &c;  vous  fentirez  toujours  cette 
différence.  Si  cette  Harmonie  manque  à 
quelque  poëme  que  ce  fok ,  dit  M.  Battcux  , 
il  devient  une  mafcarade  :  c'eift  une  forte 
de  erotefque  qui  tient  de  la  parodie;  &  fi 
quelquefois  la  tragédie  s'abaifïe ,  ou  la  co- 
médie s'élève ,  c'eft  pour  fe  mettre  au  ni- 
veau de  leur  matière,  qui  varie  de  tems  en 


tcms  ;  &  l'objeftion  fe  retourne  ea  preuve 
dit  principe. 

Cette  Harmonie  eft  effentîelle;  mais  on 
ne  peut  que  la  fentir;  &  malheureufement 
les  Autcuis  ne  la  Icntcni  pas  [oujours  aflez. 
Souvent  les  genres  font  conlbndiis  ;  on 
trouve  dsns  le  même  ouvrage  des  vers  tra- 
giques, lyriques,  comiques,  qui  ne  l'ont 
nullement  autorirés  par  b  penfée  qu'ils  ren- 
ferment, yqyni  Convenance  du  Style, 

Harmonie  imitative.  Toute  phrafe, 
toute  poëfie  qui  îniite,  en  quelque  manière, 
le  bniit  inarticulé  dont  nous  nous  fervons 
pour  donner  l'idée  de  la  choie  qui  uft  ex- 
primée avec  des  tno's  articulés ,  eft  une 
phrafe,  une  poëfie  qui  a  une  Harmonie 
cl'imit;ition.  Nous  avons  traité  ce  ftijet  au 
/«Of  I.MITATIVF. 

HÉMISTICHE  :  moitié  devers,  demi- 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article,* 
qui  parott  d'abord  une  minutie,  demande 
pourtant,  dit  M.  dt  P'oiiaire ,  l'attention 
de  quiconque  veut  s'inftruîre.  Ce  repos  à 
la  moitié  d'un  vers,  continue  le  mlîme  Au- 
teur ,  n'eft  proprement  le  partage  que  des 
vers  Alexandrins,  (f^oye^  Alexandrin.) 
La  néceirité  de  couper  toujours  ce*  vers  en   | 
deux  parties  éagies  ,  &  la  nécellité  noti  J 
moins  forte  d'éviter  la  monotonie ,  d'ob-' 
lerver  ce  repos  &t  de  le  cacher,  font  des  J 
chaînes  qui  rendent  l'art  d'autant  plus  pré-'  J 
cieux  qu'il  eH  plus  jditHcile.  '7 

V'oici  des  vers  thecniques,  qu'on  propofc 
pour  montrer  par  quelle  méthode  on  doit   '^ 
rompre  cette  monotonie    que  I.1  loi  d*  J 
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rHémiftiche  femble  traîner  avec  elle. 

Obfervez  rHémiftiche,  &  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrafeheureufe,  &  clairement  rendue  ^ 
Soit  tantôt  terminée ,  &  tantôt  fuTpendue  -, 
C'e(l  le  fecret  de  fan.   Imitez  ces  accens 
Dont  Taifé  Géliote  avoit  charmé  nos  fens  : 
Toujours  harmonieux ,  &  libre  fans  licence , 
D  n'appefantit  point  fes  fons  &  fa  cadence. 
Salie  f  dont  Terpficore  avoit  conduit  les  pas  » 
Fit  femir  la  mefure ,  &  ne  la  marqua  pas. 

C-eux  qui  n'ont  point  d'oreille,  p'ont 
qu'à  confulter  feulement  les  points  Se  les 
virgules  de  œs  vers  :  ils  verront  qu'éranc 
toujours  partagés  en  deux  parties  égales, 
chacune  de  fixfyllabes,  cependant  la  ca« 
dence  y  eft  toujours  variée ,  ia  phrafe  y  eft 
continue  ou  dans  un  demi- vers ,  ou  dans 
un  vers  entier  ,  ou  dans  deux.  On  peut 
mdtne  ne  completter  le  fens  qu'au  bout  de 
fîx  ou  de  huit  ;  &  c'eft  ce  mélange  qui 
produit  une  harmonie  dont  on  eft  feipé^ 
&c  dont  peu  de  leâeurs  voient  la  caufe. 

Plufieur^  Diâionnaires  difent  que  THé- 
niiAiche  eft  la  même  choie  que  la  céfure; 
mais  il  y  a  une  grande  différence.  L'Hémif» 
tiche  eft  toujours  à  la  moitié  du  vers  ;  la 
céiUre,  qui  rompt  le  vers,  eft  par-tout  où 
elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens.  Le  voilà.  Marchons.  D  eft  à  nous.  Viens. 
Frape. 


rPrefque  chaque  mot  eft  une  cëliire  dans 
•  vers. 


!  quel  eA  le  prix  des  vertus?  LiiaaStaRce. 


^r  Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  di« 
fyn.'.bes ,  il  n'y  a  point  d'Hémiflîche ,  qu«t 
qu'en  dil'ent  tant  de  Dictionnaires;  il  n'y 
a  ([ue  des  céfures.  On  né  peut  couper  ces 
vers  endeuxpanies  égales  de  deux  pieds  & 
demi  ; 

Ainfi  partagés,    boiteux  &  mal  f^irs, 
^^f  Ces  vert  languiflans  ne  pbirojenc  jamais. 

^B  On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  eC- 
^"pecc ,  dans  le  lems  qu'on  cherchoit  l'har- 
monie qu'on  n'a  que  très-Afficileinent  trou- 
vée. On  prciendoit  imiter  les  vers  penta- 
meires  brins,  les  feuU  rpii  ont  en  effet  na- 
lurcllement  cet  Hémiftiche  ;  mais  on  ne 
fongeoit    pas    que    les    vers    pentamètres 
étoieni  variés  par  les  ("pondues  &  par  Jes 
B  -daftyles;  que  leurs  HêmiAichei  pouvoient 
^kpomenir  cinq  ou  (ix  ou  fept  fyllabes.  Mais 
^Res  fortes  de  vers  fran^ois ,  ini  contraire,  ne 
»   peuvent  jamais  avoir  que  des  Hémllliches 
de  cinq  fyllabes  égales;  &,  ces  deuxmefu- 
res  étant  trop  rapprochées,  il  en  réfultoit 
néceffairement  cette  uniformité  ennuyeufe  , 
qu'on  ne   peut  rompre,  comme  dans  les 
vers  Alexandrins.  De  plus,  le  vers  penta- 
mètre latin,  venant  après  un  hexamètre, 
produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds ,  à  deux  Hémifti- 
ches  égaux,  pourroient  fe  foutfrir-  dans  des 
_  cbanfons.  Ce  fut  pour  la  mufique  tycR  Sa-, 

l !l^ 


•r 


Z94  4^<H  E  U)Jf» 

pho  inventa  chez  les  Grecs  une  mefure  à 
peu-près  femblable.  On  pourroit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure 
qui  approche  de  la  Saphique, 

L'Amour  eft  un  Dieu  que  la  Terre  adore  : 
Il  fait  nos  tourmens  ;  il  fçait  les  guérir. 
Dans  un  doux  repos  heureux  qui  l'ignore  ! 
Plus  heureux  cent  fois  qui  peut  le  fervir  ! 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés 
dans  des  ouvrages  de  longue  haleine  »  à 
caufe  de  la  cadence  uniforme.  Les  vers  de 
dix  fyllabes  ordinaires  font  d*une  autre  me- 
fure :  la  cefure  (ans  Hémiftichc  eft  prefque 
toujours  à  la  fin  du  fécond  pied  ;  de  forte 
que  le  vers  eft  Couvent  en  deux  mefures, 
l'une  de  quatre,  Tautre  de  fix  fyllabes; 
mais  on  lui  donne  auffi  fouvent  une  autre 
place  y  tant  la  variété  eft  néceflaire. 

Languîflànt ,  foible ,  &  courbé  fous  les  maux^ 
J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux  : 
Quel  fat  le  prix  de  tant  de  foins  ?  L'enyîe  ; 
Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premier  vers  la  céfure  eft  après  le 
mox  f6ibU\  au  fécond ,  zçrès  jours  ;  au  troi- 
fieme ,  elle  eft  encore  plus  loin ,  ^près Joins; 
au  quatrième ,  elle  eft  après  impur» 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes ,  il  n'y  a 
jamais  d'Hémiftiche ,  &  rarement  de  cé- 
fure. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  : 
Que  la  nature  dégénère , 


Que  loui  paffe  &  que  tout  finît.' 
La  Nature  eft  inépuirable  ; 
Et  le  Travail  infatigable 
£ft  un  (lieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers ,  s'il  y  avoîl  une  céfure , 
elle  feroit  à  la  troiGeme  fyllabe ,  /dn  Je 
r.ous;  au  fécond  vers,  à  la  quaiiieme  fylla- 
ble  nature.  II  n'eft  qu'un  cas  où  ces  vers , 
confacrés  à  l'ode,  oni  des  chiures;  c'en 
quand  Je  vers  contient  deux  (èns  complets  » 
comme  dans  celfli-cî  : 

»H  vis  ea  paix  ;  je  fuis  la  Cour. 
II  eft  fenfible  que,/e  vis  en paîx,  forme 
une  c^fure  ;  mais  cette  mefure  répëtée  Te- 
roit  intolérable.  L'harmonie  de  ces  vers  de 
quatre  pieds  confifte  dans  le  choix  heureux 
des  mots  &  des  rimes  croiTées  ;  foible  mé- 
rite fans  les  penfées  &  les  images. 

Les  Grecs  &  les  Latins  n'avoient  point 
d'Hémifliche  dans  leurs  vers  hexameites  : 
les  Italiens  n'en  ont  dans  aucune  de  leurs 
poclies.  La  poc-fie  angloife  eft  dans  le  même 
cal.  Les  grands  vers  aneloïs  font  de  dix 
Tyllabes  :  ils  n'ont  point  d'IIémifliche;  mais 
ils  ont  des  célures  marquées.  Les  vers  al- 
lemands ont  unHémifliche;  les  ïfpaRnols 
n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  différent 
des  lani^cs ,  dépendant  en  grande  partie  de 
celui  des  nations.  Ce  génie  qui  confifte 
dans  la  conftruftion  des  phiafes,  dans  tes 
terme;  plus  ou  moins  longs ,  dans  la  bà- 
lité  des  inverfions,  d,»ns  les  verbes  auxi- 
liaires, dins  le  plut  ou  moins  d'uûde^^ 
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dans  le  mélange  plus  ou  moins  heureux  de^ 
voyelles  &  des  çonfonnes  ;  ce  gënie  ^  dis-^ 
je ,  détermine  toutes  ces  différences  qui  fe 
trouvent  dans  la  poëHe  de  toutes  les  na- 
tions :  THémiftiche  tient  évidemment  à  ce 
génie  des  langues. 

A  ces  f  éflexions  générales  de  M.  de  Vol- 
taire fur  rHémifiiche ,  nous  allons  en  djoû- 
ter  de  plus  particulières  en  faveur  de  ceux 
4ui  ignorent  les  réglés  de  la  poëfie. 

L'Hémiftiche  d'un  vers  Alexandrin  ne 
doit  jamais  fe  terminer  par  un  e  muet,  fi 
tet  e  n'eft  élidé  avec  le  mot  fuivant,  Tans 
quoi  le  vcrs.fe  trouve  défeftueux^  comme 
cqiui-ci: 

Une  grande  fortune  —  rend  le  ccéur  orgueilleux. 

Il  eti  èft  de  même  de  la  quatrième  fyl« 
îabe  des  vers  de  cinq  pieds  :  cette  fyllabe  ; 
gui  forme  la  céf'ure  &  non  rHémiftiche ,  ne 

{^eut  être  féminine ,  que  lorfqu'elle  peut  s'é- 
ider  avec  la  fuivante^  comme  dans  les  ver^ 
fiiivans  2 

Le  bon  roi  Charte ,  —  au  prîntems  de  fes  jours  ^ 
Au  tems  de  Pâque ,  -^  en  la  cité  de  Tours.  ;  ;  •  • 

U  faut  éviter  que  l'Hémiftiche  foit  joint 
avec  le  refte  du  vers  :  il  doit  marquer  un 
repos  ;  par  cette  régie  j  les  vers  fuivans  foni 
defeâueux  : 

.  Ktont-  Et  dégoûtant  depuis  —  les  pieds  jufqu*à  la  tête. .  •  ; 

Beuri. 

ttauce-  U  faut  Fentendré  avec  -^  fa  mufique  de  chien.  •  •  •  ; 


i 


Mais  on  me  tr^te  avec— bien  plus  d'auflfrité. ....  d'Cki- 
Indignc  que  malgré  — nui Mœestriomptwtites..,.  pimii. 
Ainfi  quenous  avons  —  il£iiuit  cette  puUTodce. ...  M* Bei- 
JU  belle  Plùlis  qui  ~  cauQ  tout  mon  malheur. . . .  Ket;n'!>. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  Hémlfti- 
che;  ce  mot  fembloit  à  peine  mériter  un 
article;  cependant  on  a  éié  forcé  de  s'y  ar- 
r(?ier  un  peu;  rien  n'eft  à  mcprif'er  dant  les 
arts  :  les  moindres  régies  font  quelquefois 
d'un  grand  détail,  royti  CÉSURE.  Ale- 
!i:ANDR[N. 

HEROIDE,  eft  un  petit  po'éme  ^ctît 
en  grands  vers,  6t  en  (Ormc  de  lettre,  où 
l'on  lait  parler  un  perfonnage  agité  de  quel- 
que pailîon  violente,  quipuiiïe  fournir  car- 
rière au  fcntiment. 

OviJe  eft  l'inventeur  de  ce  genre  de 
po'éfic,  qu'on  a  refTufcité  depuis  peu  parmi 
nous;  mais  ce  Poeie  ne  doit  pas  être  pris 
pour  modèle.  L'Héroîde  doit  intérefTer , 
éinouvoit^ attendrir,  faire  naître  la  pitié. 
Ovide  eft  plein  de  traits  d'une  imagination 
brillante  quine  fuppléent  point  à  cetteflamme 
<lii  cœur,  qui  doit  animer  tous  les  ouvrages 
de  fcntiment.  Il  ne  verfe  point  de  larmes 
&  nVn  fait  jamais  répandre  :  che2  lui  la 
douleur  eft  parée  de  toutes  les  grâces  du  bel 
crprit  ;  &t  la  nature ,  fi  belle  quand  elle  eft 
iîmple,  y  difparoît  fous  le  fafte  des  orns- 
mens.  Il  faut  lire  Ovidt ,  &  non  l'imiter. 

On  n'ert  pas  alTcz.  difficile  fur  le  choix 
des  fujets  de  l'Ëpiite  héroïque  :  il  ^vu,  &U«  I 
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perfuadé  qu'ils  font  auffi  rares  que  pour  la  ' 
tragédie.  Dans  l'une ,  la  gradation  de  l'in- 
térêt, Taéliondesperfonnages,  Tillufion  du 
théâtre ,  fuppléent  fouvent  à  fa  vivacité ,  à 
fa  chaleur.  Mais  l'autre  ne  préfente  point 
d'acceiToires  fur  lefquels  on  puifTe  Tq  re)et* 
ter;  le  cœur  n'y  eft  point  diftrait  par  le 
plaifir  des  yeux  :  elle  ne  peut  attacher  que 
par  la  fécondité  &  la  force  du  fond. 

Quelques  Auteurs  condamnent  les  fujets 
triftes  &  lugubres  :  c'eft  pourtant  fur  de 
pareils  fujets  que  roulent  la  plâpârt  des  ou- 
vrages de  ce  genre;  mais  qu'importe  pourvu 
qu'ils  fuient  intéreffans  ,  qu'ils  remuent , 
qu'ils  tranfportent,  &  qu'ils  compenfent  la 
brièveté  de  l'ouv^ge  par  la  violence  des 
fècoufTes  &c  la  force  des  impreffions. 

Parmi  les  Héroïdes  modernes,  celle  qui , 
fans  contredit  mérite  la  préférence,  c'eft 
YHéloïfeàeM.  Colardeau;  ouvrage  intéref- 
fant  que  l'ame  a  fenti ,  que  l'imagination  a 
colorié,  où  la  richeffe  du  fond  fe  fait  oublier 
par  la  volupté  des  détails ,  où  la  magie  du 
ftyle  n'ôte  rien  à  la  vérité  de  la^flîon ,  & 
qui  fera  lu ,  tant  que  l'amour  fera  des  mal- 
heureux. 

Les  autres  poëmes ,  qu'on  a  donnés  dans 
ce  genre,  pèchent  prefque  tou^  par  la  mal- 
adreffe  &  la  longueur  des  récits;  ce  qui 
eft,  je  crois,  le  vice  particulier  de  l'Epître 
héroïque.  On  a  très-bien  dit  qu'elle  devoir 
être  pour  l'ame  ce  que  l'ode  eft  pour  l'ef- 
prit ,  un  trait  de  feu ,  un  élan  de  fenfibi- 
bilité  non  interrompu.  D'après  cette  défi- 
nition ,  on  doit  juger  combien  le  récit  y 
eft  déplié,  à  moins  qu'il  ne  fafle  lui-même 


Kplus  grande  partie  de  l'intérêt,  &  qu'il 

Fn*ofFre  (les  lableaux  tons  ou  pathétiques, 
qui  piiiRcni  remuer .  aitendrir,  ou  étonner 
le  ledeur.  En  général ,  tout  récit  eft  déplacé, 
lorfqu'il  n'apprend  aucun  événement  au  pet- 
fonnage  à  qui  l'on  écrit,  ou  qu'il  ne  fâic 
que  lui  renouveller  des  chofes  qu'il  fçait 
déjà ,  à  moins  que  ce  récit  ne  Toit  dicté 
par  la  pallîon,  &  amené  avec  beaucoup  d'art 

■'Comme  l'ont  prel'que  tous  ceux  qu'on  trouve 

[«'(dans  la  Letired'^àW/ê. 

J'ajouterai  ici  une  régie  qui  n'eft  que 
trop  fouvent  négligée.  On  doit,  dans  lespre- 
miers  vers  de  l'Héroïde ,  mettre  le  lefteur 
au  tait  de  la  lïtuation  du  perfonnage  &  des 
motifs  qui  le  font  parler.  Cette  expodtion 
doit  être  claire  ,  coune  &  précité.  Elle 
demande  beaucoup  d'adreffe  ;&  M.  Dorât 
n'en  a  pas  manqué  dans  fa  Lettre  de  Julie 
"vide. 


Ovide.  Voici  comme  il  entre  en  matière 
le  premier  vers  : 


(àOv 
pèsl 
|Ah  !  je  fuis  libre  cnJin  I ...  &  ma  main  peut  tracer 
Cet  entretien  muet ,   que  j'ofe  t'adreffer. 
Ovidt,  que  fais-tu  ? ...  -  quelle  eft  ta  deftinée?..; 
™     Ecris-moi. ...r£ponds-niui.... Que  dîs-jeî  infor- 

tUlMC  ! 

Et  quel  eft  mon  efpoir?  Peui-ttre,  en  ces  mo-, 
ment, 

^To^  vailTeau  malheureux  eft  farift  par  les  vents  ; 
Feut'Ctre  mon  Amant ,  fur  un  lointain  rivage,  frc; 

De  toutes  les  petites  pièces  de  pocfïe, 
l'Héroïde  eft  celle  qui  demande  le  plus  de 
chaleur,  &  qui  peut-être  en  eft  le  moins 
iiifceptible,  difcni  quelques  cmnviw.  Oïv  i 


peut  leur  répondre  que,  dans  quelqu'ou^ 
vrage  qu'on  fe  propofe,  la  chaleur  ou  le 
froid  font  moins  dans  le  genre  que  dans  l'ame 
&  l'imagination  de  ceux  qui  s'y  deftinent* 
Quelle  chaleur  dans  YHéloîfc  de  M.  Colar^ 
deau!  Tout  dépend  du  génie  de  celui  qui 
écrit. /^qytf7  ÉPÎTRES,  PoÉsiE. 

Héroïque;  qui  appartient  au  héros 
ou  à  rhéroîne.  On  dit  Aélion  héroïque. 
Style  héroïque,  Poëme  héroïque,  Vers  hé- 
roïque. 

Le  poëme  héroïque  eft  celui  dans  lequel 
ontdécrit  quelque  a6lion  ou  entreprifê  ex- 
traordmàire.  Voyc^^  PoÉME. 

Homcrt ,  VirgiU  ,  Stact ,  Lucain  ,  It 
Tajfcj  Camoucns  9  Milton  &  Voltaire  ont 
fait  des  poèmes  héroïques.  Le  poëme  hé- 
roïque eft,  dans  ce  fens,  le  même  que  le 
poëme  épique.  Voyc^^  ÉPOPÉE. 

ht%  vers  héroïques  Ion-  ceux  dont  les 
poèmes  héroïques  font  compofés.  Voyc\ 
Alexandrin. 

Nous  n'avons  point  en  fran^ois. d'exem- 
ples de  poèmes  vraiment  héroïques  ,  écrits 
en  vers  de  dix  fyîlabes.  Le  S.  Louis  du  P. 
Lt  Moine  y  la  PucdU  de  Chapelain^  le  C/o* 
vis  de  S.  Didier ,  la  Henriadt  de  M.  de 
Voltaire^  font  en  vers  Alex^mdrins.  Nous 
n'avons  que  le  Vert- Vert  de  M.  Greffet ,  qui 
foit  en  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fylla- 
bes  ;  mais  on  ne  .le  regarde  pas  comme 
un  poëme  héroïque  :  c'eft  un  badinage  in- 
génieux &r délicat ,  auquel  la  mefure  devers, 
que  le  Poète  achoifie,  convenait  mieux  que 
celle  du  vers  Alexandrin.  On  ne. regarde 
pas  non  plus  la  PucelU  défavouée  par  M.  dû 
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Vo!i.ilri  comme  un  vrai  po'ëme  héroïque: 
c'cft  un  mClange  ingénieux  &  divectiftant 
de  comique,  de  burlerque  &  d'héroïque. 
Le  ton  de  pl^iifanterie  &  de  badina^e,  qui 
y  règne  ,  ne  demandoîi  point  levers  Alexan- 
drin. Tous  ceux  qui  connoiffent  noire  poë- 
fie,  conviennent  que  le  vert  de  douze  fyl- 
labes  a  plus  de  pompe,  &  celui  de  di» 
plus  d'aifânce  &  de  naïveté,  &  que  MM. 
Je  yoltaire  &  Gnlfei  ne  pouvoient  pren- 
dre une  verfificaiion  pIusalTortle  à  leurfu- 
jet.  ^ovq-  Vms.  Poésie. 

HIATUS.  Ce  mot  purement  latin  a  été 
adopté  dans  notre  langue  pour  fignifier  un 
bâillement ,  «ne  cacophonie  qui  réfulte  de 

fluficurs  Ions  qui  ne  font  diUingués  l'un  de 
autre  par  auaine  articulation. 
Ce  bâillement  eft  un  vice  dans  la  proie', 
&  une  faute  contre  Ic'î  régies ,  d.ins  les  vers. 
Tout  mot,  en  poëfie,  qui  finit  par  une 
voyelle  autre  que  Ve  muet,  ne  peut  être 
(iiivi  d'un  mot  don!  la  première  lettre  (è- 
roit  une  voyelle  ;  ainfi  tous  les  vers  fui  vans 
font  (léteAueux  : 

On  admird  wGn  l'eifort  de  ion  ginic. .... 
Sur  (i  boiW  on  peut  toujours  fe  rafittrer. . .  >  ■ 
Tiki  que  (OUI  fiit  6n(  on  le  combU  d'iJlog«..>t     < 
Sa  ver/B  en  dix  ans  ne  *'eft  point  diimende - 

La  conjon^ion  &  d^ns  les  vers  paflê 
pour  une  voyelle ,  parce  qu'elle  fe  prononce 
comme  fi  l'on  écrivoit  <;  ainlî  on  ne  doit 
pas  dire: 

Ilaime  la  verra  fr  court  au-devant  d'elle. 
^^H  déteftc  la  vice,  ^  i/  le  luit  lauîout* 
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Il  en  eft  de  mSme  de  la  lettre  h ,  quand  on 
ne  rafpire  point  ;  elle  produit  le  môme  ef- 
fet quune  voyeUe  &c  rend  défedueux  le 
vers  fuivant  : 

Le  vrai  honneax  fur  lui  fiit  toujours  faAs  pouvoir. 

Nous  avons  encore  dans  notre  langue 
de  prétendues  confonnes,  dont  le  concours 
avec  des  voyelles  produit  un  efièt  prefque 
auffi  défagréable  que  les  Hiatus  que  nous  ve- 
nons de  remarquer.  Ce  font  les  terminai- 
fons  en  an  ou  am^  en^  in  y  on  y  un.  On 
appelle  ces  terminai/bn&nazales  9  p^rce  qu'on 
les  prononce  du  ne^,  LpHque  ces  nazales 
font  fuivies  immédiatement  d^un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  elles  forment 
une  efpece  de  bâillement  qui  approche  beau- 
coup ae  THiatus ,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  vers  fuivans. 

Semblable  à  Vàirain  «/zflammé. . .  • 
Lui  feul  en  fut  le  divi/z  inventeur.  •  • .  ; 
£n  vain  une  fîere  DéefTe.  • . .  •  • 
Le  Dieu  de  ton  jarii/z  ^iride. 

La  dureté  de  ces  terminalfons  fuivies 
d'une  voyelle  doit  engager  à  les  éviter  avec 

foin,  roye{  HARMONIE.  CADENCE,  SYL- 
LABES. Versification 

HISTOIRE  ;  c'eft  le  récit  des  faits  don- 
nés pour  vrais;  au  contraire  de  la  feble, 
qui  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour  faux. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  cet  article 
fiir  lequel  nous  nous  arrêterons  un  peu, 
nous  Tavons  divifé  par  petits  chapitres.  On 


parlera  dabord  de  THiftoire  en  gênerai; 
z*^de  THiftoire  ancienne;  3°  de  l'utilitëde 
riiiftoire  ;  4^  de  la  certitude  des  faits  ;  5^  de 
leur  incertitude.  6°  On  traitera  dès  monu* 
mens,  des  médailles,  pour  fçavoir  fi  on 
peut  les  regarder  comme  des  preuves  hil^ 
toriques  ;  7®  de  la  méthode ,  de  la  manière 
d'écrire  THiftoire ,  &  du  ftyle  ;  8^  des  ha- 
rangues &  des  portraits.  9^  Enfin ,  on  dira 
un  mot  de  THiftoire  fatyrique,  de  l'Hif- 
toîre  civile,  eccléfiaftique ,  littéraire;  de 
THiftoire  des  révolutions  &  de  THiftoire 
des  hommes  illuftres.  Avant  de  commen- 
cer ,  nous  croyons  devoir  prévenir  le  lec- 
teur ,  que  la  plus  grande  partie'des  réflexions 
qui  compofent  cet  article ,  appartiennent  à 
M.  de  F'oUaire. 

De  rH'iftoire  en  général.  Les  premiers 
fondemens  de  toute  Hiftoire.font  les  récits 
des  pères  aux  enfans ,  tranfmis  enfuite  d'une 
génération  à  une  autre  :  ils  ne  font  que  pro- 
bables dans  leur  origine,  &  perdent  mi 
degré  de  probabilité  à  chaque  génération* 
Avec  le  tems ,  la  fable  fe  grôffit ,  &  la  vé^ 
rite  fe  perd  :  de-là  vient  que  toutes  les  oii- 
gines  des  peuples  font  abfurdes.  Ainii  les 
Égyptiens  avoient  été  gouvernés  par  les 
dieux  pendant  des  fiécles ,  ils  Tavoient  été 
enfuite  par  des  demi-dieux  :  enfin  ils  avoient 
eu  des  rois^  pendant  onze  mille  trois  cens' 
quarante  ans  ;  &  le  foleil ,  pendant  cet  efV 
pace  de  tems ,  avoit  changé  quatre  fois  d'o- 
rient &  de  couchant. 

Les  Phéniciens  prétcndoient  être  établis 
dans  leur  pays  depuis  trente  mille  ans  ;  6c 
ces  trente  mille  ans  étoient  rem;^l\s  âi^uvaxCL 
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de  prodiges  que  la  Chronologie  Egyptienne; 
On  fcait  quel  merveilleux  ridicule  rèeiië 
dans  rancienne  Hiftoire  des  Grecs.  Les  Ko- 
mains,  tout  férieux  qu^ilsétoient,  n'ont  pas 
moins  enveloppé  de  fables   THiftoire  de 
leurs  premiers  mdes.  Ce  peuple,  fi  récent 
en  comparaifon  des  peuples  Aiiatiques ,  a  été 
cinq  cens  années  fans  htftoriens.  Ainfi  il  n*eft 
pas  furprenant  que  Romulus  ait  été  le  fils 
de  Mars  ;  qu'une  louve  ait  été  fa  nourrice  ; 
qu'il  ait  marché  avec  vingt  mille  hommes 
de  Ton  village  de  Rome ,  contre  vingt-cinq 
mille  combattans  du  village  des  Sabins; 
cfu'enfuite  il  foit  devenu  dieu  ;  que  Tarquin 
l'Ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  un  ra- 
ibir ,  &  qu'une  Veftale  ait  tiré  à  terre  un 
vaiueau  avec  fa  ceinture  ,  &c. 

Les  premières  Annales  de  toutes  nos  na- 
tions modernes  ne  font  pas  moins  fâbulêu- 
fes.  Les  chofes  prodigleufes|&  improbables 
doivent  erre  rapportées ,  mais  comme  des 
preuves  de  la  crédulité  humaine  :  elles  en- 
trent dans  l'Hiftoire  des  opinions. 
*  Hijioirt  ancienne.  Il  n'eft  pas  étonnant 

S 'on  n'ait  point  d'Hiftoire  ancienne  pro* 
le  au-delà  d'environ  trois  mille  années. 
Les  révolutions  de  ce  globe ,  la  longue  & 
univerfelle  ignorance  de  cet  art  qui  trans- 
met les  faits  par  l'écriture ,  en  font  caufe  : 
il  y  a  encore  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont 
aucun  ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que 
chez  un  très-petit  nombre  de  nations  po« 
licées  y  &  encore  étoit-  il  en  très-peu  de 
mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  François 
fi:  chez  les  Germains ,  que  de  fçavoir  écrire 
*  jtqu'aux  treizième  &  quatorzième  /îéclçs: 
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prefque  tous  les  aftes  n'étoient  aueftés  qu8 
par  témoins.  Ce  ne  tut,  eu  France,  que  fom 
Ckaries  f^It ^  en  14^4,  qu'on  rédigea  par 
~  lit  les  Coutumes  de  France.  L'art  d'écrits 
lie  encore  plus  rare  chez  les  Efpagnols;  j 
de-là  vient  que  leur  Hiftoire  eft  fi  ftcha"  | 
fi  incertaine,  jusqu'au  tems  Je  Ferdinand  \ 
^IfabtUt.  On  voit  par  là  combien   le 
:s-petit  nombre  d'hommes  qui  fqavoienl- 
rire  ,  pouvoient  en  imporer. 
Il  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugu^  une 
iitie  de  la  terre,  ians  avoir  l'ufage  des  ca- 
_  Itères.  Nous  ('(gavons  que  Gengis-Khatt 
Conquit  une   partie  de  l'Ade,  au  commen* 
cément  du  treizième  fiécle;  mais  ce  n'eft 
ni  par  lui  ni  par  les  Tariares  que  nous  I9 
ivons.   Leur  Hifloire  écrite  par  les  Chi- 
lis ,  &  traduite  par  le  P.  Gaub'U,  dit  que  4 
Tartares  n'avoient  point  l'an  d'écrite.  ■  " 
II  eft  prefque  (ur  qu'alors,  fur  cent  na-' 
.  il  y  en  avoit  k  peine  deux  qui  ulàfi 
int  de  cara^eres. 
L'Hiftoire  que  nous  nommons  aiscitnittj 
•it  qui   eft  en  effet  récente,   ne  remonta 
igiières  qu'à  trois  mille  ani.  Nous  n'avons, 
avant  ce  tems,  que  quelques  probabilités: 
lieux  Iculs  livres  proânes  ont  confervé  c 
irnbabîlitéi  ;   la  Chronique   chinoife  , 
..'Hiftoire  d'fféroJou.  Les  anciennes  C! 
niques  chinoiTes  ne  regardent  que  cet  Em  , 
pire   réparé  du  refte  du  monde.  HémdoUÀ 
plus  iniéreffant  pour  nous,  parle  de  la  rerr 
alors  connue.  Il  enchanta  les  Grecs ,  ■ 
bleur  récit.in;  les  neuf  livres  de  fou  Hiftoire^l 


r  la  nouveauté  de 
urme  d«  &  d 
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fables.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconte ,  fur  la 
foi  des  étrangers ,  eft  fabuleux  ;  mais  tout 
ce  qu'il  a  vu  eft  vrai.  On  apprend  de  lui , 
par  exemple ,  quelle  extrême  opulence  »  & 
quelle  fplendeurrëgnoit  dans  l'Aiie  mineure» 
aujourd'hui  pauvre  &  dépeuplée.  U  a  vu 
i  Delphes  les  préfens  d'or  prodigieux  que 
les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  i  DeU 
phes  ;  &  il  parle  à  des  auditeurs  qui  con« 
noiiTcnt  Delphes  comme  lui  :  or,  quel  ef« 
pace  de  téms  à  dû  s'écouler  avant  que  des 
îois  de  Lydie  euflènt  pu  amafler  ailèz  de 
tréfors  fuperâus  pour  &ire  des  pré(èns  fi 
confidérables  à  un  temple  étranger  ? 

Mais,  quand ^^Wore rapporte  les  contes 
qu'il  a  entendus  «  Ton  livre  n'eft  plus  qu'un 
roman  qui  reflfemble  aux  fables  Milléfiennes» 
C'eft  un  CandauU  qui  montre  h  femme 
toute  nue  à  fon  ami  Gigis  •*  c'eft  cette 
femme  qui ,  par  modeftie ,  ne  laifle  i  Gighs 
que  le  choix  de  tuer  fon  mari ,  d'époufer  ]â 
veuve,  ou  dépérir.  C'eft  un  oracle  deDel* 
^es ,  qui  devine  que  dans  le  même  tems 
qu'il  parle ,  Créfus ,  à  cent  lieues  de-li ,  Eût 
cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'airain* 
JHûliiaj  qui  répète  tous  les  contes  de  cette 
cfpece,  admire  la  fcience  de  l'oracle,  &  la 
véracité  ^Apolbn  ,  ainfi  que  la  pudeur  de 
la  femme  du  roi  CandauU;  &,  i  ce  fa- 
|et,  il  propofe  à  la  police  d'empêcher  les 
leunes-gens  de  fe  baigner  dans  la  rivière. 
Le  tems  eft  (i  cher,  &  cet  anicle  fi  impor- 
tant ,  qu'il  faut  épargner  aux  leAeurs  de 
telles  ébles  &  de  telles  moralités. 

L'Hiftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée 
JMT  des  traditions  fabuleufes.  U  y  a  appa* 
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rcnce  que  ce  Kiro,  qu'on  nomme  Çyrus^ 
à  ia  tOte  des  peuples  guerriers  d'Elam,  con- 
quît, en  effiir,  Babylone  amollie  par  les 
délices  ;  mais  on  ne  Tqait  pas  feulement  quel  . 
roi  regnoii  alors  à  Babylone  :  les  uns  dilent  1 
Baltliafar  ;  les  autres  Anaboc.  Hérodou 
fait  tuer  Cyrus  dans  une  expëditîon  contre 
F  les  Maflageites ,  Xénophon^  dans  (on  Roman 
LvioraJ  &  politique ,  le  fait  mourir  dans  Çan 

On  ne  (çait  autre  chofe  ,  dans  ces  téné- 

fes  de  THiftoire,  fînon  qu'il  y  avoit,  de- 

.ms  très-Ion e-tems  ,'de  vaftes  Empires ,  6t 

les  tyrans  dont  la  puifTance  étoii   fondée 

».  fijr  la  mifere  publique  ;  que  la  tyrannie  étoit 

Ïarveriue  jufqu'à  dépouiller  les  hommes  de 
!ur  virilité,  pour  s'en  fervir  à  d'iufames 
I  {itaiJlrs  au  fortir  de  l'enfance ,  &  pour  le»  ] 
^«mptoyer  dans  leur  vicilIelTe  à  la  garde  des  j 
I  fcmmes  ;  que  la  fupcrflition  gouvernoit  tes  1 
['hommes;  qu'un  fonge  étoit  regardé  comme  I 
I  un  avis  du  ciel ,  &  qu'il  décidoit  de  la  paix  j 
[  &  de  la  guerre ,  &c. 

1  Amefure  qu'//eVo(/ort ,dansfonHiftuiic,  - 
I  iè  rapproche  de  Ton  tems ,  il  eft  mieux  in(-  \ 
rttuit,  5(  plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  l'Hif*  j 
toire  ne  commence  pour  nous  qu'aux  en- j 
ireprjfes  des  F'tfHcs  cimtre  les  Grecs.  Ont 
ne  trouve,  avant  ccsgtand'i  événemens,  quel 
quelques  récits  vague*,  enveloppés  de  coiiie»! 
puérils.  Hérodote  devient  le  modeV  dejl 
hiftoriens ,  qu;*nd  il  décrif  ces  prodieïeuxl 
préparatifs  de  AVat^j,  pourallerlubjugiierlai 
Grèce,  6c  enfuite  TEurope.  Il  le  mené ,  ib' 
de  près  de  deux  millions  de  loldats ,  deç 
JMWiîiilqua  Atfaéaw.  U  noutagyenAc 
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ment  éioient  armés  tant  de  peuples  diiffé- 
rens  que  ce  monarque  trainoit  après  lui,  &c» 

Hérodote  eut  le  même  mérite  o^Homtrt. 
II  fut  le  premier  hiftorien ,  comme  Homère 
le  premier  Foëte  épique  ;  &  tous  deux  fai* 
firent  les  beautés  propres  d'un  art  inconnu 
avant  eux. 

Thucydide ,  fuccefTeur  SHerodou ,  iê 
borne  à  nous  détailler  THiftoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèfe,pays  qiîi  n'eft  pas  plus  grand 
qu'une  province  de  France  ou  d'Allemagne, 
mais  qui  a  produit  des  hommes  en  tout 
genre ,  dignes  d'une  réputation  immortelle  ; 
&  comme  fi  la  guerre  civile ,  le  plus  hor« 
rible  des  fléaux ,  ajoûtoit  un  nouveau  feu 
&  de  nouveaux  reflbrts  à  l'efprit  humain  , 
c'eft  dans  ce  tems  que  tous  les  arts  florif- 
foient  en  Grèce.  C'eft  ainfî  qu'ils  commen- 
cent à  (e  perfeâionner  enfuite  «  à  Rome  , 
dans  d'autres  guerres  civiles  du  tems  de 
Céfar^  &  qu'ils  renaiflent  encore  dans  notre 
XV*  &  XVi*  fiécles  de  l'ère  vulgaire, 
parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèfc,  dé- 
crite par  Thucydide ,  vient  le  tems  du  ce* 
lebvt  j4lexandre  ^  prince  digne  d'ôtre  élevé 
par  Arijlote ,  qui  fonde  beaucoup  plus  de 
%  villes  que  les  autres  n'en  ont  détruit,  & 
qui  change  le  commerce  de  l'univers.  De 
ion  tems ,  &  de  celui  de  fes  fucceflèurs , 
(loriflToit  Carthage;  &  la  république  Ro-* 
maine  commenqoit  à  fixer  fur  elle  les  re* 
gards  des  nations  :  tout  le  refte  eft  enfeveK' 
dans  la  Barbarie.  Les  Celtes,  les  Germains, 
tous  les  peuples  du  Nord  font  inconnus. 

VHîûoirc  de  l'Empire  Romain  cft  ce  qùt 
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I  fti^rire  le  plus  notre  attention ,  parce  que 
I  les  Romains  ont  été   nos  maîtres  &  losji 
I -U^iO Jteurs.  Leurs  loi X  font  encore  en  '' 

Î[ueur  dans  la  plupart  de  nos  provinc 
eur  langue  fe  parle  encore.  Longienis  aj 
leur  chute  ,  elle  a  été  la  Teule  tangue  ( 
laquelle  on  rédigeât  les  at^es  publics  on  Ita- 
lie ,  en  Allemagne ,  en  Eipagne ,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Pologne. 

Au  dénombrement  tle  l'Empire  Romain 
en  Occident,  commence  un  nouvel  ordre 
l-de  thofes;  &  c'cft  ce  qu'on  appelle  \'//iJ^ 
Trfo/>j  du  moym  â^i,  Hifloire  barbare  di  ™ 
1  peuples  barbares  qui,  devenus  Chrétien]^ 
'  «'en  devienocm  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eïl  ainfi  boulevi 
fée,  on  voit  paroîtte  au  VU'  fiécle 
Arabes,  jurques-là  renfermés  dans  leurs d 
ietis.  Lis  étendent  letir  puifiance  &i  leur  > 
I  tnination  dans  la  haute  Alîe  ,  dans  l'Afit, 
•  que  ,  &t  envahiflenc  l'Efp.i^e  :  les  Tui| 
leur  fuccedent,  &  établiffëni  le  fiége  * 
leur  Empire  à  Conftaniinnple,  au 
du  XV  fiécle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  lîécle  qu'un  nw 
veau  monde  eft  découvert  ;    &  *  " 
apriïrs  ,  la  politique  de  l'Europe  &  les  i 
prennent  une  forme  nouvelle.  L'art  de  l'ÎB 
primerie  Se  la   reflauration  des  fclencea 
(ont  qu'enfin  on  a  des  Hiftoires  afTez  fiA 
les ,  au  lieu  des  Chroniques  ridicules, 
fermées  dans  les  cloîtres,  depuis  Grégoire  J^^_ 
Tours.  Chaque  nation  dans  l'Europe  a  bien* 
|6t  («  hiftoricns.  L'ancienne  indigence  fe 
tourne  en  fupetflu.   II  n'eft  point  de  ville 
qui  ne  veuille  avoir  foa  H'ifto'ite  çaiûcN 
V  \<\ 
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liere.  On  eft  accablé  fous  le  poids  des  mi- 
nuties. Un  homme  qui  veut  s'inftruire  9  eft 
obligé  de  s'en  tenir  au  fil  des  grands  ëvé« 
nemens,  &  d'écarter  tous  les  petits  faits  par- 
ticuliers, qui  viennent  i  latraverfe.  Il  faifir, 
dans  la  multitude  des  révolutions,  Teforit 
des  tems  &  les  mœurs  des  peuples.  Il  raut 
fur-tout  s'attacher  à  THiftoire  de  fa  patrie , 
rétudierja  poflféder,  réferver  pour  elle  les 
détails  ,  oc  jetter  une  vue  plus  générale  fur 
les  autres  nations* 

UtiUti  de  rHijloire»  ^  Cet  avantaoe  con« 
fifle  dans  la  comparaifon  qu'un  nomme 
d'Etat ,  un  citoyen ,  peut  Êiire  des  loix  Se 
des  mœurs  étrangères  avec  celles  de  fbn 
pays  !  c'eft  ce  qui  excite  les  nations  moder- 
nes à  enchérir  les  unes  fur  les  autres  dans 
les  arts ,  dans  le  commerce ,  dans  Tagricul- 
ture.Les  grandes  &utes  paflées  fervent  beaui» 
coup  en  tout  genre.  On  ne  fçiuroit  trop 
remettre  devant  les  yeux  les  cnmes  &  les 
malheurs  caufés  par  des  querelles  abfurdes* 
Il  eft  certain  qu  à  force  de  renouveller  la 
mémoire  de  ces  querelles  9  on  les  empêche 
de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batail- 
les de  Créci ,  de  Poitiers ,  d'Azincourt,  de 
Saint-Quentin,  de  Gravelines,  &c.quele 
célèbre  maréchal  de  Saxe  fe  déterminoit  à 
chercher ,  autant  qu'il  pou  voit ,  ce  qu'il  ap« 
pelloit  des  affaires  de  pope* 

Les  exemples  font  un  grand  efièt  fiir 
Tefprit  d'un  prince  qui  lit  avec  attention.  Il 
verra  que  Henri  IV  n'entreprenoit  (z  grande 
guerre  ,  qui  devoit  changer  le  fyftéme  de 
l'£i^rope>  9u'après  s'être  ilfTç^  afluré  du  nerf 


iâe  la  guerre ,  pour  la  pouvoir  foutenir  plu* 
(leurs  'années ,  fans  aucun  fecours  de  finan- 
ces. 

Il  verra  que  la  reine  EU  ^ahfth ,  parles 

iilej  reffources  du  commerce  Ôt  d'une  fage 
^  ïconoinie,  rédHi  au  pullTaiir  Philippe  II ^ 
&  que  de  cent  vailTeaiix  qu'elle  mit  en  met 
contre  la  flotte  invincible  ,  les  trois  quarts 
étoient  fournis  par  les  villes  commerçantes 
d'Angleterre. 

La  France,non  entamée  fous  Louis  Xlf^f 
après  neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheu- 
reufe ,  montrera  évidemment  l'utiliré  des 
places  frontières  qu'il  conflruifit.  En  vain 
l'Auteur  des  Caufes  de  la  cKute  de  l'Empire 
Romain  blâme-t-il  Ji^imen  d'avoir  eu  la 
même  politique  que  Louis  Xiy.  Il  ne  de- 
voir blâmer  que  les  empereurs  qui  néglige- 
rent  ces  places  frontières ,  &  qui  ouvrirent' 
les  portes  de  l'Empire  aux  Barbares. 

Et -  ■ 


derne  ,  &  l'avantaae  qu'elle  a  fur  l'an- 
cienne ,  eli  d'apprendre  À  tous  les  potentats, 
que  depuis  le  XV"  lîécle,  on  s'eft  rou)ouri 


réuni  contre  une  puilTance  trop  prépondé- 
ranie.  Ce  fyfléme  d'équilibre  a  toujours  été 
inconnu  des  anciens  ;  Si  c'eft  la  raifon  des 
fuccès  du  peuple  Romain,  qui ,  ayant  formé  ' 
une  milice  fupérieure  à  celle  des  autres  peu-  ' 
pies,  les  fubjugua  l'un  après  l'autre,  du 
Tibre  jufqu'i  l'Euphrate. 

De  la  Ccrtiiudt  de  CHiftont.  Toute  cer- 
titude qui  n'eft  pas  dépnondraiion  mathé- 
matique, n'efl  qu'une  extrême  ptobabiliré. 
Il  n'y  a  pa^  d'autre  certitude  hiftorique. 

QuandiWarc-Pi»/ parla  le  piemieT^niû&  . 
V  w 


le  feid,  ée  la  grandeur  &  de  la  ^ralatîoii^ 
de  h  Chine,  il  ne  fiic  pai  Cru  ;  &  il  ne  pur 
exiger  de  croyance.  Les  Pornigais  qui  en-»' 
trerent  dans  ce  vafte  Empire^  plufieurs'iSé- 
cles  après ,  commencèrent  i  rendre  la  chofe 
probable.  Elle  eft  aujourd'hui  certaiiie;  dé 
cette  certitude  qui  naît  de  la  dî(pôntion 
unanime  de  mille  témoins  oculaires  de  dif- 
férentes nations ,  fans  ^e  perfoiine  ait' ré* 
clamé  contre  leur  témoignage.  .    ' 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avbiënt 
écrit  TavenflÂt  du  roi  Charles  XII ,  'qui , 
s'obftinant  à  reftçr  dans  les  Etats  duSottan, 
fon  bienfaiteur,  malgré  lui,  fe  battit  avec 
fes  domei^ques  contre  une  armée  de  Janif- 
faires  &  des  Tartares,  j'aurois  fufpendu  mp^ 
jugement.  Mais  ajf^^  parlé  à  des  témoins 
ocubires,  &  n'aj^nt  tamais  entendu  révo^ 
quer  cette  afliôir  en  dtnite ,  il  a  bien  fallu 
la  croire,  parce  qu'ajplr^  tout,  fi  elle  n'eft 
ni  faee  ni  ordinaire ,  elle  n'eft  contraire  ni 
aux  Toix  de  la  tiïdire ,  ni  au  caraâere  du 
héros. 

Incertitude  de  PHifioire.  On  a  diftingué 
les  tems  en  fabuleux  &  kifioriques  ;  mais 
les  tems  hiftoriques  auroient  dû  être  di(Kn- 
gués  eux-mêmes  en  vérités  &  en  fables.  Je 
ne  parle  pas  ici  des  fables  reconnues  au<* 
fourdliui  pour  telles:  il  n'eft  pas  queftion, 
par  exemple ,  des  prodlzes  dont  Tiij^Uve 
a  embelli  ou  gâté  Ton  Hiftoire.  Mais  dans 
les  faits  les  plus  reçus,  que  de  raiibns  de 
douter  ?  Qu'on  faite  attention  que  la  ré- 
mibli(|ue  Romaine  a  été  cinq  cens  ans  fans 
hiftoriens ,  &  que  Tite-Uve  lui-même  dé- 
plore la  perte  des  Annales  des  pontifes ,  & 


its  autres  imonumens ,  qui  périrent  prerqae 
toui  dans  l'incenriie de  Rome:  Plcraqutin- 
ttrttrt.QytonUm^e  que  d^ns  les  [roK  cens 
premières  années,  l'art-d'êcrire  éioît  Irès-i 
raie  :  Rara  per  tadim  umoora  litUns.   il 
fera  permis  alors  de  douter  de  tous  !es  évc- 
nemenï  qui  ne  font  pas  dans  l'ordre  ordi- 
naire des  chofes  humaines.    Sera-t-il  bien 
pioiiable  que  Romulus,  le  petit<fîls  du  roi 
des  iiabins ,  aura  été  forcé  d'enlever  des 
Sâbines  pour  avoir  des  femmes  ?  L'HiAoîre 
de  Lucrèce  lèra-t-elJe  bien  vraifemblable  ? 
i-t-on  aifémentf  fur  la  foi  de   TiteA 
't ,  que  le  Toi  Porfenna  s'enfuit  plein  d'ad- 
raiion  pour  les  Romains ,  parce  qu'un  fa-  ( 
ptique  avoit  voulu  l'afTafliner  ?  Ne  fera-r-" 
n  pas  porté  t  au  contraire ,  à  croire  Poiyiit 
ptérteur  à  Tiu-Live  de  deiix  cens  années, 
li  dit  que  Porfenna  fubjugua  les  Romain 
î^ventute    de    Règalus   enfermé   par  les 
isrthaginois,  d^ns  un  tonneau  earnt  de 
bintes  de  fer ,  mérite-r-elle  qu'on  la  croie  ? 
folyh4y  contemporain  ,  n'en  auroit-il  pat 
iarlé ,  iî  elle  avoit  été  vraie  }  11  n'en  dit  pA« 
ta  mot.  N'efi-ce  pas  une  grande  préfomp- 
Kon  que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long- 
Ems  après,  pour  rendre  les  Carthafjinoit 
(dieux?  Ouvrez  le  Diftionnairede  jMoreVi, 
k  l'article  Régulas,   il  vous  aflure  que  le 
bppllce  de  ce  Romain  eft  rapporté  dans 
ffut-Live.  Cependant  la  Décade  où  Tiu 

•e  auroit  pu  en  parler,  eft  perdue  ;  on  n*a 
[ne  le  (iipplémeni  de  Freinshémius  ;  &  il  fe 
trouve  que  ce  Diflionnaire  n'a  cité  qu*ur 
Allemand  du  dix-feplieme  lîécle,  croyant 

"       *  L  du  tcms  d'^ifgujït.  Oxk  ] 
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feroit  des  volumes  immeniès  de  fous  let 
Êdts  célèbres  &c  reçus ,  dont  il  faut  douter  ; 
mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permet* 
lent  pas  de  s'étendre. 

Les  monumens^  Us  eirimonics  annuelles^ 
Us  médailles  mente  ^  font- elles  des  preuves 
hifioriques?  On  eft  naturellement  porté  à 
croire  qu'un  monument ,  érigé  par  une  na* 
tion  pour  célébrer  un  événement»  en  attefte 
la  certitude.  Cependant ,  fi  ces  monument 
n^ont  pas  été  élevés  par  des  contemporaiiu  ; 
s'ils  célèbrent  quelque  faits  peu  vraifembla- 
bles,  prouvent-ils  autre  chofe,  finon  qu'on 
a  voulu  confacrer  une  opinion  populaire  ? 

La  coloffine  roftrale ,  érigée  dans  Rome 
par  les  contemporains  de  Duillius ,  eft  £uis 
doute  une  preuve  de  la  viâoire  navale  de 
Duillius.  Maislaftatue  de  l'augure  ^dviitf, 
qui  coupoit  un  caillou  avec  un  rafoir,  prou- 
voi  réelle  que  Navius  a  voit  opéré  ce  pro» 
dige?  Les  ftatues  AeCérès  &  de  TnptoUme^ 
dans  Athènes ,  étoient-elles  des  témoigna- 

Ises  inconteftables  que  Céris  eût  enfeigné 
'agriculture  aux  Athéniens  ?  Le  &meuz 
Laocoon ,  qui  fubfifte  aujourd'hui  fi  entier» 
attefte  t-il  bien  la  vérité  de  l'Hiftoire  da 
cheval  de  Troye  ? 

Les  cérémonies ,  les  fStes  annuelles^  éta- 
blies par  toute  une  nation ,  ne  conftatenc 
pas  mieux  l'origine  \  laquelle  on  les  attri- 
bue. La  fête  SArion^  porté  fur  un  dauphin, 
fe  cèlébroit  chez  les  Romains  comme  ches 
les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelloit  fon 
aventure  avec  Hercule  &  OmpnaU ,  quand 
ce  dieu ,  amoureux  SOmphaU ,  prit  le  lit 

^HeraUe  pour  cehii  de  fa  maîtreuc.  La  fit* 
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meufe  fête  des  LupenaUs  éioit  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  alaita  Romuliis 
&  Rimus. 

Une  médaille,  même  contemporaine; 
n'eft  pas  quelquefois  une  preuve.  Combiea 
]a  tlaterie  nVt-elle  pas  frapé  de  médailles 
fur  des  batailles  trés-mdécilês .  qualifiées  de 
Viâoires ,  &  fur  des  enlrepnles  manquées  i 
ifi-ton  pas,  en  dernier  lieu,  pendant  la 
guerre  de  1740,  des  An^lois  contre  le  roi 
d'Efpagne ,  frapé  une  médaille  qui  altef- 
toil  la  prife  de  Cariliagene  par  l'amiral 
Vtrnon  ,  tandis  que  cet  amiral  levoit  le 
fiége  î 

Les  médailles  ne  font 'des  témoignages 
irréprochables ,  que  lorfque  l'événement  ell 
attelle  par  des  Auteurs  contemporains  : 
alors  ces  preuves ,  fe  foutenant  l'une  pat 
l'autre,  confiaient  la  vérité. 

De  la  Méthode^  de  la  Manière  d'écrire 
^Bifioirt,  &  du  SiyU.  On  en  a  tant  dit  fut 
lÉIte  matière  ,  qu^il  faut  ici  en  dire  très- 
jeu.  On  ftail  aflez  que  la  méthode  &  le 
îîyle  de  Tiie-Livij  fa  gtavité  ,  fon  élo- 
quence fage,  conviennent  à  la  majeflé  de 
la  république  Romaine;  que  Toeire  e(l  plus 
'it  pour  peindre  des  tyrans;  Polyèe,  pour 
mncr  de»  leçons  de  la  guerre;  Denys 
'Halicarnafft^  pour  développer  les  anti- 
quités. 

Mais,  en  fe  modelant,  en  général,  fur  cei 
grands  maître»,  on  a  aujouro  hui  un  fardeau 
plus  pefant  que  te  leur  à  foutenir.  On  exige 
des  hifloriens  modernes  plus  de  détails, 
des  faits  plus  confiâtes ,  des  dates  ptécifes, 
'  :s  autorités  \  plus  d'aiiention  sux  \£%%t%  « 
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raux loiXy  aux  moeurs^  au  commerce 9  i  la 
-. financé  5  i  Tagriculture , .  à  la  population»  II 
en  eft  de  l'Hifloire ,  comme  des  machéma- 
,  tiques ,  &  de  la  phyfique  :  la  carrière  s'eft 
«  prôdigieufement  accrue.  Autant  il  eft  aifé  de 
;  faire  un  Recueil  de  cazettes,  autant  il  eft  dif- 
ficile aujourd'hui  décrire  THiftoire* 

On  exige  que:  THiftoire  d'un  pays  étran- 
ger ne  foit  point  jettëe  dans  le  même  moule 
que  celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  isitts  THiftoire  de  France  9  vous 

n*étes  pas  oblisé  de  décrire  le  cours  de 

la  Seine  &c  de  la  Loire.  Mais,  fi  vous  donnez 

au  public  les  conquêtes  des  Portugais  en 

.- Afie  9  on  exige  une  topographie  des  pays 

découverts.  On  veut  que  vpus  meniez  votre 

•  leâeur  par  la  main  le  long  de  l'Afiique ,  &c 

des  côtes  de  la  Perfê  Se  de  Tlnde  :  on  ar^ 

tend  de  vous  des  inftruâions  (ur  les  mœurs, 

'  lès  loix  i  lés  ufages  de  ces  nations  nouvelles 

pour  l'Europe. 

Nous  avons  vingt  Hiftoires  de  l'établiP- 
fement  des  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais 
aucune  ne  nous  a  fait  connoitre  les  divers 
gouvernemens de  ce  pays,  fes  religions,  fes 
antiquités,  les  Brames,  les  difciples  de  Jcan^ 
les  Guebres  ,  les  Banians.  Cette  réflexion 
peut  s'appliquer  à  prefque  toutes  les  Hiftoi- 
res des  pays  étrangers. 

Si  vous  n*avez  autre  chofe  à  nous  dire , 
fmon  qu'un  Barbare  a  Accédé  à  un  autre 
Barbare,  fur  les  bords'de  TOxus  &  de  Tla- 
xarte ,  en  quoi  êtes-vous  utile  au  public  ? 
La  méthode  convenable  à  l'Hiftoire  de 
votre  pays  n'eft  pas  propre  à  écrire  les  dé- 
couvertes du  nouveau  Monde.  Vous  n'écri- 


r«  point  (ht  une  ville  comme  fur  on  grand 
Empire;  vous  ne  ferez  point  b  Vie  d'un 
particulier,  coniive  vous  (écrirez  l'Hifloice 
d'Elpjjiin:  ou  d'An^leierte. 

Ces  régies  l'ont  alkz  connues  ;  mais  l'art 

de  bien  écrire  l'Hiftoire  fera  toujours  tréï- 

lare.  On  lijaii  afier  qu'il  taut  un  ftyle  grave, 

pur,  varié,   agréable.    Il  en  eft  des   loix 

pour  écrire  l'Hifloire ,  comme  de  celles  de 

^bis  les  ans  de  t'clprit;  beaucoup  de  pré- 

^fetes,  6c  peu  de  grands  anijles.  Doit-on 

^ft/ij   CHtjioirt    irijènr  des   haranguts   & 

jflitre  des  portraits  /  Si,  dans  une  uccation 

importante,  un  général  d'armée,  un  homme 

d'Etat,  a  parlé  d'une  tnaniere  (inguliere  & 

forte,  qui  caraftérife  fon  génie  &  celui  de 

fon  lîécle ,  il  laur  fans  doute  rapporter  fon 

difcouis  mot  pour  mot  :  de  telici  harangues 

Ibnt  peut-^tre  la  partie  de  l'Hifloire  la  plut 

tiie.  yayei  Harangue. 

*5  portraits  montrent  fouvent  plus  d'envie 
^briller  que  d'indruite.  Des  contemporains 
,  t  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hom-* 
^s  d'Etat  avec  lefquels  ils  ont  négocia,' 
I  généraux  fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre. 
rtais  qu'il  eft  à  craindre  que  le  pinceau  ne 
foit  guidé  par  la  pallion  !  It  paroit  que  Us 
portraits,  qu'on  trouve  dans C/iir/nt/oa,  font 
faits  avec  plus  d'impartialité,  de  gravité ^ 
de  fageffe ,  que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir 
dans  le  cardinal  de  Rcti. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens,  s'ef- 
forcer de  développer  leurs  amcs,  regarder 
le*  événemens  comme  des  caratleresavcc 
Icfqut!!  on  peut  lire  lûrcineni  dans  le  loitd 
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des  Cû^tSf  c^eft  une  entreprife  bien  dëli-* 
cate  ;  c*eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

Di  PHifioire  puyriqUe.  Si  Plutarque  a 
repris  itérodote  de  n'avoir  pas  afliez  relevé 
la  gloire  de  quelques  villes  Grecques ,  6c 
d'avoir  omis  plufieurs  £siits  connus ,  dignes 
de  mémoire  9  coifibien  font  repréhenholes 
aujourd'hui  ceux  qui  5»  fans  avoir  aucun  des 
mérites  d^lférodou^  imputent  aux  princes^ 
aux  nations  »  des  aâions  odieufes ,  fiins  la 
plus  lesere  apparence  de  preuve. 

La  uuerre  de  1741  a  été  écrite  en  Angle- 
terre. On  trouve  dans  cette  Hiftoire,  qu'à 
la  bataille  de  Fontenoi ,  les  François  tire* 
nntfur  ies  Anglais,  avec  des  balles  empoi^^ 
fonnéeSy&  des  morceaux  de  verre  venimeux^ 
£t  que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au 
roi  de  France  une  boëu  pleine  de  ces  pré-^ 
undus  poifons  trouvés  dans  le  corvs  des 
Anglais  bleffis.  Le  même  Auteur  ajoute  que 
les  François  ayant  perdu  quarante  mille  hom* 
mes  à  cette  bataille  ^  le  parlement  de  Paris 
tendit  un  arrêt  par  lequel  il  étoit  défendu 
d'en  parler ,  fous  des  peines  corporelles. 

On  a  imprimé  en  Hollande,  fous  le  nom 
SHiJlaire ,  une  foule  de  libelles ,  dont  le 
flyle  eft  auffi  groffier  que  les  injures ,  &  les 
^ts  aiiffi  faux  qu'ils  font  mal  écrits.  Ceft, 
dit-on ,  un  mauvais  finit  de  l'excellent  arbre 
de  la  liberté.  Mus  fi  les  malheureux  Au- 
teurs de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de 
tromper  les  lecteurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la 
liberté  de  les  détromper. 

De  rffiftaire  civUc.  D'abord^  que  de  tra* 
vaux  n'exige  pas  la  recherche  des  Êdts  en 
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tous  genres  f  qui  doivent  entrer  dans  l'Hlf- 
loire  coinplette  d'une  nation  ?  Rcmonier 
jul'qu'à  ion  origine;  fixer ,  s'il  eft  poJlïble, 
l'époque  de  fa  naiiTance  ;  fuîvre  fes  progrès , 
marquer  Tes  révolutions  ,  débrouiller  fes 
loix,  lailîr  les  véritables  caufes  des  grands 
ivénetncns,  en  démêler  les  conféquences 
&  les  fuites ,  ce  n'e/t-là  qu'une  partie  de» 
devoirs  d'un  Auteur  qui  écrit  l'Hiftoiie  d'un 
pei^le.  Il  fjut  encore  qu'il  développe  les 
caufes  &  les  fecrets  qui  ont  fait  pre:idre  à 
J'erprit  de  tout  un  peuple  tant  déformes  di- 
verfes ,  &  qui ,  en  différens  fiécles,  ont  occa- 
sionné deschangemeiisconfidérablesdansles 
in(£UTs,dans  les  coutumes,  dans  le  maniment 
des  finances,  dans  l'adminillrationde  lajuf}]- 
ce,dansle  commerce,  la  police  âc  le  gouver^ 
nemenr.  C'eftdu  fein  des  ténèbres  que  doit 
ibrtir  ce  grand  jour  :  ce  n'eft  qu'à  travers 
les  ruines  &  les  débris  des  tems,  qu'on  peut 
trouver  toui  ces  précieux  matériaux  de 
THiftoire  :  tantôt  ce  font  des  chïr;f«  go- 
thiques, ftc  des  inanuft-vifs  poudreuK  qi"' 
faut  déchiffrer  ;taiiiôf  c'efl  dmî  les  éc* 
ûAidieux  6e  tant  d'Aut«irs  diffut.  qu'il 
chercher  quelques  faits  épars  :  or,  , 
fouiller  conflamment  dans  des  mines  li  pro( 
londes ,  6i  fouvenr  (i  ingrates .  de  quel  coiti 
rage,  de  quel  amour  du  travail  ne  hwA 
pas  êire  animé? 

Dt  i'Htpoirc  tccUfiipi<]tte.   Ici , 
lien  eft  un   lémom  lîdirle.  Il  ne  d'>it   i 

Kfcr  pour  dogmes,  dans  les  Faft.'s  de  la  B 
ion,  que  ce  qui  nous  cil  ic^nf^nn  par 
canal  d'une  tradition  univetlelle,  ou  i 
t'wgane  de  rciifeignemenc  public»  -U  | 
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doit  poînt  bazarder  les  opinions  partîctilie* 
res  dans  les  difputcs  qui  s  élèvent ,  de  tenu 
en  tems ,  ni  s'ingérer  dans  les  controverfès 
inutiles.  Tout  ce  qui  eft  appuyé  fur  le  vrai» 
doit  être  rapporté  avec  fidélité.  Il  lui  con- 
vient de  retracer  avec  force ,  mais  de  dii^ 
ringuer  avec  prudence  les  droits  des  Sou- 
verains »  &  les  pouvoirs  des  pontifes-;  les 
obligations  des  prêires  y  &  les  devoirs  des 
magiftrats  ;  la  ioumiffion  de  tous  les  fiifets 
de  FEtat  i  la  puifiance  du  prince ,  indé* 
pendante  de  toute  autre  puiflance  en  ce  que 
^nceme  le  temporel  ;  Tobéiflance  de  tous 
les  fidèles  du  monde  à  l'autorité  deTEglife» 
^dépendante  de  toute  autre  autorité  en 
pc  qui  concerne  purement  le  fpirituel  ;  & 
quand  le  fpirituel  &  le  temporel  iè  trou* 
vent  l'éunis  dans  les  mêmes  fondions ,  cette 

I'urifdiâion  mixte  doit  être  concertée  entre 
e  Sacerdoce  &  TEmpire ,  hautement  pro- 
tégée par  l'un ,  fagemcnt  adminiftrée  par 
Fautre;  l'un  &  l'autre  étant  inréreiTés  à 
faire  régner  fur  la  terre  la  concorde  &  la 
firi^ordination. 

De  CHiftoirc  littéraire.  L'hiftorien  litté- 
raire doit  aire  l'office  d'un  cenfeur  impartial. 
Mais,  pour  bien  caraâérifer  les  Auteurs ,  &C 
adprécier  leurs  ouvrages ,  ce  n'eft  pas  aiTes 
d  avoir  fiiit  une  étude  férieufe  des  matières 

au'ils  ont  traitées ,  &  une  leâure  réfléchie 
es  écrits  qu'ils  ont  compofés  ;  il  fiêiut  en- 
core renlionter  vers  le  tems  où  ils  ont  vécu» 
iè  tranfpôrter  en  efprit  au  milieu  des  régions 
qu'ils  ont  habitées  ;  connoitre  la  religion 
des  peuples,  les  ufages  des  lieux,  le  goAt 
dominant  des  fiécles.  Tel  ouvrage  eft  au- 
jourd'hui 
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jourd'hui  généralement  décrié  par  l'igno- 
rance, qui  étoit  peut-être  un) verlellement 
goûté,  il  y  afix  cens  ans.  J'ai  ouï  dire  qu'il  ne 
talloit  pas  tout  méprifer  dans  Rabilah  ,  ni 
tout  admirer  dans  Montagne;  que  l'un  ,fous 
le  jargon  des  halles}  &c  Tous  les  lâillics  bouf- 
fonnes d'une  falyre  exagérée,  laiflë entre- 
voir plufieurs  traces  d'une  critique  fine  ôc 
quelques  lueurs  de  vérité  ;  que  l'autre ,  fous 
un  langage  ingénieux,  naïf,  par  des  traits 
hardis ,  déplacés ,  jettes  comme  au  hazard  , 
&  fous  les  tours  heureux  d'une  imagination 
brillante ,  annonce  autanr  de  vanité  que  de 
candeur ,  montre  la  franchife,  cache  la  pré- 
fomption ,  &:  fait  appercevoir,  parmi  quel- 
ques raifonnemens  lumineux ,  beaucoup  de 
paradoxes  &  de  fophifmes.  Leurs  ouvrages 
lus  &  dévorés  de  leur  tems ,  n'ont  prefque 
plus  aujourd'hui  pour  lecteur*,  que  quel-  , 
ques  hommes  oints,  qui  croient  que  citer  < 
Rabelais  y  &  goûter  Montagne,  (ont  des 
certificats  de  Icience  &C  de  bel-efprit,  ou 
quelques  nouveaux  Epicuriens  ,  quelques 
philofophcs  Sceptiques,  qui  cherchent  des 
lijlTrages  pour  s'appuyer  6i  fe  taffurer  par 
des  exemples.  On  ne  lit  plus  DupUix  : 
on  pardonne  encore  bien  des  négligences 
à  Arnint  ;  on  Ce  défie  de  la  belle  imagina-  \ 
tion  de  Maimbourg  ;  on  accule  de  quelque 
partialité  le  préfident  i!e  Tlioii;  Migrai  8c 
/(  Gendre  ont  été  écUpl'és  par  le  P.  Daniel: 
celui-ci  l'a  été  en  partie ,  dit-on ,  par  l'abbé 
ytllyft\\x\  pourrai  être  à  fon  tour;  mais  ce 
ne  fera  certainement  point  par  (on  (econd  i 
continuateur. 
Une  régie  à  fuivre  dans  le  '^n^envï^ 
■      D.  de  Lui.  T.  //,  X 
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qu'on  porte  fiif  les  écrite  anciens  &  iriorfet*'* 
nés,  c'eft  de  ne  pas  confondre  le  fonctf 
&  la  maniéré  ;  de  qui  eft  abTolunnent  bon 
en  foi,  &  ce  qiii  ne  Teft  cfue  relative^ 
ment  aux  circonftances  ;  ce  qui  fait  reflTen^ 
tiel  d'un  ouvrage,  &  ce  qui  n'en  eft  que 
l'acceflbire.  Pour  mériter  le  nom  d'un  vrai 
cenfeur  &  d'un  juge  impartial ,  il  faut ,  avet 
l'ingénieux  Auteur  de  1  Bffai  fur  te  Beati  ^ 
fçavoir  diftinguer ,  dans  les  productions  de 
l^fprit,  le  beau  naturel  &  le  beau  arbitraire. 
Celui-'ci  dépend  ordinairement  du  génie  des 
langues  &  des  nations  :  celui-là  a  conftam^ 
ment  pour  bafe  l'ordre  &  la  vérité.  L'un  peirt 
varier  félon  les  lieux  Se  les  tems  ^  Tautre  n^a 
rien  à  craindre  de  la  révolution  des  années 
&  des  efprits  :  il  ne  change  jamais  ;  il  plaira 
toujours  :  il  convient  à  toutes  lei  icience?, 
&  fur-towt  à  FHiftoire. 

HiB(Hrc  dts  Rcvolutions.  QttXt  partie  eft 
une  aes  plas  intérefTantes  de  l'Hiftoire.  Le 
titre  de  Révolutions^  dit  Tabbé  Dtsfontaints^ 
outre  l'exaâitude  &  k  fidélité  eilentielles  à 
toute  Hiftoire ,  demande  encore  un  goût  paf- 
liculier  dans  le  choix  &  dans  la  liaifon  des 
événemens  qu'on  entreprend  de  raconter. 
On  eft  obligé  de  mettre  à  l'écart  tous  les  faits 
qui  n'intéreffent point;  &(  cependant,malgré 
la  fuppreflion  d'un  grand  nombre  tf  événe- 
mens fucceflif»,  il  faut  enchaîner  &ç  réunk 
tous  ceux  qu'on  met  fous  les  yeux  du  lecS 
teur ,  qui  veut  toujours  être  fagement  con- 
duit par  le  fil  de  la  chronologie,  &i  ne  ja- 
mais être  tranfporté  d'un  fait  à  nrr  autre»,, 
fins  être  inftruit ,  au  moins  en  général ,  de 
ce  gui  efi  arrivé  dans  les  inceptailes;  Il  pré- 
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tend  marcher  dans  un  chemin  drtiit ,  uni  & 
coutinu  ;  mais  il  aime  ,  tantôt  à  aller  vjce , 
&c  tantôt  à  s'arrêter,  fuivant  la  nature  det 
objets  qui,  dans  fa  marche,  m^riiem  ion 
attention.  Voilà  ce  qui  rend  i'Ni/hire  dts 
Révolutions  tCAngUterre,^ir\c  ^.tCOrUans, 
un  livre  li  agréable;  voilà  ce  qui  a  feîtle  fuc- 
cès  des  Rtvotutions  de  Suide,  &  de  celles 
de  la  République  Romaine,  par  M.  l'abbé  de 
yercor.  £n  compofant  ces  fortes  de  livres, 
on  fe  propore  plutôt  de  faire  des  ouvrages 
d'elpritique  des  ouvrages  T^avans:  on  s'ef- 
force de  plaire  par  l'élégance,  la  précifion, 
la  chaleur  du  flyle,  par  la  rapidité  des  ré- 
cits, par  la  vivacité  des  peintures,  p^r  li 
hardieffe  des  rii6exions  &  des  portraits.  Ce 
genre  enfin  permet  plus  de  liberté,  &  ad- 
met plus  d'ornement,  q'je  ce  qu'on  appulle 
précifémenc  HifioiTe ,  dont  la  majeflueufe 
(implicite  ne  doJl  néanmoins, jamais,  en 
quelque  genre  que  ce  foit,  être  bledee  par 
les  ridicules  elfcrts  d'un  faux  bel-efprir. 
,    -,  Jepuiïdireqnefilale6lureder////?w"«</«  ,\ 

Ij^ivolmtom  eil  amufante,elle  n'eft  pasmoînï 
Utile.  Comme  elle  n'offre  rien  à  l'efprlt  qui 
Je  rebute .  qui  le  fatigue ,  qui  l'ennuie,  tout 
i|)  ftape  vivement;  « ,  par  conféqueiit,  tout 
^imprime    dans  la  mémoire    d'une  ta^on  ] 
■plm  durable.    Le  capital  n'tft   point  noyé  \ 
dans  «ne  mer  de  froids  dL!.iils  ;  &  les  m!"  1 
nuties  n'abforbent  pas  les  points  important  ^  [ 
comme  il  arrive  foiiveit    (bns  ces  vaftes  ] 
Uiftoires  qui  ornent  nos  bibliothèques,  &  ' 
fort  peu  nosefpriis.  Ces  livres  né.mmoins,  I 
pleins  de  f<;avaniet  recherches ,  mentent,  \\ 

^_^e  litre _,  l'fûsme  du  public ,  &t  fom ,  à»t 
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un  fens ,  préférable  à  ceux  dont  ;e  parle» 
Hijloire  des  Hommes  illujlres.  ÙHif- 
toire  particulière  des  philofopnes ,  des  guer- 
riers ,  ou  des  princes  qui  fe  font  illuffrés  ^ 
chacun  dans  ion  genre ,  eft  plus  facile  à 
écrire ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  confufion 
de  faits  &  de  cataftrophes,  comme  dans 
THiftoire  générale  ou  particulière  d'une  na*- 
don.  Dans  l'Hidoire  d'un  particulier ,  les 
faits  y  tiennent  ordinairement  les  uns  aux 
autres ,  &  ils  s'éclairent  mutuellement.  Les 
motifs  des  aâions  humaines  fe  développent 
d'une  manière  plus  nette  &  plus  precife  ; 
&  par-là  rinftruâion ,  qui  eft  Tame  de  l'Hif- 
toire ,  devient  plus  fûre.  Les  vertus  &  les 
vices  forment  des  tableaux  dont  tous  les 
traits  font  bien  marqués.  Mais  pour  exceller 
dans  ce  genre ,  il  faut  narrer  avec  grâce , 
donner  aux  faits  intérefTans  une  jufte  éten«- 
due.,  égalegiem  éloignée  de  la  brièveté' 
obfcure  &  de  l'infupportable  prolixité  :  il 
faut  renoncer  aux  ornemens  ambitieux  6c 
flériles ,  aux  images  de  rhétorique ,  aux  vaf- 
tes  réflexions  ,  à  la  paflion  de  paroître  bel- 
efprit ,  aux  épifodes  étrangers ,  aux  phrafes 
pompeufes,  aux  épithètes  oifeufes,  aux  dé- 
clamations puériles,  &  préférer  à  ces  Êiufles 
beautés  la  noble  peinture  des  faits ,  une 
diiflion  pure ,  une  narration  fimple  ,  Vive 
&  nette  ;  des  réflexions  en  petit  nombre  ^ 
placées  à  propos  ;  enfin  une  propriété  d*ex- 
prefli  )ns ,  telle  qu'on  la  remarque  dans  les 
excellens  hiOoriens  de  l'antiquité  :  une  pa- 
reille hiftoire  eft  a\itant  l'ouvrage  d'un  'fOr 
gement  folide ,  que  d'une  heureufe  ima^ 
natiotu .  -•  . 
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La  Vie  des  Hommes  illuflres  de  l'-inti- 
quiié  n'offre  qu'une  luîte  de  ftiiis  écrils 
avec  fimplicité ,  &  fans  aucune  de  ces  tiaii- 
lîcions ,  de  ces  longues  dilTërcations,  <le  ces 
fades  éloges  que  le  mauvais  goût  a  mis  à  la 
moiîe.  Ces  judicieux  biographes  étoient  per- 
iuadés  que ,  dans  un  récit ,  les  avions  tien- 
nent lieu  d'éloquence  ou  d'éloge,  &  que 
rien  n'eft  plus  infupportable  qu'un  hiftorieu 
qui  tait  (entir  qu'il  a  voulu  plaire.  L'hîflo- 
rien  eft  cenfé  ê(te  un  témoin  ;  &  un  rémoin 
eft  fufpeft  de  menfonge,  lorfqu'il  cherche 
à  orner  ce  qu'il  dépofe.  Cependant,  dans  le 
dernier  fiécle,  quelques  Ecrivains  craignant 
que  la  fimplicité  ne  lit  pas  une  impredion 
avantageufe  fur  le  plus  grand  nombre  des 
leifteurs,  fe  mirent  à  écrite  les  Vies  de 
quelques  perfonnages  illuftres  ,  d'un  flyle 
âeuri  &  périodique.  Ainli  l'imagination , 
jaloufe  de  briller ,  le  faifit  d'un  genre  d'ou- 
vraee ,  qui  n'avoit  été  jufqu'alofs  que  du 
reiTort  du  jugement  &£  de  la  mémoire.  Quel- 
ques Auteurs  de  nos  jours  font  loinbct  djns 
ce  même  défaut  ;  mais  auflî  leurs  ouvrages 
ne  (bnt|uèfes  eflimés  des  gens  inftruiis  Si 
d'un  goût  fur.  Des  moraliiés  fréquentes  , 
des  longues  digrelltons,  des  détails  minu- 
tieux ,  des  defcriptions  pompcn&s ,  un  ftyle 
poétique,  des  tran filions  afiVflées,  l'ont  !e 
ridicule  ornement  des  ouvrages  de  la  pKl- 
part  de  ces  hiftoriens  modernes.  Ces  éco- 
lier* Auteurs  ifinorent  que  l'Hifloire  eft  un 
genre  d'éiirire  des  plut  diHiciles ,  où  ceux 
qui  ie  font  didingtiés  l'ont  en  petit  nombre, 
flous  avons  beaucoup  d'excellensOtaUrvu^ 
^k  beaucoji;;  à'excellens  Poiites  :  com\>\ea  1 
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^vons-nouscF«xcelien$  Hiflorians?  It  (kroh 
fort  âifë,  ce  me  (emble,  de  les  compter. 
quoique  nous  ayons  une  multitude  d'HiiV 
toires.  L'art  de  l'Hiftoire  confifte  principa* 
lement  à  raconter  les  fait-s  avec  exaélitude^ 
&  avec  une  noble  &  élégante  fimpUçité  ; 
à  donner  des  idées  juftes  des  mœurs  &  de 
la  politi(^ue  des  peuples ,  &c  à  peindre  avec 
des  couleurs  vraies  ceux  qui  ont  joué  les 
plus  grands  rôles,  par  rapport  au  fujel 
qu'on  traite. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'écrire  PHif* 
toire  d'un  prince,  que  deux  partis  oppofés 
îe  font  à  lenvi  attachés  à  flétrir  ou  à  cé- 
lébrer. Comment  démêler  la  vérité  au  mt« 
lieu  des  nuages  formés  par  les  paflions  ?  Ne 
croire  que  le  bien  ,  ne  croire  que  le  mal , 
ibnt  des  extrémités  également  victeuiès.  Il 
cft  même  à  craindre  qu'en  voulant  tenir  U 
balance  en  éq|uilîbre ,  on  ne  la  fàfle  penchée 
plus  d^ln  côte  que  de  l'autre.  Quel  eft  alors 
le  dévoir  d'un  judicieux  Hifioril^n  ?  C'eft  de 
s'éloigner  des  excès  du  panégyrifte  &  du  (a- 
lyrique  ;  de  recueillir  ce  qui  eft  avoué  pan 
les  deux  partis  ;  d'exercer  une  critique  im-> 
partiale  (ur  les  faits  conteftés,  &  d'expofet 
cnfuite  avec  liberté  ce  qu'on  croit  vrâi  ou 
du  moins  vraifemblable. 

R^exiansfar^Hifioirt  en  généraU 

K 

Toutes  les  aâions  vertueufes  on  crUnw 
neUes,  tous  les  &its,  queisqu'ils  foienf »  hono^L 
l'ables  ou  humiliant  dès  qu'ils  font  ceitainsi^ 
^  de  quelque  importance,  peuvent  être 
j^jitailïés  dans  l'Hiftoire,  à  cQiidi^OQ  çc« 
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l^ndarit  que  les  règles  de  la  bienféance  8c  1 
éc  U  dircrétioji ,  que  les  droits  de  l'lnim»«^  / 
,niré  6c  de  la  leligion  foient  loujoufs  ie( 

Un  Hidorien  fagenenétilige  rei.  II  e 
mine,  11   dikute,  il  approfondit  tout  :  it 
écoule  de  Omg  froid  ce  que  la  haine  publie. 
Où  que  la  Paierie   exagère  ;  il  ne  fe  laifTe 
■pas  llirprendre   i  ces  bruits  vagues,  Touf 
cernent  exciiés  par  la  jaloufie,  ou  haute- 
ment divulgn^s  par  la  vengeanca  :  il  eÙ  en 
;Jarde  contre  ces  relations  &  ces  cbtoni- 
j<)ucs,  que  forgent  une  imagination  vive  ou 
un  taux  7cle,  la  vanité  ou  i'incérét,  la  dé- 
mangeaifon  d'écrire,   de   briller,  de  pro- 
duire du  nouveau,  d'étaler  du  merveilletix.^Bi  1 
iconfulte  au  befoïn  ces  anciens  6c  noitveaur-  l 
Di^'onnaires,  tous  ti  pleins  i<:  mots,  &Cj^ 
"  :  plupart,  fi  vuidcs  de  chofes;  tous  ii  faNM 
%tl)eu(i;men(  annoncés ,  Se,  pour  l'ordii: 
Jlï  froidemeRi  accueillis  ;  tous  nécenâiremei 
■.{iNgiaires,  &  la  pKtpart  ne  faifant  que  i 
«oopier  les  uns  les  auires.  II  parcourt  régiï«'  1 
,li«rement  &c  avec  pliîlir,  non  fans  quelque^  I 

^caution  ,  ces  obfervations  littéraire 
lettres  critiques,  ces  fi^avans  journau:^ 
Ofs  judicieux  BDémoires,  où  l'on  trouva 
reloge  du  bon  &  U  théorie  du  beau ,  plui 
fouveni  U  le^on  que  l'exemple ,  mais  (ov 
vent  de*  djueitattof»  &e  des  critiques  infS 
trudivcs. 

HfcÇIl  nVn  e(l  pas  de  ITiiftoire,  ce  me  (em*  ^ 
^^■aI«  ,  comme  des  ouvr;iges  de  poésie  ou  d'é^ 
^Hipi^usnce:.ceuji-d  ne  font  ptoduits  au  ^iV  ** 
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)our,  que  pour  être  méprifés.  lorfque  lesbeaa* 
tés  neuvac  &  originales  n  y  dominent  pas  » 
parce  que  ce  font  elles  qui  en  font  le  prix. 
Mais  les  monumens  hiftoriques  ont  droit  fur 
notre  eftime  ^  lorfqu'ib  renferment  des  faits 
exaâs  &  curieux  •  avec  des  dates  sûres.  Les 
grâces  du  ftyle,  &tout  Fart  de  rhifiorien, 
ne  font  que  des  omemens  acceflbires ,  qu'on 
regrette  moins  »  quand  ils  font  remplacés 
par  la  fincécité  &  Timpaitialité. 

n  y  a  de  la  difiérence  entre  avoir  de  Tef- 
prit  9  &  courir  après  l'efprk  :  il  y  a  auffi 
bien  de  la  -différence  entre  être  orné  dans 
une  hiftoire ,  &  courir  après  les  omemens. 

Courir  après  les  omemens ,  c*eft  &ire  de 
longs  portraits  de  pure  imagination  ;  c*eft 
Qittafler  des  réflexions»  tantôt  bizarres ,  tan- 
tôt triviales  :  c*eft  faire  des  harangues  pré- 
cieufes ,  en  flyle  académique ,  longues  6c 
direéles  :  c'eft  afFeâer  un  langage  neuf  & 
guindé  ;  c^eft  débiter  des  fentences  de  ruel- 
les, &  dei  phrafes  de  Romans.  Un  Auteur  , 
qui  court  après  Tefprit  ^  efl  un  ridicule  Aii^ 
teur;.dk  un  .hiflorien ,  oui  court  après  les* 
ornemensyeft  un  ridicule  hiftorien,  parce 
que  ce  né  font  d'ordinsûre  que  des  ome-"^ 
mens  pofïiches,  de  Êuix  omemens  «  &que 
les  vrais  &c  les  feuls  omemens  de  THifloire 
font  les  portraits  fidèles  &  hardis ,  les  ré- 
flexions courtes  &  à  propos,  une  narration- 
élégante  ôcprécife. 

•  L'Hifloire  eft ,  de  tous  les  ouvrages,  celui, 
qui  exige  le  phis  d'attention  au  flyle.  Suâir*. 
il  qu'il  ibtt  (iipportable^  Le  Ayîe  efl  pttC^- 
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que  la  feule  chofe  qui  appaTtienne  à  rhlllo- 


II  y  a  deux  manières  dVcrire  rHiftoïre. 
La  première  eft  de  ftjivre  exaflement  l'or- 
dre des  années ,  &  de  faire  ce  qu'on  appelle 
des  Annales.  La  féconde  eft  de  s'attacher  i 
l'ordre  des  feits,  en  obfervant  fidèlement  la 
chronologie,  &  en  évitant  foigneufement 
de  confondre  les  chofes ,  d'avancer  ou  de 
reculer  les  événemens.  Cette  demiere  mé- 
thode eft,  avec  raifon,  préférable  à  la  pre- 
mière qui  cft  féche,défagréable,  &  qui  ne 
produit  que  de  la  confulîon  &  de  l'ennui. 

La  Vie  particulière  d'un  homme  vertueux, 
d'un  bon  citnyen,  fans  orgueil,  fans  haine, 
fans  ambition ,  fans  intrigues  ,  quelque 
l^rajid,  quelqu'adniirable  que  cet  homme 
loit,  ne  peut  plaire  que  médiocrement  à  la 
plupart  dés  hommes ,  parce  que  leurs  paf- 
fions  ne  font  pas  aflez  excitées  dans  le  ré- 
cit de  fes  aâions  louables.  L'Hiftoire  d'un 
conquérant  injufte,  d'un  homme  fourbe  & 
■  violent,  eft  lue  avec  plus  de  plaifir  :  notre 
corruption  nous  y  fait  trouver  plus  d'inté- 


i?; 


-  Si  une  vérité  peut  être  de  quelqu'utilii^ 
à  l'Etat ,  dit  M.  dt  yoUairCy  votre  filence  eft 
condamnable.  Mais  je  fuppofe  que  vous 
écriviez  l'Hiftoire  d'un  prince  qui  vous  aura 
confié  un  fecret,  devez-vous  le  révéler? 
Devez-vous  dire  à  la  poftérité  ce  que  vous 
feriez  coupable  de  dire  en  fecret  à  un  feul 
ime?  Le  devoir  d'un  hiftor'wn  ïem- 


^•mi 


t 

r 

I 


portera-t-il  iur  un  devoir;  plus  grand  ?  Je 
î'uppofe  encore ,  continue  le  même  Auteur, 
que  vous  ayez  été  rëmoin  d'une  foibleflfe 
qui  n'a  point  influé  fur  les  af&ires  publiques, 
devez* vous  révéler  cette  foibkiTe  ? -^n  €9 
cas,  THiftoire  fiCiroit  unefatyr^. 

Pour  qu*une  Hiftoire  fut  par&îte  dans  ùk 
inatiere  &  dans  fa  forme ,  'y^  voudrois  que 
non*-reulenient  tous  les  faitSrfidélement  rap^ 
portés  par  Thiftorien  j  fuflfent  bien  atteftés^ 
&  bien  intéreflans,  mais  encore  qu'ils  fu& 
ttnt  bien  liés  &c  bien  expofés  ;  les  i^randfi 
ëvénemens  bien  détaillés  ,  les  négociations 
importantes  bien  développées;  les  princi<* 
paux  perfonnages  bien  caraâérifés ,  de  forte 
que  de  tout  Qtla  il  en  réfultâc  dans  i'efprit 
d'un  leâeur  attentif  une  notion. liufte  du 
gouvernement  ^  des  moeurs  d|i  peuple 
dont  on  écrit  THiftoire. 

Je  voudrois  que  la  diâion  en  f&t  claire 
&  naturelle;  qu'on  y  trouvât  du  nombre  y 
de  l'harmonie  y  de  l'agrément  fans  art ,  de 
la  fîmplicité  fans  bafleife,  de  la^pcécifioa 
iàns  obfcurité'9  4^  l'élevatfoafans  enflure. 
Il  f»iudroif,  ce  me  femble,  que,  d^ns.upe  Hifn 
toire ,  le  ftyle  ne  fe  fit  pas  remarquer  ;  qu'il 
fût  comme  ce  vernis  gui  fe  cache  pour  ne 
laiflTer  appercevôir  que  les  objets -qu'il  em- 
bellit; qu'il  fi^ûtfe  proportionner  aux  fujets^ 
ie  plier  aux  eirconflances ,  fe  conformer 
aux  caraâeres.  Se  fe  dîverfifier  félon  la  dif- 
férence des  événemens  ;  paHer-  à  propos  du 
iérieux  à  l'enjoué,  du  naïf  z\x  grande  du 
tendre  au  pathétique ,  du  fimplâ  au  fublime;t 

qu'il  fût  rapidç.:6(  véhément.  pQlir .  peuidl« 


Us  ravages  de  la  guerre  ;  nerveux  &t  pré-' 
cU,  pour  dévoiler  les  myfteres  de  la  politi. 
que;  Ion  &  énergique,  pour  faire  appré- 
heiider  les  fuites  déplorables  des  difcordet 
civiles;  Cage  &c  modéi^,  quand  on  veuf  ap- 
paifer  les  troubles  &  concilier  les  erprits  ; 
vit,  varié,  infinuant ,  (oupic  ,  pour  repré- 
(enter  le  manège  des  courtilâns  &  les  in- 
trijiues  des  cours,  harmonieux  6i  brillant, 
quand  on  a  à  célébrer  le  mérite  &  la  gloire 
des  Souverains  qui  connoiffent  tous  les  de- 
voirs, &  qui  s'appliquent  à  les  remplir; 
aifé  &  nature! ,  quand  on  aura  à  détailler 
les  heureux  fruits  de  la  paix  &  le  conten- 
tement des  peuples  ;  doux  &  coulant ,  pour 
exprimer  la  joie  qu'infpire  à  tous  les  cœurs 
la  préfenced'un  bon  roi. 

Ils  faut ,  en  cherchant  la  vérité ,  ainfi  que 
Ta  dit  le  P.  MalUbranche,  fe  défier  de 
(«s  fcns,  de  fon  imagination,  de  fes  pré- 
jugés. J'ajoute  qu'en  la  publiant,  on  ne  peut 
être  trop  en  garde  contre  fes  palTions,  con- 
'toe  Tes  intérêts,  contre  fes  penchans.  Ceux 
mfime  qui  font  les  plus  (ufles ,  les  plus  na-- 
breU,  les  mieux  fondés,  peuvent  nous  feire 
Nulîon.  L'amour  de  la  patrie  eft  un  fenti- 
nent  lailbmiabie  :  la  nature  l'infpire;  l'ha- 
ntude  l'augmente.  Lien  infitiiment  utile  ,  il 
mit  les  particuliers ,  &£  les  intércffe  tous  à 
B  félicité  publique.  Mais  qu'il  eft  à  crain- 
Bre  que  cet  amour  fi  louable ,  &  qui  conf' 
lîtue  le  bon  citoyen ,  ne  rende  l'hiflonea 
infidèle  !  Tout  s'embellit  fous  la  plume  d'un 
Auteur  nationnal.  Les  phis  petits  combaii  ■ 
(pnt  changés  dans  (qi  técits  en  bataill«s  (néi>. 


morables.  Les  écrivains  les  plus  médiocres 
font)  à  Ton  jugement,  des  Auteurs  du  premier 
ordre.  Quelque  productions  de  l'art ,  quel- 
ques opérations  de  la  nature  feront  offertes 
comme  des  chefs-diœuvres ,  comme  des 
merveilles.  On  croiroit  que  la  patrie ,  per* 
fonnifiée  aux  yeux  de  l'hiftorien,  fe  préfente 
à  lui,  avec  cette  délicateffe  &  ces  retours  d'a- 
mour-propre qu'on  remarque  dans  les  beau- 
tés qui  fe  font  peindre.  On  craint  de  les  ir-- 
riter  9  (i  on  ne  les  âate.  Pour  leur  complaire, 
il  faut  que  la  copie  ne  reflemble  pas  en  tout 
i  l'original ,  ou  qu'elle  ne  lui  reflemble  qu'en 
beau.  Cette  complaifance  bannit  la  vérité 
de  THifloire ,  comme  elle  la  bannie  des  por- 
traits. Quand  on  écrit  THiftoire  de  fon  pays, 
il  faut  donc  s'armer  d'une  philofofophie  fé* 
yere ,  qui  impofe  filence  à  toutes  les  incli- 
nations ,  qui  bannifle  toutes  les  préventions, 
gui  ramené  à  une  indifférence  parfaite  pour 
tout  y  excepté  pour  la  vérité. 

La  principale  perfe^ion  d'une  Hlftoire 
çonfifte  dans  l'ordre  &  dans  l'arrangement. 
Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre ,  rhiftorien 
doit  embraffer  &  pofféder  route  fon  Hif- 
toire.  Il  doit  la^voir  toute  entière.,  comme 
d'un&  feule  vue.  Il  faut  qu'il  la  tourne  6c 
la  retourne  de  tpus  les  côtés ,  &  jufqu'à  ce 

gu'il  ait  trouvé  fon  vrai  point  de  vue.  Il 
Lut  en  montrer  l'unité ,  &  tirer  p^  pour  ainfi 
dire,  d'une fèul^  fource  tous  les  principaux 
^vénemens  qui  en  dépendent.  Par-là  il  inf- 
truit  utilement  fon  ledeur:  il  lui  donne  le 
plaiiir  de  prévoir }  il  l'intérefle  ;  il  lui  met 
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devant  les  yeux  \in  fyftôme  des  afîàîret  de 
chaque  temî  :  il  lui  débrouille  ce  qui  en 
doit  réi'ulttr;  11  le  fsit  raifonner  fans  lui 
faire  aucun  raifonnement  ;  il  lui  épargne 
beaucoup  de  redites  ;  il  ne  le  lailTe  jamais 

(Janguir  ;  il  lui  fait  même  une  narration  fi^ 
aie  à  retenir  par  la  liailbn  des  &it5. 
'  Une  circonftance  bien  choïfie,  un  mot 
iiien  rapporté ,  un  gelle  qui  a  rapport  au 
génie  ou  à  l'humeur  d'un  homme,  eft  un 
irait  original  &.  précieux  dans  l'Hiftoire.  H 

Pvous  met  devant  les  yeux  cet  homme  tout 
■ntier;  c'eft  ce  que  Plutartjue  &  Suétone 
pnt  tait  parfaitement  ;  c'ell  ce  qu'on  trouve 
avec  plaifîr  dans  le  cardinal  A^Offat.  Vous 
croyez  voir  Clément  yill^m  lui  parle ,  tan- 
tôt à  cœur  ouvert,  &  tantôt  avec  rélerve. 

HOMÉLIE  :  difcours  familier,  qui  feit 
WTtie  de  l'éloquence  de  la  chaire,  l^'oye^  \ 
ELOQUENCE  DE   LA  ChaIRE.  ' 

HYMNE  :  pocme  lyrique.  Foye^  Chan- 
ioN.  Ode. 

HYPERBOLE,  e(l  une  figure  où  l'on 
mploie  des  mots   qui,   pris  a  la  lettre, 
wont  beaucoup  au-delà  de  la  vérité  ,  mais 
Aue  ceux  qui  nouf  entendent,  réduifent  ai-  1 
Hement  à  leur  jufle  valeur.  Telles  font  ce^  J 
'expreflions  de  FirgUe  pour  peindie  la  le»  j 
eéreré  de  l'Amazone  Camille ,  &  &  vlteHë  ] 
a  b  courte  : 
nia  ve!  intafla  ftgetis  ptr  fumma  votant 
Gri:min.i ,  nec  tentrM  curfu  ixfjfct  arijlat  ; 
l'el  mareper  mediun  ,  fiaUu  fufper.f^  iBRCiut  « 
ïcnittitr,  cf/fref/tecmgtreia^uorepiar.xaf^ 


1 


h^, 


Tels  font  encore  ces  vers  de  Malhtrbe% 
où,  pour  peindre  lesteras  heureux  quM  pràr 
Inet  à  Louis  Xïtt^  dîans  i*ode  qu'il  lu(i 
àdrefle ,  il  dit  : 

lit  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes  ; 

i'ï'ous  métaux  feront  or ,  toutes  fleurs  feront  rofesc  î 

Tou$  arbres  oliviers. 

L'an  n'aura  plus  d*hyVér ,  lé  jour  n'aura  plus'  d'ooH 
bre; 

Et  les  perles  fans  nombre 

Germeront  dans  la  Sélnê ,  au  milieu  des  graviers* 

kxU.     Il  y  ^  plufieurs  Hyperboles  dans  l'Ecrî* 

f.  3 .      ture  fainte.  Par  exemple  :  Je  vous  donne-' 

*'•  *7*     r^i  une  urre  oà  couUnt  des  ruifftaux  de  lait 

6»  de  mielj  c'eft-à-dîre,  une  terre  fertile^ 

^        Dans  la  Genèfe  il  eft  dit  :  Je  multiplierai 

f/i^y  tes  enfans  en  au£i  grand  nombre  que  Us 

grains  de  pouJ[Jiere  de  la  terre. 

Cette  figure  eft  o^diriair^  aux  Orientaux; 
>>  Les  efpnts  vifs ,  pleins  de  feu ,  &  qu'une 
»  vafte  imagination  emporte  hors  des  ré* 
n  gles  &  de  la  jufteiTe  ^  ne  peuvent,  dit  La 
»  Bruyère  ^  s'aflbuvir  d'Hyperboles.  »  Lci 
Gafcons  emploient  fouvent  cette  figure  dans 
la  converfation  :  on  n'a  qu'à  les 'contredire 

{>our  les  porter  à  exagérer.  On  doit  ufer  de 
'Hyberbole  fobrément  &  «ïvec  quelque  cor- 
reâif,  par  exempte,  enajoûtant,  wz/r^i/z/? 
dire ,  fi  ton  peut  parler  ainji^  s  il  ejl  pef^ 
mis  de  s\xprimer  de  la  forte ,  &c*  . 

Cette  fijjure  appartient  de  droit  aux  paf* 
lions  véhémentes ,  parce  que  les  aÀions  fit 
les  mouvement  ^  qui  ÇQ  féAtltcnt^  fervent 


cTescufe ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  de  remède  à 
toutes  les  hardiedês  de  l'éiocution.  Cepen- 
dant les  Hyperboles  fonc  permîtes  dans  la 
comiîdie,  pour  émouvoir  le  public  à  rircj 
alors  c'eft  une  padion  qu'on  veut  produite. 
On  ne  trouva  pas  mauvais  à  Aihénes  es 
trait  de  l'adcur  qui  dît ,  en  par'ant  d'un  (.in- 
faron  pauvre  &  plein  de  vanité  :  Il poffedt 
unt  icrie  en  province,  qui  n'ejl  pas  plus 
grande  qu'une  EpUrt  de  Lacédcmûnien.  Oïl 
rit ,  quand  on  entend  un  Gafcon  ,  dans  une 
de  nos  comédies,  dire  d'un  autre  Gafcon 
qui  prétend  avoir  des  fottts ,  &c  :  Lui  des 
bois  !  J'ai  iié  dans  fon  pays,  &  je  vous 
jure ,  que  ,  de  tous  les  bols  qu'il  a  ,  U  n'y 
aurait  pas  de  quoifairtun  curedent. 

Mais  dans  les  ehifes  férieufes ,  il  faut  très- 
rarement  employer  l'HypeibrïIe  ;  &  l'on 
doit  la  modifier ,  quand  on  s'en  ferr ,  ainfi 
qu'on  l'a  déjà  dit  ;  car  je  croirois  affez  que 
c'eft  une  figure  défeifiueiîfe  ^n  elle-même, 
puifque ,  par  l'a  naiure ,  elle  va  toujours  au- 
delà  de  la  vérité  ;  cependant  je  pourrois 
citer  quelques  exemples  où  l'Hyperbole 
ians  aucune  modificaiioa  frape  noblement 
l'efprif.  Un  particulier  ayant  annoncé  dans 
Athènes  l.i  mort  A' Alitxaadre  ,  l'Orateur 
DémaJes  s'écria  "  que  Jî  cette  nouvelle 
»  étoit  vraie,  la  terre  entière  auroit  déjà 
>i  ferti  l'odeur  du  mort.  »  Cette  faillie  har- 
die préiéme  à  la  fois  l'étendue  de  l'Empire 
éi  Alexandre  y  comme  fi  l'univers  lui  étoit 
fournis,  &  dtonne  l'imagination  parla  gran- 
deur de  I.i  figure  qu'elle  met  enulHge.  Dans 
ce  mot  fi  lier ,  lî  fort  &  fi  court ,  fe  trouvent 
rEmphafé  l'AlliJgorie  6t  l'Hypeibok» 
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Il  y  a  des  Hyperboles  que  Tufage  a  renàSoL 
fi  communeSi  qu'on  en  (àifit  la  iignification^ 
du  premier  coup ,  fans  avoir  befoin  de  pen« 
fer  qu'il  faut  les  prendre  au  rabais.  Quand 
on  dit  9  par  exemple ,  qu'un  homme  meurt 
de  faim  ,  tout  le  monde  entend  que  cela 
iîgnifie  qu'il  fait  mauvaife  chère,  ou  qu'il  a 
beaucoup  de  peine  à  gagner  fa  vie.  On  dit 
encore  qu'un  homme  ne  fçait  rien ,  quand 
il  ne  fixait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  fça- 
voir  pour  fa  profeiHon.  On  dit,  on  écrit 
qt^ il  faut  ignorer  fon  propre  miriu  :  cette 
phrafe ,  bien  prife ,  iignifie  qu'il  faut  être  auffi 
éloigné  de  fe  vanter  de  fon  propre  mérite  » 
que  fi  on  l'ignoroit. 

L'Hyperbole  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  métaphore.  Voyc:^  MÉTAPHORE. 

HYPOTYPOSE ,  eft  une  figure  par  la- 
quelle  on  peint  les  objets  dont  on  parle  » 
comme  s'ils  étoient  devant  les  yeux  :  ce  mot 
efl  grec,  &C  fianifie  imaec^  tableau» 

UHypotypoïe ,  dit  M.  l'abbé  MaUa  ,  eft 
une  defcription  vive  &  parlante  des  cho- 
{ts ,  &  qui  affeéle ,  en  quelque  forte ,  les  yeux 
plus  que  les  oreilles.  Tels  font  ces  vers  de 
Racine  : 

jphlg.    Un  Prêtre ,  environné  c?une  foule  cruelle  ; 
•Jie  4 ,      Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  ? 
Déchirera  fon  fein?  &,  dun  œil  curieux , 
,  Dans  fon  coeur  palpitant  confultera  les  Dieux?  - 

Par  l'Hypotypofe ,  dit  M.  Du  Marfais ,  on 
montre ,  pour  ainfi  dire ,  ce  qu'on  ne  ait 
aue  raconter  :  on  donne ,  en  quelque  forte , 
1  original  pour  la  copie  ,  les  objets  pour  les 

tableaux. 


/c.4. 
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ubieaux.  Vous  en  trouverez ,  dit-il ,  un  bel 
«xemple  dans  le  ricit  de  la  mort  à^Hlppo- 
iiie.  Nous  allons  le  copier  ici,  pour  U 
commoditif  de  ceux  qui  ne  le  f^avent  pu 
par  cœur. 

Cependant ,  fur  le  dos  de  [a  pUîne  liquide ,  Pklirt, 

S'élève ,  à  gros  bouillons ,  une  montagne  humide,  ^  .   'v 
L'onde  approche,  febrife,  &  vomît  à  nos  yeux, 
Pamù  des  flots  d'écume,  un  monftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes; 
Tout  fon  corps  efl  couven  d'écaillés  jaunUTiifltes  : 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugiflcmens  font  trembler  le  rivage  : 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage  ; 
Le  terre  s'en  émeut;  l'air  en  eft  infeâé  ; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Ce  dernier  vers  a  paru  afFefté  :  on  a  dit 
que  les  flots  de  la  mer  alloienl  &  venoienc 
(ans  le  motif  de  l'épouvante,  6t  tfue,  diins 
une  occalion  auilî  tridc  que  celle  de  la 
mort  d'un  fils ,  il  ne  convenoli  pas  de  ba- 
diner avec  une  6ftion  aufli  peu  naturelle. 
Il  eft  vrai  que  nous  avons  plufieurs  exem- 
ples d'une  femblable  profopopée;  mais  il 
eft  mieux  de  n'en  faire  ufage  que  dans  les 
occafions  où  ïl  ne  s'agit  que  d'amufcr  l'Ima- 
gination, &£,  non  quand  il  faut  toucher  le 
cœur.  Les  ligures ,  qui  plaifent  dans  un  épi- 
ihalaniê,  deplailent  dans  une  oraifon  fu- 
nèbre ;  la  iriftefTe  doit  Parler  fimplement ,  - 
fi  elle  veut  nous  intérenet  i  mais  leveoons 
à  rhypotipore. 
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Remarquez  que  tous  les  verbes  de  la  nar- 
ration ,  que  nous  venons  de  citer ,  font  an  pré- 
fent.  Ce  tour  d'élocutîoa  peint  les  chofes 
plus  vivement  :  il  femble  que  Taftion  fe 
pafle  fous  vos  yeux;  &  ceft  précifément 
ce  qui  conftitue  rhypotypofe. 

M.  l'abbé  Ségui ,  dans  fon  Panégyrique 
de  5.  Louis ,  prononcé  en  préfence  de  1  A- 
cadémie  Françoife ,  nous  fournit  encore  un 
bel  exemple  ahypotypofe  dans  la  defcrip- 
tion  qu'il  fait  du  départ  de  S.  Louis  y  du 
voyage  de  ce  prince ,  &  de  fon  arrivée  en 
Afrique. 

»  U  part  baigné  de  pleurs ,  &  comblé  des 
M  bénediélions  de  fon  peuple  :  déjà  gémif- 
»  fent  les  ondes  fous  le  poids  de  fa  puif- 
>»fante  flotte;  déjà  s'offrent  à  Ces  yeux  les 
»  côtes  d'Afrique;  déj.i  font  rangées  en  ba- 
»  taille  les  innombrables  troupes  des  Sara- 
»fins.  Ciel  Se  terre,  foyez  témoins  des 
»  prodiges  de  fa  valeur.  Il  te  jette  avec 
»  précipitation  dans  les  âots,  fuivi  de  fon 
»  armée  que  fon  exemple  encourage,  mal- 
»  gré  les  cris  effroyables  de  l'ennemi  fu- 
»  rieux  ,  au  milieu  des  vagues  &  d'une 
M  grêle  de  dards  qui  le  couvrent.  Il  s'a- 
»  vance  comme  un  géant,  vers  les  champs 
9>  où  la  vîftoire  l'appelle  :  il  prend  terre  ; 
»  il  aborde  ;  il  pénètre  les  bataillons  épais 
»  des  Barbares ,  &c.  >» 

Nous  citerons  encore  un  exemple  en 
prôfe  de  cette  figure ,  &  nous  le  prendrons 
dans  rOraifon  funèbre  rie  la  princeflTe  Ma- 
rie de  Pologne ,  que  Louis  Xf^  avoît  af- 
fociéc  à  fon  trône ,  prononcée  dans  l'Eglife 
de  Notre-Dame  de  Paris,  k'â  Septembre 


Jt^nVf)^  ,3, 

^y^f  par  M.  Ponça  dt  U  SJvun^  an- 
cien cvëque  ^  Troyet.  L'Orateur  parle  de 
U  dernière  m^idie  as  U  Reine ,  &  d«  la 
manière  dont  elle  fit  ^irrfparoit  à  Ta  lin  : 
Vt  L'image  de  la  mctft  étoit  expofêe  dinslôa 
»»  oratoire  avec  celle  des  laiius  qui  en  orn 
1»  triomphé;  les  mains  l'y  ont  placée  :  elle 
yt  y  attache  (a  re^r^  ;  Ton  efprit  en  dt 
»  occupé:  elle  la  conternpie,  diral-ie  (um 
>»  horreur  ?  Oui ,  Meffieurt ,  &  j'ajouterai , 
M  avec  une  ibrte  de  fâtisfaélion  :  elle  s'y 
>*  contemp^  dle-fliéme  dans  l'état  où  elle 
»  fera  réduite ,  dirai-je  ùm  eâroi  ?  Je  dtiai 
»  plus ,  avec  plai£r.  m  On  peut  remarquer 
ou  il  y  a  cinq- figures  ,  toutes  naturelles  « 
oans  cette  courte  période ,  rioterrogation', 
rantilhèfe ,  la  gradation ,  la  répétition  8c 
l'hypofypole.  Cette  oraifon  funèbre  eft 
pleine  de  penfées ,  de  raifon  &  d'une  élo* 
quence  qui  n'eft  rÏMi  moins  que  déclana- 
tien  :  aura  peut-on  la  rc^tder  comnie  la 
meilleure  de  toutes  celbs  qu'on  a  compo- 
sées depuis  FUdtitr  6c  Boffuet.  M.  Ponctt 
4te  la  Rivitrti^  coanu  par  des  ouvrages  de 
littérature,  non  moins  euiraables  que  tes  dis- 
cours d'éloquence. 

La  po«lîe  fin^ttmt  tire  Con  iuftre  de  l'hy^ 
potypofe  :  j'en  ^pourrois  Citer  mille  exem» 
ples;  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
plus  frappans. 

La  MoUeiTe  o^ptiStt ,  ,  Boiltw.- 
Dans (a bouche,  ic<Biot,iME|«  langue  glacéej  ^^'* 
Et,  blTe  de  palier,  fi^ccombant  fous  l'etFort, 
Soupire ,  étend  fes  bras ,'  fercie  Toèil ,  &  s'en&Mi. 
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Il  7  a  d'autres  hypotypofes ,  qui  refTem- 
blem  à  des  tableaux,  donc  toutes  les  atti- 
tudes frapent  :  telle  eft  cette  peinture  d'un 
repas  de  débauche ,  qu'on  Hfoit  dans  une 
Harangue,  de  Ciciron  qui  n'eft  pas  parvenue 
îuiqu^à-iious.  ^  Il  me  fèmbloit  voir  les  uns 
ir  rentrer  j  les  autres  fortir  ;  quelques-uns  fi 
M  yvres^  qu'ils  ne  pouvoient  k  foutenir; 
n  d'autres  qui  envoient  encore  le  .vin  qu'ils 
n  avoient  bu  avant  la  nuit  :  au  milieu  de  ces 
^  honnêtes  gens ,  vous  euffiez  vu  le  beau 
M  Gallius  parfumé  d'eflences ,  &  couronné 
»>  de  fleurs.  Le  champ  de  bataille  étoit  pro- 
y>  pre ,  comme  on  peut  penfer  ^  tout  jonché 
n  des  mêmes  fleurs  qui  leur  avoient  ièrvi 
9>  de  couronnes ,  tout  inondé  de  vin.  Ce 
f^  n'étoit  par-tout  que  monceaux  d'écaillés 
>»  &  d'arrêtés  de  poiflbns:  »  Fidtbarmihi 
vidtrc  alios  intrantcs ,  alios  auum  txtun^ 
Hs^partim  tx  vino  vacillantes^  portim  ex* 
urnâ  potatione  ofcitantts  ;  verfahaiur  initr 
hos  GaluuS-  ,  ungutntis  obluus ,  ndimiius 
coronis»  Humus  erat  immunda  tuiuUnto 
vino  ^  coronis  lanpùdulis  ^  &  fpims  cao^ 
Quinr.  P^^^^  pifcium.  Quintilien ,  qui  nous  a  con- 
lih.  8 ,  *  Tervé  ce  beau  psmfage ,  ajoute  :  «<  Qui  fût  en- 
«•  j*  »  tré  dans  la  fale  du  feflin,  aurolt-il  vu 
»  davantage  ?  »  Quid  plus  vident  ^  'qui  in'- 
trajet  ? 

Mais  une  hypotypofe  fublime»  c'eft  le  ta- 
bleau que  Racine  nous  donne  dans  jétha^ 
lie^  de  la  manière  dont  Joabet  lauva  Joa% 
du  carnage;  elle* s'exprime  ainfi. 

A^.  I  »  Héhs  !  l'état  horrible  où  le  Ciel  me  roflnt , 
^^*  ^*    Jflevient  à  tçnt  momeut  effrayer  moa  efprit. 


De  prîncei  Jgorgét  la  chambre  éi«îi  remplie  :     , 
Un  poignard  à  la  main ,  l'implacable  ^fWir 
Au  carnage  animoii  fes  barbares  foldats  ;  ' 

cEt  pourfuivoit  le  cours  de  fes  affaiTmat*.  ' 

/oji,  tailTé  pour  mort,  frapa  foudain  ma  vue: 
Je  me  figure  encor  fa  nourrice  épeidue  ,    • 
Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jettée  en  vain  , 
Et  foible  le  tenoit  renverfé  fut  (on  fern. 
Je  le  pris  tout  Tanglant  :  en  baignani.fon  vifage  i 
Mes  pleurs  dit  lentimeni  lui  rendirent  l'ufage  ; 
Et,  fait  frayeur  encore,  ou  pour  me  carelter , 
De  fes  bras  innocens  je  me  fentis  prefTer. 

Il  y  a  dans  la  même  pièce  une  hypoty- 
pofe  non  moins  admirable  ;  c'eft  le  mor- 
ceau OÙ  Aïkalit  raconte  à  Abncr  &  à  Ma-  • 
than  le  fonce  qu'elle  a  fait.  On  en  rrouve  ] 
encore  de  trcs-belles  dans  la  Htnriade:  nous 
n'en  citerons  qu'une  ;  c'eft  celle  où  M.  de 
f^oUairt  peint  le  chevalier  d'Aumale  prêt  i 
rendre  le  dernier  foupir. 

D'y^unjZe  fans  vigueur,  étendu  fur  le  fable , 
Menace  encor  Turenne ,  &  le  menace  en  vain  ; 
5a  redoutable  épie  échappe  de  fa  main. 
Il  veut  parler  ;  (à  voix  expire  fur  fa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  fon  aîr  plu»  farvuchrf 
Il  fe  lève;  il  retombe;  il  ouvre  un  ceil  mourant; 
Il  regarde  Paris,  &  meurt  en  foupirant. 

Enfin ,  pour  conclure  cet  article ,  les  bel- 
les hypotypofes,  en  vers  ou  en  proie ,  font 
des  peintures  vives  ,  fortes ,  pathéti<iue4 
ÏJU 


d'un  iêql  ou  de  pkifiMf»  ab)èta«  réndaÀ|  Mt 
laconiquement  ^  foit  avtc  ^elcjues  détaîk  ^ 
mais  formant  tou)Ours/les  xmag^  qui  tien- 
nent lieu  de  la  chofo  onieme  ;  i&  c'eft^  comme 
nous  l'avons  die,  ce  que  /igniâe  le  mot  gteo 
hypotypqfis.  Voy^z  Image  i  pE^CftlP*» 
TION. 


1^ 


IDYLLE,  edunpeiit  pocmepaftoral,  (. 
(liffirc  de  l'édogue  en  ce  qu'il  efî  tou- 
jours un  (impie  récit,  &£  que  l'édogue  peut 
I  avoir  la  forme  du  dialogue.  Quant!  le  (ii- 
gct  d'une  Paftorale  lîe  imifente  aucun  évé- 
nement confidérable ,  &:  qu'il  efttrailë  d'unç  , 
Jianîere  unie,  ou  doit  donner  au  poëmç 
Hf  nom  ^cgloeuc:  il  doit,  au  con traire, p 
I  «r  le  nom,  ff Idylle,  lorlque  le  fujet  f 
lélevi*  efl  fufceptible  d'un  ftyle  plus  éléi 
&  plus  noble  que  ne  le  doit  être  celui  a 
'  Pd(îor.3le  ordinaire.  Ccfl  du  moins-li  le  feil 
Bmenr  du  grancfnombte.  Quoi  qu'il  erif( 
"Boi/nii/i ,  tn  iiiîciivaiit  les  piincipaux  caradi 
_7ere$  de  l'Idylle  t'eft  f^rvi  d'une  comparatt 
E\fon  lout-à-faitpropre  h  ce  genre  de  poërïér 


JLTcUsqu'ime  Bergère,  (,';//,)  a 


I  plus  beau  jodl 


De  fu[)erln  rubis  ne  charge  poini  &  t6te , 

,  fani  mllçr  à  l'^i  l'c'tbi  des  diama^S , 
Cueille  en  m  champ  voifln  fe»  plus  beaux  on 

nùiu; 
Telle,  aimable  ea  Ton  ail ,  mais  humble  daiu 
^^  Ib'Ie. 

^^B^oit  ^UtR  Cu»  pocap«  une  élcgante  Idylle. 

t 


ta  parure  d'une  bergère  confifte  en  d 
Tacci  naïves ,  &  non  en  des  omemenipH 
;nrux.  L'rdylic  évite  Us  gr.inds  mois, 
lyle  brillante, les  tours  étudiés,  Scfe  t 
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ferme  dans  une  aimable  (implicite  qur  n'eft 
pas  ennemie  de  l'élégance  &  de  la  noblefle: 
£lle  de  la  nature ,  elle  doit  tout  tenir  d'elle  ^ 
&  pàroître  ne  rien  emprunter  de  l'art. 

La  poëHe  paftorale^  dont  Ildylle  eft  une 
e(pece ,  doit ,  comme  tous  les  arts ,  Ton  ori- 
^ne  au  be(bin ,  &  ce  befoin  fîit  le  plaifir  ; 
car  y  en  remontant  aux  premiers  âges  du 
inonde  y  on  fe  repréfente  les  hommes  mé* 
nant  une  vie  fimple  &  frugale  y  principale» 
ment  occupés  de  la  culture  des  terres  or  du 
foin  de  leurs  troupeaux.  Il  eft  i  croire  qu^en 
vivant  épars  dans  les  campâmes  ^  ils  cher- 
chèrent à  charmer  l'ennui  mféparablé  de 
la  folitude ,  &  que  leurs  réflexions  «  bornées 
aux  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fami- 
miliers ,  devinrent  la  matière  de  leurs  chan- 
(bns  :  les  développemens  fucceffifs  de  Vtf- 
prit  humain  firent  qu'infenfiblement  on 
embrafTa  plus  de  fujets.  La  nature  encore 
brute ,  mais  portant  en  elle-même  le  germe 
des  paffionsy  en  exprima  les  divers  mouve- 
mensj  avec  des  couleurs  vives  &  naturel* 
les,  quoique  broyées  grofïïérement  9  &  ap- 
pliquées fans  délicatefle.  L'amour ,  auf&  anr 
eien  que  le  monde ,  produifit  fous  cette  forme 
(es  tranfports  ^  fes  craintes ,  (es  defirs  &  fes 
inquiétudes.  Les  poèmes  en  ce  genre,  que 
l'antiquité  nous  a  confervés  roulent  unique- 
ment fur  ces  deux  points ,  les  troupeaux  & 
l'amour.  Le  nom  de  Bucoliques  j  qui  leur  eft 
affeâé ,  vient  de  la  condition  des  perfon- 
nages  qu'on  y  faifoit  parler,  f^oye^  Buco* 
l-lQUES.  Ce  font  des  bergers  qui  s'expri- 
ment avec  candeur ,  avec  (implicite  :  par- 
tout c'eft  une  imitation  des  mœurs  &  de 


U  vie  champêtre;  imitation  cependant  qui 
embellit  la  nature  ,  en  copiant  ce  qu'elle  a 
de  naïf,  Tani  en  prendre  la  mOicité,  mais 
auflî  fans  lui  prêter  d'ornemens  trop  recher- 
chés, comme  nous  l'avons  examiné  à  fond  ' 
dans  les  articles  ÉGLOGUE.  PASTORALE. 
Il  paroît,  au  refle,  que  les  Anciens,  en  com- 
prenant l'Idylle  &  l'EiiIogue  Tous  le  terme 
générique  de  poïjtt  paJloraU ,  n'en  ont 
point  tait  deux  efpeces  dirterentes.  Les  Idyl- 
les de  Théocriie ,  celles  de  Bion  &  de  Mof- 
(hus  font  des  dialogues  entre  des  bergers, 
ou  une  peinture  fimple  de  leurs  occupa- 
tions &  de  leurs  amours.  Les  églogues  de 
yirgile,^  l'exception  de  ta  qu:itrieme,  n'of- 
frent point  d'autres  objets.  Parmi  nous  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqua  dans 
la  définition,  elles  ont  une  difFérence  mar- 
quée,.fï  l'on  en  juge  par  ce  que  nous  avons 
en  ce  genre,  &  p.ir  le  fentiment  de  cem 
qui  ont  parlé  de  l'Idylle.  Dans  l'églogue, 
on  fait  dialoguer  des  bergers  entr'eus  ;  ce 
(ont  eux  qui  racontent  leurs  propres  aven- 
tures ,  leurs  peines ,  leurs  plaifirs  ;  qui  com- 
parent l'innocence  6f  U  douceur  de  la  vie 
l'ils  mènent,  avec  les  pallions,  les  foucis 
nt  h  nôtre  efî  traveriée.  Dans  l'Idylle, 
conrraire,  c'cft  nous  qui  comparons  le 
bvubic  &c  les  travaux  de  notre  vie ,  avec  la 
tranquillité  de  celle  des  berçer«.  &jla  tyran- 
nie de  nos  pallions  avec  ta  (implicite  de 
leurs  moeurs.  L'Idylle  même  psut  rouler 
toute  entière  fur  une  allégorie  Ibutenue, 
lifée  de  i'inllinft  des  animaux,  ou  de  U 
nature  des  chofes  inanimées  :  telles  font 
quelques  Idylles  de  madame  DtshouViats  ,  i 
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les  Hirondelles  de  M.  Des/or^cs-Mmllàrdi 
les  {a)  Colombes  de  M.  Spic^  &c;  d*oji 

C  conclus  que  Tldylle  peut  admettre  dans 
ftyle  un  peu  plus  de  force  &  d'éleva- 
tîon  que  Tédogiie ,  puîfque ,  pour  rordinaire^ 
elle  fuppofe  un  homme  qui  vit  au  milieu 
du  monde ,  dont  il  reconnoit  les  dangers , 
les  abus  &  les  travers.  Son  efprit  peut  donc 
^tre  plus  orné,  plus  vif,  moins  (impie ^ 
&  moins  uni  que  ne  feroit  celui  des  ber- 

5 ers   occupés  d'idées  relatives  à  leur  conf< 
ition. 

Sur  ces  principes, qui  femblent  confirmés 
par  le  fuccès  des  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  on  jugera  ii  les  morceaux 
qu'on  va  lire,  &  qui  font  partie  d'une  Idylle 
intitulée  Les  Bergers ,  réuniffent  les  condi- 
tions prefcrites  par  les  maîtres  de  l'art. 

M.  L.  c.  Bergers  »  dans  vos  heureux  climatt , 

Vous  vivez  fans  chagrin,  fans  crainte ,  fans  envie  : 
Vous  feuls,  heureux  Bergers,  jouiiTez  de  la  vie; 
Pour  nous,  nous  n*en  jouidbns  pas* 
Guidés  par  d*aveugles  caprices , 
Nos  cœurs,  fe  aourriilant  d'orgueil  &  d'injuflices,^ 

{a)  Ceft  dommage  que  cette  Idylle,  (conronnée  à 
TAcadémie  des  Jeux  -  flortux ,  )  foit  écrite  en  veit 
AtexaodriiM ,  dont  la  monotonie  dei  dilliquei  déplaît 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature  »  qui  doit  avoti  use 
marche  libre  8c  nombreufe.  Mais  c'di  moins  la  faute  de 
M.  Spie  ,  que  celle  de  l'Académie  de  Touloufe  ,  qui  ex« 
dut  du  prix  les  Id/llei  en  vers  libres ,  comme  fi  les 
membres  de  ce  corps  pouvoient  ignorer  que  les  Idylles 
de  madame  Deshoultercs  font  de  cette  nature ,  &  que  U 
nècc^ié  des  vers  d'une  même  mefure  en  amené  fou  vent 
de  foibles  &  de  fupetflus.  Il  faut  cfpérec  que  cette  Ksit? 
écmie  abolira  une  loi  ^iii  cil  ua  vice  ^m  Ti^U 


n  Cotàide  ir 


ft  font  t< 


Î4* 


it  toujours  enyvtis  : 
ai  n;iilTen(  dans  vos  pt^ , 
Sont  de  noi  (aux  piaiftfs  les  fragiles  images: 
Vos  iranquiUet  hjmeatu  Se  vos  nans  bocages 
Sont  luciM  de  ports  aflîirés, 
D'oii  vous  cootemplez  les  nWrsgea, 
Er  la  tempête,  &  les  ravages 
Dei  vents  contre  nous  conjurés. 
Vous  formel  un  peuple  de  Sagei,  fi-^,'  ' 
•    •   i. 

U  joug  des  pafTions  vos  âmes  dégagées  , 
Dans  le  fein  du  bonheur  plongées , 
pétailent  ces  plaifirs,  ces  biens  pernicieux, 
Qu'igi^oroîent  comme  vous  vos  innocens  aïeux.  1 1 

^  Après  une  defcription  circonftanciée  des  I 
'vertus  &  des  amufemens  d«  ces  bergers  jl 
*jf  Poète  ajoute  ;  ' 

n  voh  par  vos  concerts  reverdir  le»  baiflbnsï  n 
,  a  nature  avec  vous  »'amufe  dans  les  plaint 
Dtritet^ous  l'argent  ?  c'ed  l'argent  des  fontaines  ï' 
il  vbusconnoifTeiror,  c'eftl'or  de  vos  moifTonï*  1 

Il  compare   enfuite   leur  frugalité   avec  1 
notre  &fle  ;  6(  îl  finit  par  les  vers  fuivansî I 

Pour  prix  de  vos  venus ,  les  Deflïns  favorables 
Vous  accordcmdci  jours  pUnfereins£c  plus  dounj 
L'innocence,  b  paix  habitent  avec  vous,  .m 

Dans  CCS  bocages  déleAables. 
Vo»  moutons  dans  ces  lieux  ne  craignent  point  leifl 
loups  :  " 

Pour  nous,  nous  les  craignons  encore; 
_  Çei  intérêt,  (jui  nous  dèvoiç , 
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Eft  un  ^iip  phi6  cnid  cent  fois 
Que  les  loups  afiiunés  qui  font  trembler  vos  boSs; 
Bergers,  nos fnalkeurs font  extrêmes; 
Nos  efprits  en  font  terralTés: 
Nous  chantons  vos  plaifirs  fuprtmes, 
Tandb  que  yous  en  jouiflez. 

'  Ces  vers  n'ont  rien  de  pompeux;  mais  en 
même  tems  leur  aifance  ne  dégénère  point 
en  baiTefle  :  Texpreffion  eo  eft  pure  &  cou- 
lante, &  la  morale  y  eft  enveloppée  fous 
des  images  riantes  &  véritablement  poëti- 
ques*  ^ 

Les  morceaux  fulvans  font  tirés  d'une 
Idylle  très-peu  connue ,  mais  qui  m'a  para 
digne  àe  Tétre  des  leéleurs  fenfibles  aux 
charmes  d'une  p6ë(ie  aifée,  natureHe ,  pleine 
de  phitofophie  &  de  femiment.  Elle  a  pour 
titre  Les  TourunlUs^  ôc  l'Auteur  débuté 
de  la  forte: 

Couple  amoureux,  confiantes  TourtereUtt  ; 

Dans  ce  bocage  frais  que  votre  fort  eft  doux  ! 

L'habitude  &  le  tems  ne  font ]amais,  chez  vous^ 
Ni  d'îndifcrecs  ni  d*infidelles; 
Les  Jafons  ne  (bat  que  chez  nous* 
Toujours  tendres  &  toujours  belles  , 
Vous  n'avez  point  d^Amans  jaloux , 

De  maris  foupçonnenx,  de  MaitrdTes  cmelles  ; 

.Vous  jouiflez  des  biens  fans  fentir  leur$  dégoûts. 
Si  le  Ciel  vous  donna  des  allés , 
Vous  n'employez  leur  agUe  fecours 
Que  pour  rejoindre  vos  amours  » 
Sans  voltiger  vers  de  nouvelles. 


Comme  votre  penchint  eft  (otmi  fur  le  ch«i , 
Vous  n'ïiinei  januis  qu'une  (<h$  ; 
Mais  vos  ardeurs  foDt  étemelles. 

Après  avoir  dépeint  l'inconflance  Si  Us 
travers  des  iiommes,  par  rapport  à  l'amour,   i 

fk  Poète  ajoute  : 
jCcn'eft,  tendres  Oifeaux,  que  chez  vous  que  l'on 
aime 
Comme  l'on  aimoit  autrefois  : 
La  nature  ed  pour  vous  U  même  ; 
L'erreur,  les  préjugés  n'ont  point  change  fes  loix. 
tans  les  plusdouxtranfpotis,  libres  &  ùnscon- 


n>ar 


tous  n'êp(ouve«  jamais  le  remords  ni  la  crainte 

Que  la  vertu  dans  l'Homme  oppoCe  ï  Caa  delîr. 

Vou)  vous  cherchez  par  goitt  ;   vous  vous  ûmei 
(ans  feinte  ; 
^_  Votre  guide,  c'eA  le  plaifir. 

^b^  Mais  pourquoi  n'eJl-il  que  le  vôtre  ? 

^Hotre  raifon e(l-e!le  au-deHous  de  Imilinit  i 
^V  Non ,  non  :  en  formant  l'un  &  l'autre  , 

^K.e  Ciel  les  dirigea  vêts  un^  mcme  lin. 
^H      Les  animaux,   en  y  tendant  lans  celTe, 
^K^  Jouirent  d'un  heureux  dcilîn  ; 

^^BHomme,  àfon  gré,  voulant  le  frayer  un  chenùn^ 
^^1  Devînt  malheureux  par  fagelTe. 

^^>is-iots  du  £aux  devoir  l'orgueilleufe  fierté 

Ne  compta  les  venus  que  par  des  factifîces  ; 

Pour  la  première  fois ,  donna  le  nom  de  vices 
Aux  penchins  de  l'humamié. 

Depuis  ce  joui,  nous  fQmei  tes  eTclares 
JQeidehon,  âe»4^tnl*«  Uei7tt)n||és&r«n't 
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Et  y  conTeryant  l'orgueil  jtt&pies  dins  les  entrâveij 

Nous  primes  le  vain  nom  de  Rok  de  l'Univers. 

U  TOUS  convient  bien  mieux,  Tourterelles  heu- 
reufes  i 

Rien  ne  g£ne  vos  feux,  vos  plaifirs ,  votre  cœur  : 
Du  nom,  du  rang,  de  la  grandeur 

Yous  n'éprouvez  iamais  les  contraintes  affireufes  , 

Ni  les  combats  de  la  pudeur. 

La  royauté,  c'eft  le  bonheur. 
•    •é....  i.k....... 

Toujours  finis  le  même  plumage 

Vous  TOUS  montrez,  tendres  Oiieaux.   - 

Pour  nous^  nous  ma£pions  tout ,  efprit,  coeur  & 
viûige  ; 

Et,  malgré  tous  nos  (biiis^  encor  que  de  défiiuts 

A  travers  ces  ddiors  ne  fe  Ibnt  point  paflage  ! 

Nous  avons  cependant  la  raifion  en  partage  : 

Seule  elle  vaut ,  dit*on ,  tous  les  bienfaits  des  dieux  ; 

Foible  préfent,  qm  nak ,  croît,  périt  avec  l'âge  1 

Qui ,  (ans  faire  l'heureux.,  prétend  £ûre  le  fage  , 

Et  ne  forme  (pie  l'orgueilleux. 
A  l'infbnâ ,  dès  ce  jour,  je  donne  l'avantage  ; 

Sans  rendre  fage,  il  rend  heureux. 

Tourterelles,  coulez  fans  cefle 

Des  jours  dont  vous  fçavez  jouir  ; 
Goûtez  la  fterté  ;  vivez  dans  la  tendrefle  ; 

Suivez  la  pente  du  defir  ; 
Mais  n'enviez  jamais  notre  fombre  fagefle  : 

Qu'en  feriez-^ous  fans  le  plaÛir  t 

La  plus  grande  partie  des  principes  que 
nous  avons  établis  au  fujet  de  Téglogue , 
peuvent  facilement  s'appliquer  à  rldylle* 
f^oyci  Êglogve. 


ÏEU-DEMOTS.  On  peiK  en  diftinguer 
*le  deux  Tortes ,  ceux  qui  ne  confiftem  que 
Âitii  une  équivoqiic  nu  dans  une  allufion ,  & 
ceux  dont  la  fignîfîcânon  eft  dîflerente  6c 
dont  ie  fon  eft  prel'qiie  !e  même.  Ce  rap- 
port, qui  iê  trouve  entre  le  Ion  «le  deux 
mots ,  fait  uneefpcce  de  Jeu ,  dont  les  rhé- 
teurs ont  lait  une  figure  qu'ils  appellent  pa- 
ronomafi.Pxrextmple:  amantes  fient  amta- 
tcs  ;  «  Les  amans  font  de^  inletlfés.  »  Le  Jeu, 
<iui  eft  dans  le  latin ,  ne  fe  retrouve  pas  dans 
le  françois.  Nous  parlons  ailleurs  de  cette  ef- 
pecedeJeu-de-mois.  A^cy^i^PABONOMASE. 

Un  feigneur,  après  avoir  éié  longtems 
le  favori  de  fon  prince ,  & ,  commençant  à 
perdre  de  fon  crédit,  rencontra,  un  jour, 
fur  l'efcalier,  comme  II  fortoit  de  chez  le 
Roi ,  fon  nouveau  concurrent  qui  montoit. 
Celui-ci  lui  ayant  demandé  s'il  y  avoit  quel- 
que chofe  de  nouveau  ?  Bien  du  tout ,  dit- 
il  ,  Jtnon  que  ji  difctnds  &  que  vous  mon-  \ 
lis.  Le  moiye  HifccnJs  eft  pris  au  llmplç  Se  ' 
au  figuré  *  Se  c'eft  en  quoi  confifte  le  jeu  de  i 
mot. 

foK  «TA»  ne  conduit  cju'à  VtntvT. 

11  fut  fjtininrfvr  le  plus  grmâ  vnm/}utur. 

Bn'tlé  de  phit  de  feux  que  ]e  n'en  alluma'v 


Les  Jeux-de-mots  doivent  iître  b.inntsde  I 
(Ut  ouvrage  férieux.  C'eR  pourquoi  on  a  | 
^iqué  le  vers  de  Racine  qu'on  vient  de  1 
Ce  qui  conftiiuc  le  Jeu-de-mott  de  ' 
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ce  dernier  exemple ,  c'eft  qu'on  y  établît 
une  reflemblance  réelle  du  fimple  au  figuré  : 
feux  fe  prend  au  figuré  dans  le  premier  hé« 
xnifiiche  ;  &  au  fimple,  dans  le  fécond.  Ces 
fortes  de  jeux  ne  font  permis  que  dans  les 
pièces  de  badinage  ou  dé  fociété ,  telles  que 
font  les  lettres  ramilieres,  les  billets,  les  in- 
promptu,  les  épigrammes,  les  chanfons, 
occ.  Ont  fit*  l'épitaphe  fuivante  à  M.  de 
Marca  j  qui  mourut  avant  d'avoir  pris  pof* 
feffion  de  Tarchevêché  de  Paris  y  auquel  le 
Roi  l'avoit  nommé  : 

Cy  git  nu>nfieur  de  Marca  ; 
Que  le  Roi  fagement  marqua 
Pour  le  prélat  de  fon  Eglife  ; 
Mais  la  Mort,  qui  le  remarqua ^^ 
Et  qui  fe  plaix  à  la  furprife , 
Sur  la  lifte  le  démarqua. 

Voilà  bien  des  Jeux-de-mots  dans  ce  pea 
de  vers.  En  voici  de  M.  de  FonttndU  ^  qiû 
^  aient  mieux  que  ceux-là  : 

Ceft  ici  madame  Du  Tort; 
Qui  la  voit  fans  Taimer,  a  tort; 
Qui  l'entend  &  qui  ne  l'adore , 
A  mille  fois  plus  tort  encore  : 
Pour  celui  qut  fit  ces  vers-ci , 
11  n'eut  aucun  tort ,  Dieu  merd. 

Un  homme ,  accoutumé  fans  doute  aux 
Jeux-de-mots  ^  fît ,  dit-on ,  celui-ci  dans  le 
plus  cruel  défefpoir.  Cétoitun  Italien  sunou- 
reux  d'une  ingrate.  Avant  de  fê  tuer^  il  or- 
donna 


donna  à  fon  homme  de  confiance  de  faire 
un  Hambeait  de  fa  graiffe,  d'aller  trouver 
ion  inhumaire  &  de  lui  faire  lire  à  la  clané 
de  ce  )l*tnbeau  ce  billet  qu'il  lui  ccrivwt: 
»  Tu  m'as  défendu  de  ènHer  pour  toi  ;  jç 
»  brille  afluellemem  dans  la  main ,  &  c  eft 
>•  à  la  lueur  de  ma  flamme  que  tu  lis  mes 
»  derniers  adîeui.  f^oytr  Allusion. 

IMAGE.  M  Ce  mot ,  clit  BoUeau  daiis  (â 
»  traduftioii  du  Sublime  de  Lo/iain,  (e  prend 
>•  en  général  pour  toute  penfee  [»opre  à 
»  produire  une  exprellion,  &  qui  fait  une 
»  peinture  À  l'efprit,  de  quelque  manière  que 
»  ce  foit  ;  mais  il  fe  prend  encore,  dans  un 
»  fens  plus  particulier  &  plu^  reflerré,  pour 
»>  ces  chofes  dont  nous  parlons ,  quand  nous 
»  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux  qui 
»  nous  écoutent,  »t  Cette  définition  n'eft 
jufle,  qu'autant  qu'elle  ne  reftreint  pas  le 
mot  Image  à  ces  deux  lignifications  feule» 
ment,  qui  ne  défigr.ent  que  toute  expreP- 
fîon  en  géncfral ,  6;  quelques  figures  en  par- 
ticulier ,  telles  que  la  defcription ,  fhypoty- 
pofe,  fiic;  carie  mot  Image  peut  fi;  pren- 
dre encore,  tantôt  pour  une  expreilîon  qui 
offre  à  refptît  une  idée  purement  intellec- 
tuelle, par  le  moyen  de  quelque  objet  qui 
eA  du  reJTon  des  fens ,  comme  Hdée  de  U 
fagefle  préfentée  fous  rim:!j^e  de  Mintrve  ; 
tantôt  pour  une  expreffion  qui  rend  UHA 
cliofe  ft-nfible,  par  une  autre  qui  l'eft  d'a- 
vantase  ou  qui  affe^U  plus  agréablement, 
c;i:nnie  iî  l'on  peignoil  l.i  lumière  par  11- 
m^ae  du  Dieu  du  lour  ;  tantôt  enJÎri  pour 
la  plus  fimple  expofition  dw  traits  naturel» 

Z>.  de  Lia.  T.  IL  Z 
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qui  repréfentent  une  chofe  fenfible  :  telle 
eft  la  peinture  du  monflre  marin  dans  la 
Phédtt  de  Racine* 

On  peut  néanmoins  réduire  les  (îgnifi- 
cations  du  terme  Image  à  trois  principa- 
les ,  &  le  prendre  ou  pour  toute  expreflion 
en  général ,  ou  pour  l'expreflion  qui  rend 
une  chofe  purement  intelleâuelle  par  une 
autre  feniible ,  ou  pour  Texpreflion  qui  peint 
un  objet  propre  à  fraper  les  fens.  Ce  terme 
dans  la  ^première  (ignification ,  eft  la  même 
chofe  que  penjees.  Voye^  Pr.NSÉES.  Dans 
la. féconde,  il  a  plus  de  rapport  aux  traits 

Iùi  peignent  les  mouvemens  &  les  paillons 
e  Tame  ;  ce  que  j'appelle  portraits.  Voyez 
Portraits.  Dans  la  troifieme ,  il  défigne 
l'imitation  de  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
fens;  ce  que  nous  exprimons  d'ordinaire 
pzx peintures.  Voyez  DESCRIPTION.  Hy- 

POTYPOSE. 

M. Mar-  L'entendement  humain,  dit  un  rhéteur 
moûtel,  moderne,  a  trois  facultés  bien  diftinftes;  la 
raifon ,  le  fentiment  &  l'imagination.  La 
vérité  toute  nué  fuffit  à  la  raifon  :  le  ftyle 
philofophique  n'a  befoin,àla  rigueur,  que  d'ê- 
tre (impie  ,  clair  &c  précis;  mais  l'éloquence 
&  la  po'éiie  ont  le  fentiment  à  émouvoir  & 
l'imagination  à  fraper.  C'eft  fur-tout  pour 
émouvoir  le  fentiment  qu'on  a  tout  animé 
dans  la  nature  ;  car  notre  ame  n'eft  jamais 
intéreiTée  que  par  un  retour  fur  elle-même  : 
rien  ne  l'attache  que  ce  qui  lui  reflèmble. 
Les  idées  abftraites,  vagues  &  confufès  n'ont 
rien  qui  frape  l'imagination  ;  pour  elle ,  ap- 
percevoir  c'eft  peindre  :  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  fens  lui  eft  donc  étran- 


ger ,  à  moins  que  le  voile  matétiel,  dont  l'i- 
dée efl  revêtue ,  ne  la  lui  rende  comme  pal- 
pable :  or ,  des  que  les  hommes  le  font  com- 
muniqué leurs  idées,  ils  ont  eu  intérêt  de 
parler  à  l'imagination  plutôt  qu'à  rintelli* 
gence  pure,  parce  que  l'imagination  eft  beau- 
coup moins  l'évere  of  bien  plusfacile  à  l'éduire. 
On  ne  croil  jamais  bien  concevoir  ce 
f^ue  l'on  ne  peut  imaginer  ;  &  tout  langage, 
qui  ne  peint  rien  efl:,  pour  le  commun  des 
efprits,  un  langage  inintelligible  ;  au  lieu  que 
l'Image  eft  fouvent  elle-même,  comme  la 

fireuve  de  la  penfée ,  par  les  rapports  qu'elle 
ait  feniir ,  &£  par  les  induilions  qu'elle  faci- 
lite- Faut-il  donc  s'étonner  fi  les  hommes 
intéreffés  à  fc  perfuader ,  à  s'émouvoir  mu- 
tuellement, ont  tâché  de  revêtir  leurs  idées 
d'une  enveloppe  matérielle ,  que  l'imagina- 
tion pût  faifir?  Faul-il  s'étonner  fi  Pélo- 
quence  &  la  poëfie ,  ces  deux  arts  qui  af- 
pirent  à  dominer  tous  les  efprits,  ont  eu 
recours  à  l'illufion  des  images?  On  a  long- 
tems  attribué  tes  figures  du  ftyle  oriental 
au  climat  ;  mais  on  a  trouvé  des  Images 
auflï  hardies  dans  les  poelîes  des  lilandois^ 
d.ins  celles  des  anciens  EcofTois,  &  dans 
les  h:irangues  des  fauvaj;es  du  Canada,  que 
dans' les  écrits  des  Perfans  &  des  Arabes. 
Moins  les  peuples  font  civiljfés,  plus  leur 
langage  efl  figuré,  fenfible.  C'eïl  i  mefure 
qu'ils  s'éloignent  de  la  nature,  &  non  pas 
ù  mefure  qu'ils  s'éloignent  du  foleil,  que 
leurs  idées  fe  dépouillent  de  ceiie  écorce 
dont  elles  éioient  revêtues,  comme  pour 
tomber  fous  les  fcns.  Les  Jmages  (ont  çu* 

m.  ^>^ 
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tout  le  langage  de  la  nature;  mais  Tart  de 
les  employer  a  Tes  régies  que  )e  vais  tâcher 
de  déterminer. 

Telle  image  eft  claire,  comme  expreflîon 
iimple ,  qui  s'obfcurcit  dès  qu*on  veut  l*éten- 
tire.  S^cnyvrer  de  louange ,  eft  une  &çon 
de  parler  familière;  stnyvnr  eft  pris  là 
pour  un  terme  primitif:  celui  qui  l'entend , 
ne  foupconne  pas  qu'on  lui  préfente  la 
louange  ^  comme  une  liqueur  ou  comme  un 
parfum.  Mais  fi  vous  fuivez  l'Image  &  que 
vous  difiez  Un  roi  itnyvrt  des  louantes 
^ue  lui  vcrfcnt  Usfiauurs^  ou  que  Itsfia" 
leurs  lui  font  rtfpircr  ^  vous  éprouverez  que 
celui  qui  a  reçu  scnyvrzr  de  louange ,  fans 
difficulté ,  fera  étonné  d'entendre ,  verfer  la 
louange  ,  refpirer  la  louange ,  &  qu'il  aura 
•befoin  de  reflexion  pour  fentir  que  l'un  eft 
la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté  ou  la  lenteur 
de  la  conception  ,  vient  de  ce  que  le  terme 
moyen  eft  fous-entendu  :  verfer  &  s^ny^ 
vrer  annoncent  une  liqueur;  dans  refpirer 
&  scnyvrer ,  c'eft  une  vapeur  qu'on  fuppofe. 
Que  la  vapeur  ou  la  liqueur  foit  expreflé- 
ment  énoncée ,  l'analogie  des  termes  eft 
daire  &  frapante  par  le  lien  qui  les  unit. 
Un  roi  s*enyvre  dupoifon  de  la  loi^nge 
que  lui  verftnt  les  Jiateurs  ;  un  rov  ^env'- 
yre  du  parfum  de  la  louange  que  les  fia^ 
teurs  lui  font  refpirer  :  tout  cela  devient 
naturel  &  fenfîble. 

ta  Fon-  Le  ne^ar  que  l'on  fert  au  maître  du  toilncrre  , 
uinc.      Et  dont  nous  eny  yrons  tous  les  dieux  de  la  terre  > 
Ceft  la  louange,  Iris. 


Il  eft  des  Images  qu'il  faut  laifTer  an  peu- 
ple; il  en  eft  qu'il  faut  rélerver  au  langage 
héroïque:  il  en  eft  de  communes  à  lous 
les  Ayles  &  à  tous  les  tons;  maïs  c'cft  au 
goût  formé  par  l'ufage  à  diftinguer  ces  nuan- 
ces. ■ 

Toute  Image  doit  éire  ju/îe,  claire,  Ten- 
fible  &  d'accord  avec  elie-m^me  :  c'efl  à  .' 
quoi  les  écrivains,  ni^me  les  plus  élégans, 
ont  manqué  plus  d'une  fois. 

Il  y  a  des  Images  qui  {^m  être  précifë- 
ment  fauiîes ,  n'ont  pas  cette  vérité  fenfir 
Me,  qui  doit  nous  laiCir  au  premier  coup 
d'œii.  Vous  tepréfentez-voiis  un  jour  vafte 
par  le  (iletice,  JUs  pcr  Jîkniirtm  vajtus  ?  t«  ♦ 
Il  eft  viai  que,  le  jour  des  tunérailles  de  Ger- 
maniius ,  Uonie  dut  ûtre  changée  en  une 
vafte  foliiude ,  par  le  filencequi  ré^noit  dans 
les  murs;  tuais,  aprcs  avoir  développé  la 
ptnlce  de  Tacite,  on  ne  falfit  point  encore 
Ion  Imaye. 

La  l'oniair.e  dit  : 

Ciugnei  le  Icnd  du»  boU  &  leur  vaftc  lllence. 

Ici  l'Image  eft  chire  &  jufte.  On  Te  tranf- 

Îiorre  au  miîieu  d'une  lolitude  îmmenfé  ,  où 
elilence  tcgneau  loin  ;  iAJÎUnce  v^e,qut 
paroii  h.ir;!i ,  cft  beaiicoup  plus  fenlible  que 
JiUnce  profùiul  qui  eft  devenu  ii  familier  , 
âc  qui  eft  [^lacé  Ii  à  propos  dans  ce  paftage 
de  M.  de  Bufptri,  où  ,  parbnt  des  voya»  _^ 
pes  de  M.    de  la  Condamirit  dans  l'un  &  Di 
l'aiilre  h'rmirphere ,  îl  dit  :  «  Avoir  pcnc-  j^'\ 
»  ué  (Uns  CC4  vaftes  déleris,  dans  ces  foli-  t'r^'. 

£les  iinmen:es,  où  loti  trouve  a  çevï.^ 


>»  quelques  veftiges  de  rhomme ,  où  la  na^ 
9>  ture^  accoutumée  zm  plus  profond ^cncc^ 
>»  dut  être  étonnée  de  s'entendre  interro- 
>>  ger  pour  la  première  fois  ;  avoir  plus  fait , 
>»  en  un  mot ,  par  le  feul  motif  de  la  gloire 
>»  des  lettres ,  que  Ton  ne  fit  jamais  par  la 
y>  foif  de  l'or,  voilà,  &c.  h 

Les  Images ,  que  l'on  emploie  ,  doivent 
être  du  ton  général  de  la  cbofe  élevée  dans 
le  noble ,  (impies  dans  le  familier ,  fubtimes 
dans  renthouiiafme  >  &  toujours  plus  vi- 
ves j  plus  frapantes  que  la  peinture  de  l'ob- 
jet même ,  fans  quoi  l'imagination  ëcarte- 
roit  ce  voile  inutile  ;  c'eft  ce  qui  arrive  fou- 
vent  à  la  leâure  des  poèmes  dont  le  ftyle 

eft  trop  figuré.  y(>yti^  Figuré;  Méta- 
phore. 

Si  le  Poëte  adopte  un  perfonnage ,  un  ca« 
raâere ,  fon  langage  eft  aiTujéti  aux  mêmes 
convenances  que  le  ftyle  dramatique  :  il  ne 
doit  fe  fervir  alors ,  pour  peindre  fes  fenti- 
mens  &  k%  idées ,  que  des  images  qui  foient 
propres  au  perfonnage  qu'il  a  pris. 

Les  Images  font  d  autant  plus  frapantes  y 
que  les  objets  en  font  plus  familiers  ;  & , 
comme  on  écrit  fur>tout  pour  fon  pays ,  le 
flyle  poétique  doit  avoir  naturellement  une 
couleur  natale.  Cette  réflexion  a  Ëiit  dire 
à  un  homme  de  goût,  qu'il  feroit  à  fouhai- 
ter  pour  la  po'éfie  franqoife ,  que  Paris  fût  un 
port  de  mer.  Cependant  il  y  a  des  Images 
tranfplantées ,  que  l'habitude  rend  naturelles! 
Par  exemple  on  a  remarqué  que  chez  les  peih 
pies  Proteftans  qui  lifent  les  Livres  faints  en 
langue  .vuleaire ,  la  poëfie  a  pris  le  ftyle 
oriental.  C/eft  de  toutes  ces  relations  ob- 


Cenési  avecfoin que,  réfulte l'art  d'employer 
les  Images  &£  de  les  placer  à  propos,  f^oyei 
Figures. 

IMAGINATION:  c'eft  la  faculté  de  fe  m.  <f. 
repréfenter  dans  fon  eCprit  les  chofVs  fend-  ^dIhîm. 
blés  ;  cette  faculté  dépend  de  la  mémoire. 
Nous  ti'envifagetons  icirim3gination,que 
du  côté  où  elle  lient  aux  ans  &  lettres. 

Il  y  a  deux  fortes  d'imagination;  l'une, 
qui  confifte  à  retenir  une  (impie  impreftion 
des  objets;  l'autre,  qui  arrangeces  images 
reçues,  &  les  combine  en  mille  manières. 
La  première  a  été  appellëe  Imagination  paf- 
Jivt ,  la  féconde  aHive  :  la  paflive  ne  va  pas 
beaucoup  au-delà  de  la  mémoire;  l'aftive 
rapproche  plufieurs  objets  diflans  :  elle  fé- 
pare  ceux  qui  fc  mêlent ,  les  compofe  &  les 
change  ;  elle  femble  créer,  quand  elle  ne  fait 
qu'arranger. 

Il  faut  un  très-grand  art  dans  l'Imagina- 
tion aâive,  qu'on  peut  appeller  Imagina- 
tion d'invention;  il  en  faut  jufques  dans  les 
Romans  :  ceux  qui  en  manquent ,  font  mépri- 
féî  des  efprits  bien  faits.  Un  juseinent  lou- 
jour".  fain  règne  dans  les  fables  aEJape  ;  el- 
les feront  toujours  les  délices  des  nations. 
Il  ya  plus  d'Imagination  dans  les  Contesdes 
Fées;  mais  ces  Imaginations  phantalliques  , 
toujours  dépourvues  d'ordre  &  de  bon  fens, 
ne  peuvent  être  eftimées  ;  on  les  lit  par  foi- 
hlcue ,  &  on  les  condamne  par  raJlbn. 

Une  féconde  partie  de  l'Imagination  ac* 
llve ,  c'cft  celle  de  détail  :  c'cft  elle  qui  fait 
le  charme  de  ta  converfafion  ,  car  elle  pré- 
fente fans  ceffe  à  l'efprit  ce  que  les  hommes 
aiment  le  mieux,  des  objets  i\ouve.a.uif,^«. 


peint  vivement  ce  que  les  efprits  froids  deA. 
finenc  à  peine  ;  elle  emploie  les  circonftan« 
ces  les  plus  frapantes  :  elle  allègue  des  exem-. 
pies  ;  oc ,  quand  ce  talent  fe  montre  avec  la 
(bbriété  qui  convient  à  tous  les  talens ,  il  fe 
concilie  l'empire  de  la  fociété. 

C'eft  fur-tout  dans  la  poëfie  eue  cette 
Imagination  de  détail  &c  d'exprefiron  doit 
régner  :  elle  eft  ailleurs  agréable  ;  mais  là 
elle  eft  néceflaire  :  prefque  tout  eft  image 
dans  Homère^  dans  Virgile ,  dans  Horace^ 
fans  même  qu'on  s'en  apperçoive.  La  tragé*. 
die  demande  moins  d'images ,  moins  d*ex- 
preflions  pittorefques ,  de  grandes  métapho- 
res ^  d'allégories ,  que  le  poëme  épique  ou 
l'ode  ;  mais  la  plupart  de  ces  beautés  ,  bien 
ménagées,  font  dans  la  tragédie  un  effet  ad- 
mirable. Un  homme  qui  (ans  être  Poëte  ofe 
donner  une  tragédie  y  fait  dire  à  Hypolitt\ 

Depuis  que  je  vous  vois,  j'abandonne  îa  chaiTe. 

mais  Hypoliu ,  que  le  vrai  Pocte  fait  par- 
kr,  dit: 

Mon  arc,  mes  javelots,   mon  char,  tout  m'im- 
portune. 

Ces  Imaginations  ne  doivent  jamais  être 
forcées  ,empouIées ,  gigantefques.  Ptolomée^ 
parlant,  dans  un  confeil,  d'une  bataille  qu'il 
n'a  pas  vue,  &  qui  s'eft  donnée  loin  de  chez 
lui ,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fu- 

prêmes  , 

^ue  h  nature  force  à  fe  venger  eux-ntêmes , 


I 


£(  dont  les  tronct  pourrie  exhalent  dans  UsTenis, 
De  (juoi  faire  la  guerre  au  rcfte  des  vivans. 

Une  piincefTe  ne  doit  point  dire  à  un  eiui 
pereur  :  ' 

^a  vapCtir  dç  mon  fang  ira  groflir  li  foudre         \ 
Quç  Dieu  tiem  déjà  prête  à  le  induire  en  poudre* 

On  lent  affez  que  la  vraie  douleiir  ne  s'a- 
mufe  point  à  une  métaphore  (i  rcchetchée 
&  Cx  faulfe. 

11  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ce  défaut  : 
on  les  pardonne  aiii:  grands  Poètes;  ils  fcr- 
veni  à  rendre  les  autres  ridicules. 

L'Imagination  aftîve ,  qui  fait  les  Poëies, 
leur  donne  l'enthoufialine ,  c'eft-à-dire,  fé- 
lon le  mot  grec ,  cette  émotion  interne ,  qui 
Bigite  en  effet  l'elprit,  &  qui  transforme  l'Au- 
teur dans  le  perfonn^ge  qu'il  fait  parler  ;  car 
c'eft-là  renthouliafme  :  il  confifte  dans  l'é- 
motion &  dans  les  images  ;  alors  l'Auieur 
àU  précirémeni  les  marnes  chofes  que  di-  '' 
Toît  la  peifonne  qu'il  introduit  ; 

Je  le  vis;  je  rougis  ;  je  pâlis  à  û  vue  ; 
Un  trouble  l'ilevj  dans  mon  ame  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyoieni  plus  ;  je  ne  pouvois  parlera 

L'Imagination,  alors  ardente  Bt  fage ,  n'en- 
lafie  point  de  %ures  incohérentes.  On  per- 
met moins  l'Imagination  dans  l'éloquence 
que  dans  la  poiifie;  la  raifon  en  eft  l'enfi- 
Jjle.  Le  dilcours  ordinaire  doit  moins  î'é- 
cuter  des  idées  communes:  l'Orateur  parle 
i»  langue  de  tout  le  monde  i  le  Pccw  çvVt. 
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une  langue  extraordinaire  &  plus  releva  ; 
le  Poète  a  pour  bafe  de  Ton  ouvrage  la  fic- 
tion ;  ainii  l'Imagination  êft  Peflence  de  fon 
art  :  elle  n'eft  que  l'acceiToire  dans  l'Ora- 
teur. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  Imagination 
eft  toujours  naturelle  :  la  faufle  eft  celle  qui 
aiTemble  des  objets  incompatibles;  la  bizarre 
peint  des  objets  qui  n'ont  ni  analogie ,  ni 
allégorie  ^  ni  vraifemblance  :  l'Imasmation 
forte  approfondit  les  objets  ;  la  foibfe  les  e^ 
fleure  :  la  douce  fe  repofe  fur  des  peintures 
agréables  ;  l'ardente  entaife  images  fur  ima- 
ges :  la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
choix  tous  ces  difFérens  caraéleres,  nuds 
qui  admet  très-rarement  le  bizarre  Se  qui 
rejette  le  feux,  yoyei  Images. 

IMITATION  :  ce  mot  Ai  littérature 
s'emploie  pour  désigner  l'emprunt  des  ima- 
ges, des  penfées,  des  fentimens,  duftyle» 
qu'on  puife  dans  les  écrits  de  quelque  Au- 
teur ,  &  dont  on  fait  ufage ,  mais  en  dégui- 
fant  j  en  embdliflant ,  s'il  eft.poifibIe  ^  ce 
qu'on  a  emprunté  de  l'original. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d*ufer  des  ou- 
vrages qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  :  ce  n'eft  point  un  crime  de  les  imi- 
ter 9  de  prendre  leur  manière ,  quand  elle 
eft  bonne  &  originale.  C'eft  dans  les  bons 
écrits ,  dit  QuinùUcn ,  qu'il  feut  puifer  l'a- 
bondance &  la  richefle  des  termes  ^  la  va* 
riété  des  figures,  la  tournure  des  expref- 
(ions ,  &  la  manière  de  compofer  :  une 
grande  partie  de  l'art ,  ajoûte-t-il ,  confiftc 
dans  une  Imitation  adroitement  déguifée. 

Laiftbns  dire  à  certaines  perfonnes  que  l'i* 


Biitat'ion  n'eft  qu'une  efpece  de  feivitude 
qui  tend  i" étouffer  la  vigueur  de  la  nature. 
Loin  d'afFoiblir  celte  nature,  les  avantages 
qu'on  en  retire,  ne  fervent  qu'à  la  nourrir 
&  i  U  fortifier;  c'cft  ce  que  M.  Racine 
le  fils  a  prouvé  folidement  dans  un  Mémoire 
agréable,  dont  le  précis  décorera  cet  ar- 
ticle. 

Stèjîcort ,  Aràiilomt  ,  Hérodote  ,  PU' 
ton,  ont  été  des  iinjlaieurs  ^Homère,  le- 
quel vraifemblablement  n'a  pu  lui-même, 
fans  Imitation  de  ceux  qui  l'ont  précédé  , 
porter  tout  d'un  coup  la  pocfie  à  fon  plu* 
haut  degré  de  perfeftion.  k'irgiU  n'écrit 
prefque  rien  qu'il  n'imite;  taniôt  il  fuit  Ho- 
mcre ,  taniftt  Tkéocr'tte  :  tantôt  Hîfiodt ,  & 
tanull  les  Poètes  de  fon  teins  ;  &  c'eft  pour 
avoir  eu  tant  de  modèles,  qu'il  eft  devenu 
un  modèle  admirable  à  fon  tour. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  impoflîble  que  des 

hommes  plus  tavorifés  du  ciel  que  les  autres, 

s'ouvrent  dVux-mémcs  un  chemin  nouveau , 

^ÉC  y  marchent  fans  guides  ;  mais  de  lets 

^■kemples  (ont  (i  rares   &  fi   merveilleux, 

H||B*il  doivent  pafTer  pour  des  prodiges. 

■     En  effiït  le  plus  heureux  génie  a  hefoio 

de  fecours  pour   croître  &  fe  fouienir:  il 

ne  trouve  pas  tout  dans  fon  propre  fonds. 

L'ame  nefijauroit  concevoirni  enfanierune 

production  célèbre,  fi  elle  n'a  été  comme 

fécondée  par  une  lôurcc  abondante  de  con- 

noiflances.  Nos  efforts  font  inutiles  fans  les 

dons  de  la  nature  ;  &  nos  efforts  font  im- 

parlâits,  fi  on   n'accompagne  ces  dons  de 

connoifTanccs,  fi  l'Imitation  ne  les  perfec- 


^^ontit 


Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoitre  Ihitîlîtd^ 
de  rimitation;  il  faut  fc^avoir  e'ncorequeU 
les  régies  ou  doit  fuivre  pour  en  retirer  le& 
avantages  qu'elle  eft  capable  de  procurer.    . 

La  première  chofe ,  qu'il  Êiut  faire, eft  de 
k  choifir  un  bon  modèle.  Il  eft  plus  facile 
qu'on  ne  penfe  de  fe  laifTer  furprendre  par 
des  guides  dangereux  :  on  a  befoin  de  faga-. 
cité  pour  difcemer  ceux  auxquels  on  doit  fe 
livrer.  Combien  Scnequt  à-^t-il  contribué  à 
corrompre  le  goût  des  jeunes  gens  de  fon  . 
tems  &  du  nôtre  ?  Lucain  a  égaré  plufieur» 
efprits  qui  ont  voulu  Timiter ,  &  qui  ne  poP- 
fédoient  pas  le  feu  de  fon  éloquence.  Son 
traduâeur^  Brebcuf^  entraîné  comme  les  au- 
tres ,  a  eu  la  folle  ambition  de  lui  dérober- 
la  gloire  du  ftyle  ampoulé. 

Il  ne  faut  pas  même  s'attacher  tellement 
à  un  excellent  modèle ,  qu'il  nous  conduire 
ièul,  &  nous  faffe  oublier  tous  les  autres  écri- 
vains. Il  faut ,  comme  une  abeille  diligente^ 
voler  de  tous  côtés,  &  s'enrichir  dufuc  de 
toutes  lé^4eurs.  Firgiler  trouve  de  l'or  dans 
le  fumier  à^Ennius  :  celui  qui  peint  Phi^. 
dre  d'après  Euripide ,  y  ajoute  encore  de 
nouveaux  traits  que  Séneque  lui  préfente. 

Le  difcernement  n'eft  pas  moins  néce(V 
faire  pour  prendre,  dans  les  modèles  qu'on 
d  choifis ,  les  chofes  qu'on  doit  imiter.  Tout 
n'eft  pas  également  bon  dans  les  meilleurs. 
Auteurs  ;  &c  tout  ce  qui  eft  bon ,  ne  convient 
pas  également  dans  tous  les  tems  &  dans, 
tous  les  lieux. 

De  plus  ce  n'eft  pas  aflez  que  de  biea 
c-hoifir  :  l'Imitation  doit  être  faite  d'une  ma-. 
njere  noble  y  généreufe  ^  &  pleine  de  libertés 


La  bonne  tmrfation  efl  une  continuelle  in- 
vention. It  faut ,  pour  ainfi  dire ,  fe  tranf- 
(brmeren  ion  mortele,  embellir  lès  penfécs, 
&,  par  le  tour  qu'on  leur  donne,  fe  les  ap- 
proprier, enrichir  ce  qu'on  lui  prend,  & 
lui  laiftoT  ce  qu'on  ne  peut  enrichir.  Ceft 
ainfi  que  La  Fantdint  iinitott,  comme  il  le  1 
déclare  nettement  : 

w  Mon  imitation  n'efl  point  un  eiclavag«. 

i>  Je  n'emploie  que  l'idée ,  les  tours  6c  les 
»  loix  que  nos  maîtres  fuivoicni  eux-mâ- 
»  mâs  : 

Si  d'aUlenrs  quelque  endroit  plein ,  ch«  eux; 

d'excellence , 
I  Peut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence ,' 
'*Je  l'y  rranlporie,  &  veux  qulln'ait  rien  d'affeSé, 
b  Tâthant  de  rendre  mieux  cet  air  d'antîquiti.  i» 

Malhtrhe ,  par  exemple ,  montre  comment 
on  peut  enrichir  la  penfée  d'un  autre,  par 
l'image  fous  laquelle  il  repréfenie  le  vers  lî 
QonnMà'Hemce  :  PaUidumars  xquo  pulfisi 
pede ,  Fauptrum  ubcmas,  n^itmque  lurra: 

pauvre,  ehfjt  cab.tneoïi  le  chaume  le  couTtc, 

£A  fujct  3  ki  loix  ; 
Il  garde,  qui  veille  aux  barrières  du  Louvfe, 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Defpréauxqai  diloît,  en  badinant,  «qu'il 
n'titoit  qu'un  Eueux  revelu  des  dépouilles 
A'Horacc,>t  seftfi  fortenriclli  de  ces  dé- 
iuiUes  y  qu'il  s'ea  «ft  t'ait  un  thcéCoi  qy&W 
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appartient  juftement  :  en  imitant  toujours  ' 
il  eft  toujours  original.  Il  n'a  pas  traauit  le 
poëte  Latin  ;  mais  il  a  joûté  contre  lui , 
parce  que ,  dans  ce  genre  de  combat ,  on 
peut  être  vaincu  fans  honte* 

Si  Virgile  n'avoit  pas  o(é  jouter  contre 
Homère ,  nous  n'aurions  pas  la  magnifique 
defcription  de  la  defcente  SEnée  aux  en- 
fers, ni  l'admirable  peinture  du  bouclier 
de  fon  héros.  C'eft  ici  qu'il  faut  convenir 
cjue  le  poète  Latin  nous  apprend  comment 
il  s'y  faut  prendre  pour  le  rendre  original 
en  imitant  :  c'eft  de  cette  manière  que  les 
grands  peintres  &  les  fculpteurs  imitent  la 
nature ,  je  veux  dire  en  l'embelliflant.  On 
peut  confulter  le  Mémoire  de  M.  l'abbé 
Fraguipr  fur  les  Imitations  de  l'Enéide. 

L'approbation  confiante  que  VJphigénic 
de  Racine  a  reçue  fur  le  théâtre  françois  ^ 
juftifie  fans  doute  l'opinion  de  ceux  qui 
mettent  cette  tragédie  au  nombre  des  plus 
belles.  En  la  comparant  à  la  pièce  du  même 
nom ,  qui  a  fait  les  délices  du  théâtre  d'A- 
thènes ,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit 
imiter  les  anciens.  Euripide,  de  l'aveu  ^A" 
rijiotej  ne  donne  pas  à  fon  Inhigérùe  un 
caraftere  confiant  &  foutenu.  D'abord  elle 
déclare  qu'elle  périt  par  le  meurtre  injufte 
d'un  père  barbare.  Un  moment  après,  elle 
change  de  fentiment ,  elle  excufe  ce  père  ^ 
&  prie  Clytemnefire  de  ne  point  haïr  Aga^ 
memnon ,  pour  1  amour  d'elle.  L'Auteur  de 
VIphigénie  moderne,  fentant  la  faute  d'-Ei/- 
ripide,  a  pris  grand  foin  de  l'éviter.  Il  a 
peint  cette  fille ,  toujours  refpeâueufe ,  & 
toujours  foumîfe  aux  volontés  de  fon  père. 


AinG  rimitaiion ,  née  de  la  Icâuie  àes 
bons  originaux,  ouvre  l'imagination ,  ins- 
pire le  goût ,  étend  le  génie,  &  perfec- 
tionne les  talens  ;  c'ed  ce  qui  fait  dire  à  un 
de  nos  meilleurs  poêles  : 

Mon  feu  l'échatifTe  à  leur  lumière  ; 
Ainiï  qu'un  jeune  peintre,  inltruït 
Sous  Coyptl  &  fous  l'Argillùrt , 
De  ces  maittes ,  qui  l'ont  conduit , 
Se  rend  U  touclie  famtliete  ; 
Il  prend  noblement  leur  maniete  , 
Et  compofe  avec  leur  efprit. 

Ne  rougifTons  donc  pas  de  confulter  des 
guides  habiles,  toujours  prêts  à  nous  con- 
duire. Quoiqu'ils  ibieni  nos  maîties,  la  J 
trande  diflance,  que  nous  voyons  enrr'eux  ' 
(  nous,  ne  doit  pas  nous  effrayer.  La  car- 
rière dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glorieu- 
Ttinent,  eft  encore  ouverte  ;  nous  pouvons 
les  ;it[eindre,  en  les  prenant  pour  modèles 
&  pour  rivaux  dans  nos  Imitations.  Si  nous 
ne  les  atteignons  pas ,  du  moins  nous  pou- 
votïs  en  approcher  ;  6c ,  ;:près  les  grands 
hommes,  il  cA  encore  des  places  honora- 
bles. La  réputation  de  Lucrcce  n'empOctiK 
pat  yirglU  de  paroîlre  ;  &  la  gloire  d  Hor- 
itnjius  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  C'uiron 
pour  l'éloquence.  Quel  homme  étoit  plus 
*  propre  à  dcfefpérer  Tes  rivaiiï  que  Corneille  * 
Cependant  il  a  trouvé  un  égal  ;  &  quoique 
autre  ait  mérité  la  même  couronne,  U  (tentie 
lui  e(l  demeurée  toute  entière  ;  il  n'a  rien 
teidu  de  Ton  éclat. 
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Concluons  que  c'eft  à  l'Imitation  que  Ie$ 
modernes  doivent  leur  gloire ,  &  que  c'efl 
de  cette  même  Imitation  que  les  anciens  ont 
tiré  leur  grandeur,  f^oyez  Art. 

IMITATIVE,  {pocfic,  phrafc)  qui  a 
une  harmonie  d'imitation  :  tout  vers  qui 
imite  en  quelque  manière  le  bruit  ou  le  Ton 
inarticulé  dont  nous  nous  fervons  pour 
donner  Tidée  de  la  chofe  que  le  vers  ex- 
prime avec  des  mots  articulés ,  ed  un  vers 
imitatif. 

Les  poètes  Latins ,  dont  la  lailgue  eft  in- 
finimertt  plus  riche  que  la  nôtre ,  font  rem- 
plis de  vers  d'une  harmonie  imitative,  qui 
ont  été  admirés  &  cités  avec  éloge  par  les 
écrivains  du  fiécle  êiAugufle ,  qui  étoient 
juges  conipétens  de  ces  beautés.  Tel  eft  lé 
vers  de  Virgile  qui  dépeint  Polyphimc  : 

Mor.ft'um  horrenduniy  informe  ^  ingens ,  cui  lumen 
ademptimii 

Ce  vers  prononcé ,  en  fupprîmant  les  let-. 
très  qui  font  élifion ,  &c  en  faifant  fonner 
Vu  comme  les  Romains  le  faifoient  fonner  ^ 
devient ,  fi  Ton  peut  s'exprimer  ainii ,  un 
vers  monftrueux.  Tel  eft  encore  le  vers  où 
Ptrfc  parle  d'un  homme  qui  nazille,  Sc 
qu'on  ne  fçauroit  prononcer  qu'en  nazillant  : 

Randîculum  quiddam  balbâ  de  nan  locutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononcia- 
tion du  latin  nous  a  dérobé  ,  félon  les  ap- 
parences y  une  partie  de  ces  beautés  ;  mais 
il  ne  les  a  pas  toutes  voilées.  Qui  pourroit 
n'être  pas  frapé  de  celles  qui  font  renfer- 

taées 


^èes  dans  ce  vers  de  f^irgile  que  U  Tajfe 
«dmiroit  tant? 

Convulfum  rrmis  t  ropu  firidentibus  ,  a^uw. 

Ce  n'efl  point  là  de  U  dureté,  maïs  de 
cette  âpraié  qui  fait  image ,  qui  rend  l'arti- 
cuUlion  forte ,  afin  de  rendre  mieux  la  na- 
ture. La  réunion  de  deuï  confonnes  en  une 
TvIIabe  donne  fouvent  à  l'evprefllon  plus 
de  vigueur  &  d'^nerpie,  comme  de  lySt 
de  IV,  Aim  frémir^  fnffonntr^  fraptr ^  & 
du  /  avec  IV,  comme  dans  ces  vers  du  Ta^'t 
tant  de  fois  cités  : 

Jl  rauto  fuoti  de  Li  urMrea  tromhd , 
Treman  le  fpaciafi  atrt  taverne. 

Dans  les  voyelles  doubler,  le  premier  Cnn  J 
n'étant  que  p^lFager,  l'oreille  n'eft  fenfiW*- 
ment  affciîée  que  du  fon  final,  fur  lequel  J 
la  voix  fe  repole  &    le  déploie  :  ce  n'eft  ^ 
donc  qu'à  la  voyelle  finale  que  l'on  doit 
avoir  égard  dans  le  choix  des  diphiongues, 
relativement  à  I  harmonie  imltative. 

L'effet  de  la  nazale  que  nous  avon«  mite 
au  rang  des  conConnes,  efl  de  terminer  le 
l'on  fondamental  par  un  Ion  fugitif  8e  har- 
monique qui  refonne  dans  le  neï.  Ce  fon 
fugitif  donne  plus  d'éclat  à  la  voyelle  ;  il  la  { 
foutient ,  il  l'éleve,  &  caraftérife  l'harmonie 
bruyante  : 

Zui!jn'ts  venlot,  iempej}jie/^ue  fonorM. 

Ttatendt  l'draln  tonnant  dt  ce  peuple bïtbue.    N«\^3^u 
^^J>.^flù/,  T,II.  A  a 
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On  voit  dans  le  premier  exemple,  com« 
bien  Virgile  a  déféré  au  choix  de  Toreille* 
en  employant  Tépithète  fonoras ,  qui  n'eu 
point  analogue  à  l'image  imptrio  prcmit; 
en  l'employant,  dis-je,  prétérablement  i 
^  rebelles ,  frementes ,  minaces ,  que  l'image 
fembloit  demander  ;  c'eft  la  même  raifon 
du  volume  de  l'o ,  qui  le  lui  fait  employer 
tant  de  fois  dans  ce  vers  : 

Vox  quoquc  per  lucos  vulgà  cxatuUia  fientes 
Inge/u* 

Nos  Poètes  qui  ont  voulu,  i  l'exemple 
des  Latins,  enrichir  leurs  vers  de  cette  har- 
monie imitative  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près, 
aufli-bien  réuffî,  au  goût  des  François,  que 
les  Latins  réuffîfToient  au  goût  de  leurs  com- 
patriotes. Voici  les  meilleurs  vers  que  nous 
ayons  en  ce  genre  : 

•  ^ine.   L'eflieu  crie  &  fe  rompt*   Vintrépide  Hîpofyu 
Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracaflè» 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

îi*.      Pour  qui  font  ces  ferpens  qui  fiâent  fur  vos  iftes? 

Boileau  eft  celui  de  nos  poètes,  qui  en  four- 
nit  plus  d'exemples  : 

toUeau.  Seulement  au  printems,  quand  Flore,  dans  les 

plaines , 

Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  , 

Quatre  bœufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  &  lent 

Fromenoient  dans  Pans  le  monarque  iadolcau 
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La  MoUefle  opprelTée , 
Tabouche,  àcetnoi,  ient  fa  langue  gUcée; 
Et,  lalTe  de  parler,  fuccombam  fous  l'effort. 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  i'ceil ,  &  s'endort. 

N'attendoii  pas  qu'un  bceuf,  pretK  par  l'aiguillon  » 
Traçic,  à  pas  tardifs,  un  pénible  fiUon. 

TaimemîeuxunTUtQêau,  qui,  furla  moUeartne, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fc  promène  i 

Qu'un  torrent  débordé,  qyi,  d'un  cours  orageux. 
Roule,  plein  de  gravier,  fur  un  tertein fangeux. 

Le  chagrin  monte  en  croupe,  &  galope  avec  liû* 

Les  morceaux  trop  hHiéifeprefTemdansrabouche. 

Sous  Ie5  coups  redoublés  tous  les  bancs  rctentiflént  ; 
Lei  murs  en  font  émus  ;  lesjvoiites  en  mugifTent  ; 
Et  même  l'orgue  en  poufle  un  long  mugilTemeni. 

On  me  verra  dormit  au  branle  de  fa  roue. 

De  vingt  relTorts  la  liante  fouplelTe  vol»lf«> 

Sur  le  pavé  le  porte  avec  moUcire. 

La  tendre  hypocrifie,  aux  yeux  pleins  de  douceur.      M; 

La  parole  a  des  fonî  doux,  des  fons  forts, 
des  fons  piqués ,  d«  fons  appuyés ,  des  fons 
fiâtes  comme  la  mufîque:  il  n'eft  donc  point 
de  confonne  qui,  mife  à  fa  place,  ne  con- 
tribue à  l'harmonie  imirative;  mais  ta  du- 
reté bielle  par-toui  l'oreille:  or  la  dureté, 
qu'on  y  fajïe  attention ,  ne  confîAe  pas  dans 
Jà  nideâè  &  Tâpreté  de  l'articulatioTi,  Tnù& 
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dans  la  difficulté  quVle  oppofe  à  Pprgane 
qui  l'exécute  ;  ce  vers  raboteux  ^ue  BoiltàU 
a  fait  dans  le  ftyle  de  Chapelain^ 

Droite  &  roide  eft  la  câte ,  &  le  fentier  étroit. 

relTemble  aiTez  à  ce  qu'il  exprime  :  cepen- 
dant notre  délicatefle  en  eft  bleflée.  En  pa- 
reil cas  f  c'eft  par  le  mouvement  qu'il  ratit 
f ceindre ,  &  non  par  le  froifTement  des  Tvl- 
abes ,  comme  a  fait  La  Fontaine  dans  les 
vers  fuivans: 

Dans  un  chemin  montant ,  (kblonneux,  mal-aUe«' 
Et  de  tous  les  cotés  au  foleil  expofé , 

Six  forts  chevaux  trainoient  un  coche. 

L'équipage  fuoit ,  fouffloit ,  &€• 

Parmi  tous  les  vers  françois  que  nous 
avons  cités ,  il  y  en  a  peu  qui  foient  compa- 
rables à  ceux  que  les  Latins  ont  en  ce  genre  ; 
mais  c'eft  moins  la  faute  de  nos  Poètes,  que 
celle  de  notre  langue.  Les  Languedociens, 
par  exemple ,  font  plus  riches  en  phrafes 
d'une  harmonie  imitative.  Leur  idiome^  for- 
mé du  latin  &  de  l'italien,  a  toute  l'énergie 
de  l'un,  &  toute  la  douceur  de  l'autre  :  ileft 
plein  de  mots  pittorefques  ;  &,  foît  par  l'i- 
mage qu'ils  offrent  à  l'efprit,  foît  par  le  fon 
qu'ils  préfentent  à  l'oreille ,  ces  mots  pei- 
gnent le  plus  fouvent  la  chofe  qu'ils  expri- 
ment. Le  P.  Vaniercy  le  même  qui  a  fait 
le  ^Prœdium  rufiicum ,  &  qui  avoit  paiTé 
une  grande  partie  de  fa  vie  dans  le  Lan- 
guedoc ,  dit  que  ut  idiome  réunit  les  heatti^ 
tes  de  la  langue  ^grecque  &  de  la  langue. 
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itiiiM.  Ce  Jéfuite  a  traduit  en  vers  latins 
plufieurs  poëlles  Languedodennes  ;  mais  il 
avoue  que  Ta  traduftion  eft  fort  inférieure 
il'original.  Tous  ceuxqui  entendent  le  lan- 
guedocien, fçavent  combien  les  ariettes  de 
Popéra  à'^/cimaJure  ont  perdu  de  leur 
prix,  depuis  qu'on  les  a  itaduiies  en  frant^ois. 
_  IMPRÉCATION  :  figure  par  laquelle 
rOrateur  ou  le  Poète  invoque  quelque  di- 
vinité ,  ou  quelqu'autre  puîflance  fupé- 
rieure  ,  pour  le  malheur  de  celui  qui  en  eft 
l'objet.  Cette  figure  eft  très-propre  pour 
exciter  les  paffions  :  elle  frape  l'cfprit  ;  te 
porte  à  l'indignation ,  parce  qu'elle  eft  le 
plus  fouvent  aiftëe  par  l'horreur  pour  le 
crime  &  pour  les  fcélérats.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  l'Ecrituie  faînte.  Racin» 
en  met  de  f'eniblabtes  dans  la  bouche  du 
grand-prêtre  Joad  : 

Grand  Dieu,  fi  tu  prévois  qu'indigne  de  fa  race,  ^'^'> 
l\  doive  de  David  abandonner  la  trace  ,  fc,'  i.' 

Qu'il  l'oit  cotnine  le  fmii  en  naifl'ani  airadié , 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  là  fleur  a  féché  1 

&  en  parlant  à'^tfiaUc  : 

Coafonds  dans  fes  confeils  une  Reine  cruelle.  ^ 

Daigne,  dùgne,  mon  Dieu,  fur  A/dMuR&furelle 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur  » 
De  !a  chute  des  Rois  funclle  avant-coureur  1 

Quelquefois  l'Imprécation  n*e(l  que  l'ex- 
prefiion  de  la  colère  &£  de  la  fureur.  Ainfi 
dans  la  iraRédie  ôe  Rodos^unc ,  CUopatre 
«xf  liante  fouhaîte  à  (on  fils  Wniiocfius,^ 
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à  la  princefle  fon  époufe ,  tous  les  malhantf 
réunis  : 

Modog.  Puifle  le  Gel,  tous  deux  vous  prenant  pour  vie-- 
^'  J  »  times , 

*  Laifler  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  l 

PuifGez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 

Qu*horreur,  que  jaloufie,  &  que  confiifion  I 

Et,  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  en« 
femble, 

Puifle  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reflemble  I 

Les  figures  étant  les  caraâeres  des  paf* 
lions,  quand  ces  paffions  font  déréglées^ 
les  figures  ne  fervent  qu'à  peindre  leurs  dé- 
réglemens  :  elles  font  les  inftrumens  dont 
on  fe  fert  pour  remuer  l'ame  de  ceux  à  qui 
on  parle.  Si  ces  infirumens  font  maniés  par 
un  Orateur  animé  de  quelque  paffion  in* 
jufle',  ces  figures  font  dans  fa  bouche  ce 
qu'ef^  une  épée  dans  la  main  d'un  fiirieux. 
Nous  ne  £iifons  cette  remarque,  que  parce 
qu'il  n^eft  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
gens  de  lettres  s'échapper,  dans  leurs  ouvra* 
ef,  en  imprécations  &  en  inveftives  contre 
es  hommes  qu'ils  n'aiment  pas ,  ou  qu'ils 
ont  intérêt  de  deshonorer.  Il  eft  glorieux  ^ 
fans  doute,  de  prêcher  l'humanité ,  la  tolé- 
rance, l'amour  des  fciences  &  de  la  philo- 
fophie  ;  mais  il  eft  honteux  de  déipafquer 
aux  yeux  de  tout  l'univers  ceux  qui^  ont  le 
malheur  d'être  intolérans,  ennemis  des 
lettres  &  de  ceux  qui  leur  font  honneur. 

f^(yye{  DfePRÈCATION. 

INCIDENT  :  ce  mot  fignifie,  en  géné- 
ra/, un  événement)  une  circonftance  par« 
iiculietc. 


f 
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Les  Incidens  dans  un  Roman  font  une 
fuite  d'aventures  qui  forment  l'intérêt  d'un 
ouvrage,  6t  qui  en  retardent  la  fin.  f^oyt^ 
Nouvelles. 

Ce  font  les  Incidens  qui  forment  l'intri- 
gue d'une  pièce  de  théâtre.  Le  Poète  doit 
faire  choix  de  ceux  qui  font  let  plus  pro- 
pres à  intérefler  ou  à  divertir  le  fpeftateur  ; 
mais  ces  Incidenj  doivent  £tre  toujours 
amenés  par  le  fujet.  ^oyc^  Comédie.  In- 
trigue. 

Les  Incidens  dans  un  poème  font  des  ac- 
tions particulières  ,  lides  à  l'aiflion  princi- 
pale. K(>y«î  ÉPOPÉE.  Action  de  iVpopée. 
Episode. 

INCORRECTION.  Si  le  (îyle  s'écarte 
fouvenl  des  régies  de  la  grammaire,  il  eft 
incorrefl,  plein  d'incorreaion.  foye^  PU- 
RETÉ. Correction.  Diction. 

INGÉNIEUX.    On   dit  d'une   penfée 

'elle  eft  ingénieufe ,  lorfqu'elle  montre 

refprit,  de  la  fagaciti ,  de  la  fineffe.  Le 
quatrain  fuivant  renferme  une  penfée  ingé- 
nieufe. Madame  i^e  dï^e/nn  avoit  remporté 
un  prix  de  poefie,  à  l'Académie  de  Tou- 
loufe;  madame  DretiiUti t  fon  amie,  qui 
étoit  Poëte  auflï ,  l'ayant  complimentée ,  i 
ce  fujet,  elle  lui  répondit  par  ces  vers: 
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Je  rends  grsce  à  voue  bonté 
Qui  pour  moi,  D'ttiilUt,  s'intireflc; 
Mais,  du  pri«  que  j'ai  remporté  , 
Je  rends  grâce  à  votre  pareffe. 


Il  y  a  des  penfées  dont  toute  la  fineffe  con- 
fiée dans  la  touinuie  ;  telle  eft  U  ç«nC4«, 
"^  Aa'w 
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par  laquelle  MainarJtQrmineCon  ëpigtamitti 
au  cardinal  de  Rickclku  v 

Mais  s'il  (tf)  demande  à  quel  empl(» 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde  , 
£t  quel  bien  }'ai  reçu  de  toi  ; 
Que  veux-tu  cpie  je  lui  réponde  ? 

On  peut  îuger  par  ces  deux  exemples  qu'il 
eft  difficile  qu'une  penflë  fbit  ingénieufe 
par  elle-même,  ou  par  fon  tour ,  fi  elle  eft 
rendue  dans  un  grand  nombre  de  paroles* 
Il  faut  qu'il  y  ait  un  petit  myftere  dans  le 
fond  de  la  penfëe ,  ou  que  fon  tour  ingé- 
*nieux  fupplee  à  ce  que  les  îdëes  pourroienc 
avoir  de  trop  marqué  &  de  trop  fenfible  au 
premier  coup  d'oeil. 

Mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  excès 
blâmable,  qui  feroit  que  la  penfëe  feroic 
obfcure ,  parce  qu'elle  ne  feroit  pas  fuffiûm- 
ment  exprimée,  ou  que  fon  tour  feroit  tropi 
recherché.  Le  défaut  de  netteté  dans  une 
penfée  eft  un  des  plus  confidérables  qu'oa 
piifTe  craindre:  il  feroit  feul  capable  d'ef^ 
facer  (ts  plus  brillantes  qualités  ;  &c  Ton  y 
tomberoit  (virement  fi  la  penfée  n'étoitpas 
naturelle,  ou  dans  le  rapport  des  idées,  ou 
dans, la  manière  de  les  exprimer.  On  peut 
conclure  de-là  que  le  naturel  eft  la  première 
beauté  des  penfées. 

Les  penfées  ingénieufes  déparent  un  grand 
ouvrage  ;  &  fi  elles  font  accumulées  ^  elles 
fetiguent  même  dans  un  ouvrage  qui  n'e(^ 


(a)  François  T, 


pas  Céneux,  On  ne  les  permet  guères  dan$ 
la  poëfie,  que  dans  les  pelits  poèmes,  tels 
que  (oni  les  in-promptu ,  les  éplgrammes  , 
les  madrigaux ,  les  épitres  familières,  6t  au- 
tres ouvrages  de  fociété.  Honitre^  Vir^lc^ 
Miltoa ,  Le  Taffe ,  Le  Camouens ,  ya/tairtf 
Sophocle ^  Euripide,  Corneille,  Racine, 
Crêbillon ,  Horace ,  Lucrèce ,  Boileau ,  J.  B. 
Rouffeau^  ne  font  point  des  Poètes  ingé- 
nieux. Il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  ce  titre 
convienne  moins  qu'à  Démofikenc  Sc  à 
Sojjueu  Voyez  PENSÉES. 

IN-PROMPTU  :  terme  latin  que  noui 
avons  adopté  dans  natre  langue,  pour  iisnî- 
fierun  ouvrage  fait  fur  le  champ  ,  fans  pré- 
paraiLon  ,  par  la  force ,  la  facilité ,  la  viva- 
cité de  l'efprit. 

Nous  avons  donné  des  loix  à  l'In-promptu,' 
comme  à  tomes  les  autres  pièces  de  po'éfîe 
légère.  Nous  voulons  qu'il  folt  le  fruit  d'un 
heureux  momeiil,  &  qu'il  aie  unairaifé  qui 
garantiffe,  pour  ainii  dire,  qu'on  ne  l'a  point 
fait  à  loifir  ;  c'eft  pourquoi  nous  lui  permet- 
tons quelques  petites  négligences  en  faveur 
de  fon  amufemcnl  palTager.   M.  le  comte 
SHamiltan  nous  prefcrit  les  régies  de  l'In-. 
promptu  dans  ces  vers  où  il  l'appelle 
•  ...  Un  cenaîn  voloncaire  , 
Enfant  de  la  table  &  du  vin  , 
DiHicile,  &  peu  néceHaire  , 
Vif,  entreprenant,  téméraire,' 
Etourdi,  négligé,  badin. 
Jamais  rêveur ,   peu  foliiaîre  , 
Quelquefois  déilcat  &  fin , 
Mail  tenant  toujours  de  fga  f ÏK» , 
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Si,  comme  on  le  dit,  un  Auteur ,  Ce  péîtté 
dans  fes  ouvrages,  c'eft,  fans  contredit,  dans 
celui-ci  où  Ton  n'a  pas  le  tems  de  fe  dé-* 
guifer.  La  plupart  des  petites  pièces  du  poëte 
Lainei  font  des  In-promptu  faits  le  verre 
à  la  main.  Il  partageoit  fon  tems  entre  Té* 
tude  &  la  table.  Un  de  ks  amis  lui  témoi- 
gnant fa  furprife  de  le  voir  à  huit  heures 
ou  matin  à  la  bibliothèque  du  roi,  pourainfi 
dire,  à  la  fortie  d'un  repas  de  la  veille ,  où 
le  jour  les  avoit  furpris  à  table ,  Laine^  Im 
répondit  par  cet  In-promptu  ingénieux  : 

Régnât  node  caUx  ;  volvuntur  bihlia  manè  : 
Cum  Pbabo  Baçchui  divUu  imperutm. 

Le  madrigal  qu'il  fit  pour  madame  Je  Mar* 
$clf  eft,  dit-on,  un  ae  fes  In-promptu:  on 
peut  en  douter;  car  ce  font  les  feub  vers 
délicats  que  nous  ayons  de  lui*  Les  voici  s 

Le  tendre  j4pelU  »  un  }our^  dans,  ces  jeux  G 
vantés 

Qu'Athènes ,  fur  fes  bords»  con(kcro!t  à  Nep^. 
urne. 

Vit,  aufortir  de  Fonde,  éclater  cent  Beauté; 

Et,  prenant  un  trait  de  chacune. 
Il  fit  de  fa  Vénus  le  portrait  immorteL 
Hélas  t  s*il  avoit  vu  Tadorable  Martel^ 

U  n'en  auroit  employé  qu'une. 

On  rapporte  que  ThiopluU(t  trouvant  ua 
jour  à  diner  chez  un  grand  feigneur ,  un  des 
convives,  qui  paflbit  pour  un  ignorant  6e  un 
^tourdi^  lui  dit  que ,  puifqu'il  étoit  Poëte  il 
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devoit  être  fou.  Théophile  lui  répondit  pat 
cet  In-promptu  : 

■  Oiii,  je  l'avoue  avec  vous  , 

■  Que  tous  les  Poètes  font  fous  ; 
'  Maisi'fçachant  ceque  vous  êtes. 

Tous  les  fous  ne  font  pas  Poctes. 

Les  vers  peu  poétiques  &  peu  exaftsont 
befoin ,  dam  l'In-promptu  ,  d'être  foutenus 
par  la  finelTe,  le  piquant ,  ou  la  délicatefTe 
des  penlees.  On  n'y  permet  de  la  négli- 
gence ,  qu'aiitanl  qu'elle  eft  rachetée  par 
3 uelque raillerie  ingénieureiparunfenttment 
éiicat,  ou  par  une  !ouangeline.  Le  fuivant 
eft  de  maoemoilêlje  de  Scudcri^  fur  de» 
fleurs  que  le  prince  de  Condè  cultivoit  lui* 
même: 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  Ulurtre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagna  des  baiailles  , 
Souviens-ioî  xj^'yipaUon  bïtilToic  «les  tnuraîUef  , 
El  ne  l'éionne  pas  que  Mms  foit  jardinier. 

Ces  vers  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  do 
fexaâitude  &  de  l'occafion  ;  ils  n'ont  rien  J 
de  piquant.  Non-feulement  nous  voulons  J 
^e  Tin-prompiu  naiHe  du  fujet,  mais  qu'tf  I 
ïniérefte  par  quelque  penfée  vive,  neuve,  } 
raillante,  ou  du  moins  agréable. 

Entre  plufieurs  In-promptu  de  nosPoëtCî, 
qu'on  a  retenus ,  nous  ne  devons  point  taire 
celui  que  M.  de  S.  Aulaire  fit  à  l'âge  de  plus 
de  quatre- vingt' quinze  ans.  Il  foupoit  avec 
madame  la  ducheffe  du  Maine ,  qui  l'ap-  t 
f  «lloit  fon  Apollon  y  &  qui  lui  àemâxv^4.« 
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]€  ne  fqdiU  quel  fecret  ?  Il  lui  répondît  i 

La  Divinité  qui  s'amufe 

A  me  demander  mon  fecret , 

Si  î'étoîs  Apollon^  ne  feroît  pas  ma  Mufe  ;. 

Elle  feroit  Théùs^  &  le  jour  fimroit. 

Anacrion  moins  vieux  fit  de  moins 
îolies  choies.  Si  les  Grecs,  dit  M.  dt  Vol^ 
taim ,  avoient  eu  des  Ecrivciins,  tels  que  nos 
bons  Auteurs ,  ils  auroient  été  encore  plus 
vains.;  &  nous  les  applaudirions  aujour* 
d'faui  avec  plus  de  raifon. 

M.  le  marquis  de  S.  Aulaire  eft  mort  en 
174X9  à  près  de  cent  ans  ;  d'autres  difent  à 
cent  deux.  Il  ne  cultiva  guères  le  talent  de 
la  poëHe  qu'à  Tâge  de  plus  de  foixante  ans, 
comme  le  marquis  de  la  Faru 

M.  de  Voltaire ,  celui  de  tous  les  Poètes 
qui  a  eu  le  plus  de  vivacité  &c  de  facilité 
dans  refprit ,  a  fait  beaucoup  d'In-promptu 
en  fa  vie ,  comme  il  eft  aifé  de  le  penier. 
La  plupart  font  connus;  nous  n'en  citerons 
que  deux  ou  trois. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  envoya  un 
jour,  à  madame  la  Popeliniere  un  dindon  à 
Fail ,  auquel  il  joignit  un  billet ,  par  lequel 
il  la  prioit  de  lui  donner  à  fouper.  M.  de 
FQltaire ,  à  qui  M^,  de  Richelieu  fit  lire  le 
billet  qi?il  vcnoit  d'écrire ,  y  ajouta  ces. 
quatre  vers  ; 

Un  dindon  tout  à  Tsùt ,  on  Seigneur  toot-à  Fambre  J. 

A  fouper  vous  font  deflinés  : 
On  doit ,  quand/?icAJi<»paroit  dans  une  chambre^ 
Sien  défenidre  fon  cœur  &  bien  bouchier  fça 
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l-e  même  Auteur  voyant  madame  la  mar- 
quife  de  Pompadour  occupée  à  deffiner 
une  tête  >  !ui  ait  : 

Pompadour,  ion  crayon  divin  , 

Devrait  deŒner  ton  vifage  ; 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

Se  trouvant  un  jour  ch^z  madame  de  Mont'  ' 
morenày  elle  le  retint  à  fouper  pour  le  l'a- 
medi  prochain  ,  &  l'engagea  d'écrire  \ 
M.  Bernard^  Auteur  d'un  poème  intitulé 
V^rt  tTaimtr^  pour  le  prier  d'éire  de  la  par- 
lée. M.  dt  yoUaire  lui  écrivit  fur  le  champ  : 

Gentil  Bernard  eft  avetii , 
Au  nom  du  Pinde  &.  de  Cythère , 
Que  Y  An  d'aimer  doit ,  famedi , 
Venir  fouper  cfiei  l'Art  de  plaire. 

Il  fcroit  à  Touhaiter  que  tous  nos  In-promptu 
CulTent  \c  même  fel  6c  la  même  finefleqtie 
ceux  qu'on  vient  de  lire  ;  mais  il  n'efl  pas 
f,  donne  à  tous  nos  Pocces  d'avoir  dans  l'ef- 
prit  autant  de  délicateffe  &  de  fifcondité. 
yoyei  Pièces  fugitives.  Epigramme. 
Madrigal. 

INSCRIPTION  :  on  appelle  ainfi  des 
cara^eres  graves  fur  le  bois,  la  pierre,  le. 
marbre  ,   le  bronze ,   pour  perpétuer  à  lai 
poftérité    la  mémoire   de  quelque   événe^ 
ment. 

Les  carafleres  qu'on  grave  fur  les  tom- 
beaux, ou  au  bas  des  ftalues ,  qu'on  lit  quel- 
iquefois  su  i}as  des  tableaux  &c  des  çoiUû.\S) 


58i  yï^(î  N  S)e>g^ 

font  des  Infcriptions.  Elles  doivent  être  aui& 
tourtes  &  aum  fimples  qu'il  foit  poffible. 

Au  bas  du  tableau  de  Pùlygnou  ,  qui  re- 
prëfentoit  la  ville  de  Troye  ^  on  lifoit  deux  ' 
vers  de  Simonidc ,  qui  difoient  :  «  Poly^ 
H  gnou  de  Thafe,  fils  aAglaophon ,  a  fait  ce 
»  tableau  qui  reprëfente  la  ville  de  Troye.  >¥ 
Prefque  toutes  les  Infcriptions  chez  les 
Grecs  étoient  auifî  (impies  que  celles-là: 
on  n'y  cherchoit  ni  allufions^  ni  jeu  de 
mots ,  ni  brillans  d'aucune  efpece.  Le  Poëte 
ne  s'amufe  point  à  vanter  l'ouvrage  de  Po^ 
lygnou  :  le  tableau  fe  recommandoit  aifez 
par  lui-même.  Il  fe  contente  de  nous  ap- 
prendre le  nom  du  peintre ,  celui  de  fon 
père ,  &  celui  de  la  ville  où  il  ëtoit ,  pour 
faire  honneur  à  ce  père  d'avoir  eu  un  tel 
fils ,  &  à  la  ville  d'avoir  eu  un  tel  citoyen. 

Chez  les  Latins ,  les  Infcriptions  ëtoient 
auffi  courtes  &  auffi  (impies.  On  fçait  que 
les  Romains  élevèrent  une  ftatue  de  bronze 
à  CornéUe ,  fur  laquelle  on  fe  contenta  d'é- 
crire :  CornélU ,  mcre  des  Gracquts.  On  ne 
pouvoit  louer  plus  dignement  ni  en  moins 
de  mots  ,  CornéUe^  &  les  Gracqucs. 

On  permet  dans  notre  langue  de  faire  les 
Infcriptions  un  peu  moins  courtes  que  celles 
des  Grecs  &  des  Latins ,  parce  que  la  lan- 
gue francoife  n'a  point  l'énergie  du  grec  ni 
du  latin. 

L'Infcription  ^'un  illuftre  malheureux , 
(  M.  le  comte  de  Buffi  Rabutin ,)  mit  fous 
le  portrait  de  Louis  Xlf^^  dans  le  tems 
même  de  fon  exil ,  eft  peut-être  la  meilleure 
de  toutes  celles  qu'on  ait  faites  dans  notre  <- 
langue  ^  à  la  louange  de  ce  grand  roi*  La 


Voici  :  Louis  quatoriicme ,  Roi  dt  France^ 
les  Délices  6-  ta  Tirrtur  du  Genre  humain. 
La  penfée  de  rinrcripûon  fuivanie,  gra- 
vée fur  le  pietleflal  de  la  ftatue  du  même 
prince  où  l'on  arepréfenté  en  bas-relief  fes 
plus  belles  vi^olres ,  a  quelque  chofâ  de 
fîn  &  de  noble: 

Crtdere,  Ppfieriias ,  Ji  tan  ardiM  fiaa  recufis  ,    • 
Sufpice,  Sf  hic  facient  Prïncipis  orafidem, 

«Poftérité,  fi  tu  fais  difficulté  de  croire 
jtde  lî  grandes 'chofes,  jette  tes  yeux  fur  le 
»  prince  qui  lei  a  taires;  (on  air  feul  te  les 
t*  rendra  croyables,  tt 

Un  autre  Poète  Latin  de  nos  jours  a  fait 
rinfcription  fuivante  pour  le  bufte  du  même 
roi  ;  «  Si  U  Majefté  vouloit  fe  montrer  aux 
»  hommes, elle  ne  prendroit  point  d'autre 
t*  vifage.  Le  Monde  ne  pourroit  pas  tbuhai- 
Mter  un  Maître  fait  autrement.» 

Non  alto  eeriti  Majefla  ft  vtlit  on  ; 
Non  aliiid  M'-fdiis  pofcai  fiaberc  Ctiput, 

Le  mot  Caput  a  un  double  fcns  que  notre 
langue  ne  peut  pas  bien  rendre. 

Dans  la  fameu^  querelle  pour  (çavoir 
ii  les  Infcriptions  dévoient  t^tre  écrites  en 
frani^ois  ou  enlatîn  ,  les  trois  quarts  de  l'A- 
cadémie Te  déclarèrent  pour  le  françois. 
C'efl  en  elTet  un  refte  de  préjugé  d'em- 
ployer une  autre  langue.  La  nôtre  n'ell  pas  I 
auHi  énergique  que  la  latine  ;  cela  eft  vrai.  '  i 
Mais  dans  ces  fortes  de  fuiet,on  peut  choifîr 
les  mots  les  plus  énergiques ,  les  plus  forU 
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&  les  plus  clairs  ;  &  potre  langue  n'en  màh^ 
que  pas.  D'ailleurs  c'eft  celle  qui  eft  la  plus 
généralement  répandue  ;  &  j'ofe  afTurer 
qu'il  y  a  aujourd'hui,  en  Europe,  plus  d'hom- 
mes  qui  fcavent  le  François ,  qu'il  n'y  en  a 
qui  entendent  le  latin.  Qu'on  choifîfle  un 
homme  de  génie,  &  l'on  verra  de  quoi  notre 
langue  eft  capable.  Avons-nous  beaucoup 
d'Infcriptions  latines ,  qui  difent  autant ,  & 
en  aufli  peu  de  mots  que  ces  quatre  vers  de 
M.  Piron  j  gravés  fur  la  porte  d'une  bour- 
gade qui  fiit  incendiée,  &*que  M.  Graffcin 
fit  rétablir  i  Tes  dépens  ? 

La  flamme  avoit  détruit  ces  lieux  ; 
Graffein  les  rétablit  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  retrace  à  tous  les  yeux 
Le  malheur,  le  bienfait ,  &  la  recomioiirance. 

Quoi  de  plus  heureux  encore  que  ce  difli- 
que  de  M.  de  Voltaire  pour  être  mis  au  bas 
d'une  ftatue  qui  repréfente  l'amour  : 

Tel  que  tu  fois,  voici  ton  maître; 
Il  l'eft ,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

INTÉRÊT ,  dans  un  ouvrage  de  littérît- 
ture,  c'eft  ce  qui  attache,  ce  qui  plaît,  ce  qui 
excite  la  curiofité.  L'Intérêt  naît  du  choix , 
de  Tordre ,  &  de  la  repréfentation  de  la  pen- 
fée  ;  &  ces  trois  choies  font  le  fondement , 
la  forme  &  la  décoration  de  tout  ouvrage 
d'efprit. 

Le  choix  décide  le  fujet  ;  l'ordre  établît 
le  plan  ;  la  repréfentation  donne  le  fiyle. 

Voytt^  Sujet.  Plan.  Dessein.  Style. 

Si 
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Si  l'ouvrage  affefte  par  le  ftijet ,  s'il  fiûC- 
fait  par  le  plan ,  s'il  aitache  par  le  ftyle  , 
c'eft  un  ouvrage  intéreffant. 

L'Intérêt  a  donc  fa  première  fource  dans 
un  fiijet  qui  nous  affecte  :  or  tien  ne  nous 
affefte  long-tems  que  le  vrai.  La  première 
régie,  en  conféquence,  eft  de  choifir  un  fujet 
qui  (oit  vrai,  &,  s'il  le  peut,  qui  foit  vrai 
dans  tous  les  tems,  &c  pour  tous  les  hom- 
mes, yoyei  Vrai. 

Un  plan  fatlsfailant  eft  la  fecondejburce 
de  rintw^t  d'un  ouvrage  :  or,  pour  qu'il  (bit 
lel,  il  doit  réunir  la  juftefTe,  la  netteté,  la 
(implicite,  la  fécondité,  l'unité  St  la  pro- 
portion. Nous  traitons  de  toutes  ces  diiFé-: 
rentes  qualités  à  l'article  Plan. 

Loriqu'on  veut  iniérelïer  par  un  ouvrage,' 
ce  n'eft  pas  afltz  d'un  plan  qui  (atisfaît ,  ni 
d'un  fujet  qui  affefte ,  il  faut  encore  un  flyle 
qui  aitache  :  or  le  ftyle  ne  peut  attacher  que 
fa  propriété,   /'oy^ç  PROPRIÉTÉ  OU 

'LE.  "   1 

Le  choli  du  fujet  appartient  proprement 
k  Tefprit,  c'eft-à-dite  au  talent  de  choifir; 
l'invention  du  plan  au  génie  ,  c'eft  à-dire  à 
la  puiflance  d'inventer;  la  convenance  du 
ftyle  au  goût ,  c'eft-à>dite  à  la  faculté  de 
feniir  ce  qui  convient. 

Le  goût  eft  plus  rare  que  l'efprlt  :  aufli 
l'on  compte  moini  d'ouvrages  miéreftans 
par  le  ftyle  que  par  le  fujet.  Le  génie  eft 
plus  rare  rjue le  goût: aufli  1  on  compte  moins 
d'ouvrages  intéreffans  par  le  plan  que  par  le 
ftyle.  Peu  d'Ecrivains  téuniflerit  l'efprit,  le 
Eoùt  &  le  cénie  :  auflï  peu  d'ouvrages  inté- 
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teiTent  tout  à  la  fois  par  le  ùyle ,  le  plan 
6c  le  fujet., 

Voici  quelques  réÛQxions  de  M.  Diderot 
iur  FIntérèt  (^ui  doit  régner  dans  les  pièces 
dramatiques ,;  &c  qui  ine  paroiflenc  applica-^ 
^les  à  piufieurs  autres  ouyrages  de  littéra- 
ture j  tels  que  font  les  po&nes  épiques ,  le^ 
çomans  héroïques,  domeûiques,  Ôcc. 

Iinagine.z  les  (icuations  les  plus,  pathéti-* 
ques  ;  ïi  elles  font  mal  amenées ,  vous  n'in-* 
térefTerez  pas. 

Conduirez  votre  poëme  avec  tp}U  l'art 
imaginable;  fi  les  fituarions  en  font  froides, 
vous  n'intéreiTerez  pas. 

Sçachez  trouver  des  {ituatloos  &C  les  en- 
chaîner ;  (i  vous  manquez  du  ftyle  qui  con- 
vient à  chaque  choie,  vous  n'intéreflerezpas. 

Sçachez  trouver  des  fituations,  les  lier^ 
ll^.  colorier;  fi  la  vraifemblance  n'eft  pas 
dans  le  tout ,  vous  n'intéreflTerez  pas. 

Or  vous  ne  ferez  vraifemblant ,  qu'en 
vous  conforma)it  à  l'ordre  général  dès  chor 
iies.,  lorfqu'il  (e  plait  à  combinée  des  inci* 
dens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  da 
la  nature  commune,  gardez  par-tout  to 
même  proportion  qui  y  régne. 

Si  vous  vous  élevez  au-deiTus  de  la  na^v 
ture  commune  9  &  que  vos  êtres  foient 
poétiques  9  aggrandisj  que  tout  foit  réduit 
au  moulç  que  vous  aurez  cboifi ,  &C  que 
tout  Toit  aggrandi  en  même  proportion  :  it 
feroit  ridicule  de  mettre  une  gerbe  de  petits 
épis,  tels  qu'ils  croifient  dans  nps  champs^ 
(bus  les  bras  d'une  Cérès  à  iqui  l'on  auroic. 

donné  &pt  à  huit  pie(U  de  baut. 
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INTERMÈDE  :  ce  mor,  en  litiérature, 
fert  à  exprimer  l'iaiervalle  qui  fépare  ua 
afle,fbns  une  pièce  dra-natique  ,  d'aveé 
un  auire  afte.   f^oyti  EnTr'acte. 

A  l'opéra,  on  (Tinne  le  nom  à' fatermètU 
à  un  pocme  biirlelque,  ou  comique,  en  on 
ou  plufieurs  aftes ,  compo'é  pat  le  Puëte 
pour  ètK  mis  en  inufique.  Uti  Inrerméde, 
dans  ce  Tens,  c'eft  la  md.iie  chnie  qu'un 
opéra  b(>ulF)n  :  tel  eft  àTop'^ra  Le  Devin  dt 
vi/laoe;  tels  ibiit  S  ta  comédie  ÎM'ienne, 
La  Servante  iiiaùriffc ,  IfabeUe  6*  Gerirude^ 
Anntttt  &  Lubin,  &rc. 

INTERROGATIOM  :  figure  par  laquelle 
onparleen  forme  île  quefiion  Ok  .tHe^vous? 
Que  deyiendre^  voui  ?    Q^ii:  dois  Je  fjire?- 
(ont  autant d'1'iicrrogiioiii.  Cette  manière 
de  parler  efl  très- commune  :  cependant  elle 
eft   très-propre  ,iu  paihëiiiiue.    La   paiïioi|   i 
porte  confinuellement   vers  ceux  que  l'on  ' 
veut  perfuader ,  &   feît  qu'on  leur  adreflë  ' 
tout  ce  que  l'on  dit  ;  aufTî  cette  finure  eft 
merveilleurement  uti'e  pour  applnjner   \e% 
auditeurs  à  ce  qu'on  veut  qu'ils  entendent. 
On   peut  s'en    fervir  auflï    pour  exprimée 
toutes  les  pallions  vives,  mais  fur-tout  Tm- 
dignation ,  comme  dans  ce  dilcoors  de  Joad  ' 
fuipns  de  voir  yo/îii((^ ,  fon  époufe , 
treteiiir  avec  Mathanj 


Où  fuiî-je  ?  de  Baal  ne  voîs-ie  pas  le  prêtre  )  A*i/«  ' 
Quoi  !  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître  ?  •"■  J  f 
Vous  fouffrei  qu'il  vous  parle  ?  &  von»  ne  crai-  ^^*"  '" 

gnei  pas 
Que,dB  (bai  derabtiptenu'ouvettfousf&^çu. 


•r 


Il  ne  forte  à  Tuiftant  des  feux  qui  vous  embrafent  ? 

Ou  y  qu'en  tombant  fur  lui,  ces  murs  ne  vous 
écrafent  ? 

Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemide  Dieu 

yient-il  infeâer  Tair  qu'on  refpire  en  ce  lieu? 

L^Orateur  peut  fe  fervir  avec  avantage 
de  l'Interrogation ,  quand  il  veut  preiTer  vi- 
vement un  coupable ,  un  antagonifie ,  &c. 
De  ce  dernier  jgenre  eft  ce  bel  endroit  de 
l'Oraifon  àt'Ciccron  pour  LigariuSy  où  il 
s'adrefle  avec  une  impëtuofite,  pour  ainfi 
parler,  foudroyante,  à  Taccufateur  Tubiron  : 
Quid  tnim  Tubtro ,  tuus  illc  diffriSus  in 
acie  Pharfalicâ  gladius  agcbat  ?  Cujus  latus 
illc  mucro  ptttbat?  Quid  ftnfus  trot  ar* 
morum  tuorum?  Qu<t  tua  mens?  Oculi? 
Manus  ?  jirdor  animi?  Quid  cupicbas  ?  Il 
eft  évident  que  de  pareils  traits  doivent 
embarraiTer  un  homme  qui ,  avant  porté  les 
armes  contre  Céfar ,  faifoit  à  Ligarius  un 
crime  de  ce  qu  il  avoit  tenu  la  même  con- 
duite. 

Cette  figure  ne  contribue  pas  peu  à  don- 
.  ner  de  la  vivacité  au  ftyle ,  à  y  jetter  d^  la 
variété.  Voici  le  début'  d'une  Epitre  à 
M^i*  Clairon ,  fur  l'ihdécifion  de  fa  rentrée 
au  théâtre,  où  Tlnterropation  répand  un 
naturel  &  une  vivacité  qui  plaifent  oans  une 
Lettre  familière: 

M.  Do-  Rentres-tu  ?  ne  rentres-tu  pas  ? 

"'•  Prononce;  éclaircis  ce  myftere. 

Quand  la  gloire  te  tend  les  bras  i 
Pourquoi  ferois-tu  la  févere  i. 


I 


On  le  dem^Je  tour-à-tour  : 

ji  Hé  bien  !  f^aii-on  quelque  nouvelle  î 

»  L'aurons-nous  ^  rcparoiira-i-elle  f 


î»^ 


.,  JoiVi 


ir  la  Cul 
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C'el^  une  alarme  univerl'elle  , 

Un  deuil  qui  croît  de  jour  en  jour  ; 

L'Europe  entière  te  rappelle. 

Sourde  à  Tes  ci»,  veux-m,  cruelle. 

Bouder  &  l'Europe  &  l'Amour  ? 

Oui,  l'Amour;  il  marche  à  ta  fuite,  i-c. 

4  C'eft,  de  toutes  lei  figures,celle  dont  il  eft  1 
permis  de  fe  Tervir  le  plus  fouvent  ;  cepen- 
dant on  ne  dort  point  la  prodiguer  :  un  ou-  | 
vrage  qui  feroit  plein  d'interrogations,  dë- 
pbiroii  &i  ennuieroit  bieniâr.  Il  km  de  ta  j 
variété  par-tout  ;  St  rien  d'affeflé  nulle  part,  J 
^oye;  Figures. 

INTERRaPTION  :  figure  de  rhétori- 
que, par  laquelle  l'Orateur,  ou  didraît  par 
un  lemiment  plus  violent  qui  s'élève  llibi- 
tennent  au  fond  de  l'on  aine  ,  ou  ,  honteux 
je  ce  qui  lui  telle  à  dire  ,  s'interrompt  lulo 
inâme,  &  le  livre  à  d'autres  idéet; 

Tu  veux  qtiejele  fuie  ?  hé  I  ien  !  rien  Dem'arrctei 
Allons,  n'envions  plus  Ton  indigne  conquête  : 
Que  fur  lui  fa  captive  étende  fon  pouvoir. 
Fuyons....  Mai&Cl'ingrat,  tnftruit  defondevoiffl 
Si  la  foi  dans  fun  Meur  retrouvoit  quelque  pIacA|N 
S'il  venoii  à  mes  pKài  me  demander  fa  grâce  ; 
Si  fouîmes  loix,  Amourttupouvois  rengager; 
S'il  rouloit ....  mûi  l'ingrat  ne  veut  que  m'oo^ 

trager. 
',  BbÏÏv 
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Ces  Interruptions  ont  f>eaucôui>  dé'vë- 
iritë  &  de  force.  Il  eft  itnpoîBble  à  la  paf- 
JGon,  lorfqirelle  eft  extrême,  de  fuivre  un 
Iqpg  encharînement  d'idées^  :  le  ttouble  de 
l'arne  p;\{ïe  dans  le  dîfcours  ;  ^  il  fe  brife 
&  fe  découd. 

Cette  figure  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  cprreéhon.  Un  homme  irrité  ne  (è  con- 
tente jamais  de  ce  cfu'il  a  dit  &t  de  ce  ^'il 
a /ait  ;  Tardeur  de  (on  mouyeoienf  le  poufTè 
toujours  plus  loin  ;  ainfi  les  mots  qu'il  em- 
ploie ,  tie  lui  femblant  point  aflêz  dire  ce 
qu'il  fouhaite,  il  condamne  Tes  première^ 
èxpreffions  comme  trop  foiUes,  &  corrige 
ion  di(courS|  y  ajoutant  des  termes  plus 
forts: 

K>  • 

on ,  cruel  9  tu  n'es  point  le  £U  d'une  ^effe  i 

Tu  fuça$  en  naifTaot  le  hv  d'usé  tigreffe  ; 

Et  le  Caucafe  affreux,  t*ei>g|endrant  en  courroux) 

Te  £t  Vainp  &  le  coeur  plua-dûr  fie  les  caJBonx» 

,  Ces  vers  font  une  tra^ué^ton  du  quatrième 
livre  de  TEnéide ,  par  BaiUau ,  contrblleuf 
de  l'argenterie  du  roi ,  frère  ^é  celui  qui  a 
toïnpoié  les  fatyires.  f^àye^  CORRECTION. 

L'Interruption  eft,  félon  pluiieurs  Critir 
'<q[ues ,  la  même  fi^te  i^ue  la  réticence  ;  mah 
conmie  fout  le  monde  n'en  pas  de  'cetaviS| 
80US  avons  cm  devoir  coiifkcfér  un  aritctè 
à  l'un  (sa  à  l'autre  nom  (fe  cette  figure»  Aip- 
bofé  qu'elle  fbit  en  éBtî  k  nétnew  f^^it 
Réticjence- 

,  INTRIGUÉ  :  té  mot,  éh  Kitératurc^ 
ifSiffuâé  ;radMiblagi  de  ç\u&dÉ^  înddeiÂ^ 
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eu  circonflances  qui  fe  renconirent  dam  un* 
aflton  principale,  &  qui  en  retardent  l'aO 
coinpiiflemem.  Intiigue,  dans  ce  fens,  eft 
le  ncciid  ou  la  conduite  d'un  roman,  d'un 
poème  épique,  d'une  pi^ce  de  théâtre. 

Nous  avons  parlé  de  l'Iningue  dv  laco* 
médie,  an  mot  CoMÉDlt"  ;  de  ritilrrçue  dé 
la  tragédie,  an  mot  TRAGÉDIE;  du  Nœufl 
ou  de  l'Intrigue  du  potme  épique,  au  mot 
Épopée;  &  nous  nous  fomines  aflez éten- 
dus fur  cet  objet,  pour  fire  di(pen(és  d'eti 
traiter  encore  ici.  Nous  nous  contentons 
donc  de  renvoyer  ie  lefleur  à  ces  trois 
articles  différens  :  il  peut  encore  confulteï 
les  mots.  Drame.  Incident.  Intérêt. 
Action  de  laTragédie.  Action  de 

VÉPOPÉE. 

-    INVECTIVE,  cfl  une  figure  quia  quel- ^ 
.•ftie.reflêmblancc  avedapoitroplie.  (''oyA 
•Apostrophe.)  E!!e  a  lieu  dans  les  reprrf 
%ïies  &  les  acculatlons  :  DimoÛhtne  en  fdl*'1 
foit  un  fréquent  ufape;  c'eft  la  figure  fav<>l 
%ïte.  Cet  Orateur  nmis  en  fournira  lui-méiTiB 
^in  exemple  :  "  Qui^i  !  ce  peuple,  dit-il  aux 
Athéniens,    qui    (ont  ce   peuple  dont    il 
parie ,  "  Quoi  !  ce  peuple,  autreroîs  protefr*  I 
vt  leur  de  la  )nflice  &  de  la  foîblefle  ;  ce 
»  implacable  ennen)i  de  l'orgueil  S(  de  li 
»  violence  ;  ce  peuple  ,  libérateur  de  tant  "' 
»  d'autres  nations ,  s'accoutume  à  voir  qu'on 
■»>  le  dépouille  ht  'qu'on  l'enchaîne  ?  A  quoi 
»  k  terminent  nos  démarches?  » 

C'eft  la  chaleur  dont  on  efl  animé  pour 
la  défenle  de  la  patrie ,  de  l'innocence,  on 
et  toute  autre  vcrta,  qui  prodiût  dim  V«  ^  j 
BbW 
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cours  diâferens  tours  auxquels  on  s'eft  amufé 
de  donner  le  nom  de  figures.  Prefque  tou- 
tes ces  figures  rentrent  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  &  il  faut  avouer  que  ceux  qui ,  pour 
les  diftinguer,  leur  ont  donné  à  chacune 
jun  nom  difFérent ,  tiré  du  grec  ou  du  latin, 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
fervicesaux  belles-lettres,  yoyez  Figures. 
IN  VENTIÇN.Un  Auteur  très-judicieux, 
(M.  le  marquis  de  Charojl,)  dit  que  VJn" 
vention  conjïjte  dans  la  perception  fubitc 
d*une  idée  dont  la  nouveauté  nous  faijit. 
Nous  en  fommes  f râpés  vivement  \^  nous  la 
tendons  vivement. 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  définir  l'Invention 
en  général ,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  W- 
vacité  d*efprit;  car  il  n'eft  pas  néceflaire 
qu'une  idée  ait  peu  coûté  à  celui  qui  la  con- 
çoit ,  pour  qu'elle  porte  le  caraâere  de  l'In- 
vention :  le  mérite  réel  de  la  penfée  né  dé- 
pend point  du  tems  que  l'efprit  a  employé 
pour  la  produire.  Inventer  ,  c'eft  donner  du 
neuf.  En  poëfie ,  c'eft  encore  quelque  chofe 
de  plus  :  il  faut  que  les  idées  neuves  foient 
préfentées  fous  quelqu'image  qui  les  peigne 
.vivement  à  l'efprit.  La  poëfie  n'eft  en  effet 
qu'une  peinture  :  elle  doit  donc  en  porter 
le  caractère. 
Trine,  L'Invention ,  dît  M.  l'abbé  Mallet  ;  n'eft 
four  la  pas  feulement  l'art  de  trouver  facilement  des 
^Cm^*  penfées  :  elle  confifte  bien  davantage  i 
choifir  entre  les  penfées  qui  fe  préfentent  ^ 
les  plus  convenables  au  fujet  qu'on  traite, 
les  plus  folides  &  les  plus  nobles  ;  à  retran- 
cher celles  qui  font  faufles  y  frivoles  ou  tri- 


viales  ;  à  confidérer  le  lems ,  le  lieu  où  l'on 
parle  ;  la  matière  que  l'on  traite  ;  ce  qu'on 
fe  doit  à  loi-mcme,  &  ce  qu'on  doit  an 
lefteur  ou  à  l'auditeur,  en  tin  moi ,  à  dire 
ce  qu'il  faut  &  ce  que  demande  la  blen- 
féance. 

Cette  forte  d'Invention  dont  parle  M.MaU 
/et,  regarde  moins  la  poéfiequeréloquence: 
nous  en  traiterons  plus  bas. 

Inventer ,  dit  M.  Marmontd,  ce  n'eft  pas  Pott: 
le  jetter  dans  des  poffibles  auxquels  nos  fens /'■«■'f ■ 
ne  peuvent  atteindre;  c'eft  combiner  diver- 
fement  nos  perceptions ,  nos  aifeftions;  ce 
qui  fc  pafTe  au  milieu  de  nous ,  autour  de 
nous ,  en  nous-mêmes. 

Le  froid  copifte,  je  t'avoue,  ne  mérite 
pas  le  nom  Stnvenuur  ;  mais  celui  qui  dé- 
couvre ,  fajfît ,  développe  dans  les  objets  ce 
que  n'y  voit  pas  le  commun  des  hommes  ; 
celui  qui  compofe  un  tout  idéal  &  nouveau 
d'un  aflemblage  de  choies  connues ,  ou  qui 
donne  à  un  tout  exiflant  une  grâce  ,  une 
^^enutë  nouvelle  ;  cekii-U ,  di^je.  efl  Poète  ; 
^Hu  Corneille  &i  Homcre  ne  te  font  pas.  Le 
^Rpnd  de  Vlliade  &  de  Cinna  étoit  connu. 
^*î,a  gloire  des  Potftes,  qui  r»nt  ennoblie,  eft 
donc  toute  dans  l'Invention  des  moyens  &c 
des   circonftances  ;  je  dis  plus.  Parmi  les 
pnijmes   qui  nous  ravilTent,   il  en  eft  peu 
dont  le  mérite  6t  le  fucccs  tiennent  à  une 
combinaifon  de  chofes  {îngulieres  &  nou- 
velles :  ce  n'eft  point  là  ce  qui  rendra  l'é- 
néïde  immortelle;  ce  n'eft  point  là  ce  qui 
élevé  la  Phèdre  de  Racine  au-defTus  de  celle 
de  F  ration  ;  Novo  fara  il  poitnaf  dit  Lt 


r  ■ 


Ttf^  9  î/x  ^1//  nuovafara  la  tefiura  de  noM^ 
nuavc  le  folutioni^  nove  gli  tpifodii. 
^  Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot 
^Invention ,  font  quelquefois  fi  oppofës  , 
que  ce  qui  mÀ'ite  à  peine  le  nom  de  po'émt 
aux  yeux  de  Tun ,  eft  un  poëme  par  excel- 
lence aux  yeux  de  Tautre.  D'un  côré ,  Ton 
ktMt  à  la  comédie  le  génie  poétique ,  parc^ 
^  qu'elle  imite  des  chofes  familières»  &  qui  le 
pèStxït  au  milieu  de  nous  ;  de  Fautre ,  on  lui 
arribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que  l'é- 
Scâlig.  popée  elle  même  :  Tantàm  abejt  ut  comtdia 
pocma  nonjit^  utpinï  omnium  &  primum 
&  vtrum  ixiJHmtm.  In  eo  cnim  ficla  omnia^ 
&  mattria  quœ/ita  tota,  Âmfî  chacun  donne 
dans  Texcès.  Je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a 
[)as  moins  de  gloire  à  former  dans  fa  penfée 
es  carafteres  du  Mifanthropc  &  du  Tartufe^ 

3u'à  imaginer  ceux  A^Ulyffc^é^JckiUe  ÔC 
e  Ncjlor,  tiomtrt  &  Moiiere  ont  peint  la 
nature ,  &  l'ont  mife  en  aôion  avec  une 
vérité  merveilleufe.  Ils  font  Poètes,  c'eft*- 
à-dire  inventeurs  par  excellence.  A  préfenr, 
lequel  des  deux  eenres'fuppofe  le  génie  le 
plus  élevé ,  le  plus  de  talens  réunis  î  c'eft, 
fans  contredit ,  fépopée. 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des 
£iit$  ou  des  chofes  poifibles ,  près  de  nous^ 
ou  loin  de  nous  ,  cela  eft  égal  ;  mais  ce  qui 
ne  l'eft  pas ,  c'eft  que  le  fonds  en  foit  heu- 
reux &  riche  :  delà  dépend  la  facilité,  l'a- 
grément du  travail,  le  courage  &  Tému- 
btion  du  Poète ,  &  fouvent  le  fuccès  dû 
poëme.  n  arrive  cependant  que  pour  n'a- 
Toir  pas  afKfr réfléchi  à  cette  première  opé* 


f 
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ration  du  çjïnie,  on  s'épuife  en  recherches 
vaftues:  l'irrcroîuiion  Ce  termine  louveiii  à 
chftiïir  entre  vingt  fujets ,  prii  Sx  reieués 
toivr-à  tour ,  le  plin  ûèn'.e  &£  le  pl«^  in^^t. 
/'yif  Sujet.  fo/'C  auffi  l'jnicle  Staxi- 

MENT. 

Invention  oratoire;  c'eft  une  dej 
p.^rties  de  la  rhéforique.qiii  conflue  à Iro'.i< 
ver  en  chaque  l'ujet  les  moyens  les  plus  pro- 
pres À  periiiflder. 

IJes  irioyenî  de  perfuarion,  les  uns  ilé- 
pendi-Mi  (Je  r<irt  ;  les  aiiires  en  l'ont  indi- 
peiidans.  Os  (lerniers  font  ceux  qui  ruhfil- 
lent  indépendamment  de  i'induftiie  de  l'O- 
rateur ,  &£  qui  n'oiit  pas  beroîn  de  (es  n.*- 
clierches,  comme  les  ténioi({na((es ,  lesdé- 
pofî:ions  d'un  criminel  à  \.i  torture,  les 
conventions  écrites  ,  Sic.  Les  autret  ibnt 
ceux  que  l'Oriiieur  peut  tirer  de  fon  propre 
tonds.  U  doit  profiter  des  uns,  &  inventer 
les  autres.  On  appelleencore  ceux-ci  moyens 
ariifiàils,  fie  cetix-là  moyens  naturels.  HoMi 
allons  parler  dt-s  uns  &  des  antres.  Ce 
que  nous  dirons  de  l'élofiucnce  du  barreau, 
pourra  facilement  s'appliquer  à  l'éloquenca 
de  la  chaire.  9 

Dis  Moyens  artijiciels  .*  on  en  compte 
de  trois  erpeces.  Les  uns  réiultent  des  mœurs 
de  rOraieur ,  les  autres  de  U  difpofition  de» 
Auditeurs;  6t  d'autres  enfin,  de*  démonl- 
trations  ridelles  ou  apparentes ,  contenues 
dans  le  difcour;. 

Les  mœurs  de  l'Orateur  fervent  à  per- 

fiiaJer,  quand  le  difcourî  porte  un  carafter» 

4e bonne  ïoi  4c  de  probité;  je  dis  le  liiC" 

•  ^«ours  &  non  pu  U  p^-rfonne  ',  cat ,  <\uo\<\Me. 
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Caton  ait  dëfini  l'Orateur  en  homme  dé 
bien  ,  verfé  dans  Part  de  parler,  Vir  bonus  ^ 
diccndi  ptritus^  &  qu'il  feroit  à  fôuhaitec 
que  la  vertu  fut  toujours  la  compagne  de 
Féloqueftce  ,  c'eft  pourtant  mal-à-propos 
que  quelques  Rhéteurs  font  de  la  probité  un 
>récepre  de  rhétorique.  Cette  partie  regarde 
a  morale  :  la  rhétorique  ne  forme  pas  la 
perfonne ,  mais  le  difcours ,  qui  peut  par  lui- 
même  paroître  digne  de  croyance,  indé- 
pendamment de  la  perfonne.  Il  eft  néan- 
moins utile  d'obferver  que  la  vertu  réelle 
&  folide,  fraye  merveilleufement  le  che- 
min à  la  perfuafion ,  &  qu'on  eft  aifémenC 
difpofé  à  ajouter  foi  aux  difcours  d'un 
homme  fage  &c  vertueux.  D'ailleurs,  fans 
un  fonds  de  vertu,  eft-il  poffible  d'oblerver 
cette  régie  de  Boilcau ,  qui  n'eft  pas  moins 
commune  à  la  poëfîe  qu'à  l'éloquence  : 

* 

Que  votre  ame  &  vos  mœurs  peintes  dans  vos 

ouvrages , 

N  offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images» 

Les  difpofitions  des  auditeurs  contribuent 
à  la  perfuafion ,  quand  l'Orateur  fçait  leur 
infpirer  les  padions  4|^venables  à  (a  caufe; 
car  la  iole,  latrifleiTe,  l'amour,  la  haine,  &c. 
influent  fur  les  jugemens  des  hommes  ;  &, 
par  conféquent ,  Thabileté  de  l'Orateur  à 
exciter  ou  à  calmer  à  propos  ces  mouve- 
mens ,  fert  beaucoup  au  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

Enfin  les  moyens  de  perfuafion  naîflènt 
du  fujet  que  l'on  traite  ,  quand  on  f<^it  dé- 
velopper les  raifons  probables,  c(pteaues  en 


«tiaquc  chofe ,  pour  en  montrer  U  \6nii  ou 
la  vraifemblance. 

La  ritéiorique  exige  donc  la  connoif- 
fance  de  Iroîs  chofes ,  des  arguinens ,  des 
mœurs  Si  des  palTions.  f^oyc:^  Argument, 
Mœurs.  Passions. 

Dei  Moyens  inanijîùels  ou  naiurth.  On 
appelle  moytm  inarùficitls ,  ou  preuves  na- 
turelles ,  les  preuves  qui  ne  font  point  de 
l'Invention  de  l'Orateur,  6l  qui  font  plus 
particulièrement  affedées  au  genre  judi- 
ciaiie.  f'oyei  Genre. 

Arijloti  en  compte  cinq  ;  les  Ioi,v,  les  t^ 
moins,  les  conventions,  les  torturer,  lefer- 
mem.  Voici  en  fubftance  ce  qu'il  diid'ef- 
fentiel  fur  chacun  de  ces  articles. 

Les  loix  font  ou  contraires  ou  favorables 
à  l'Orateur ,  s'il  ne  s'agit  que  des  lois  écri- 
tes. 1°  î>i  elles  font  contraires,  il  faut,  pour 
tes  infirmer  &  les  combattre,  avoir  recours 
fia  loi  naturelle  &  à  l'équité ,  comme  pW 
mformes  à  la  jul^ice,  plus  invariables, 
Uus  infaillibles  que  les  loix  écrites ,  ouvrage 
1  caprice  des  hommes ,  &  qui  n'ont  fou- 
ent  que  l'apparence  du  vrai.  Si  l'on  ne  peut 
Huder  l'autorité  de  la  loi ,  il  faut  examiner 
■  elle  n'implique  pas  contradiflion  ou  avec 
Hle-m5me ,  ou  avec  quelqu'autrc  loi  ;  fi  elle 
Peft  point  énoncée  en  tenues  obfcurs  ou 
ïquivoquCs,  dont  on  puî (Te  tirer  avantage; 
sofin,  il  elfe  n'eft  pas. portée  pour  uri  cas 
:  fubllile  plus ,  ou  lout-à-fait  différent 
iJe  celui  dont  il  s'agit. 

1°  Si  U  loi  écrite  nous  favorite,  il  fa-it 
remontrer  aux  juges  qu'il  n'eft  permis  de 
fiûvre  l'équité  naturelle,  qu'a'A  dtCiMX.  it  \*. 
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que  \e%  lôix  font  immuables  &  la  régie  du 
vrai  ,  &  qu'enfin  prétendre  être  plus  fagc 
que  les  loix,  c'eft  une^témérité  condàmnéf 
par  les  loix  même  les  plus  fagement  éta* 
blies. 

On  diftingue  deux  fortes  de  témoins,  les 
anciens  &c  \*t^  nouveaux  ;  &  de  ceux-ci,  les 
uns  (ont  en  danger ,  les  autres  font  hors  de 
dSn^r.  Par  témoins  anciens^  on  entend 
les  Ecrivains  célèbres,  les  Poètes,  lesHiA 
toriens»  &  les  autres  peHbnnages  ilIuAres 
qui  (ont  morts,  &  dont  le  témoignage  éft  de 
quelque  poids.  Il  eft  bon  de  citer  les  anciens, 
mais  avec  réferve  &  avec  jufiefle.  Rien 
n'eft  plus  ridicule  que.  d'entafler  des  paflTa- 
ges  &  des  autorités  à  tout  propos.  Tout  ce 
qu'on  prouve  par-là,  c'eft  que  les  autres  ont 
penfé,fans  faite  voir  qu'on  penfè foi-même. 

yoyei  Citation.  Autorité. 

Les  nouveaux  qui  font  hors  de  danger, 
font  les  gens  illuftres  qui  ont  récemment 
décidé  la  chofe  en  queftion ,  &  dont  la  dé- 
cision fcrt ,  par  coniéquent ,  de  régie.  Ceux 
.  qni  font  en  danger ,  font  ceux  qui  compa- 
roiflent,  &  qui  courent  rifque  d'être  punis, 
s'ils  font  convaincus  de  menfont^e  ;  ceux-ci 
ne  peuvent  fervir  que  pour  conftater  le  fait,» 
leur  témoignage  ne  fert  de  rien  pour  déci- 
der la  qualité  de  la*  chofe. 

L'Orateur,  qui  ne  peut  produire  des  té- 
moins, ou<iui  les  a  contre  lui ,  doit  remon- 
trer que  les  armes  deia  raifon  fuffiîent  pour 
le  rendre  vifloiieux  ;  qu'elles  ne  /^auroienç 


iae  (\}(pc&es,  comme  les  preuves  qu'on  lire 
de  témoins  fufcepiibles  de  fé(iuftion  ou  de 
corruption;  qu'elles  rie  peuvent  en  impof«r 
nu\  juges,  ni  les  éblouir.  Quiconque,  aa 
contraire,  aura  des  liMoins  en  Ta  faveur  ^ 
dira  que  les  preuves  H^em  ^"«  pl"s  luf- 
pedes  que  les  ténioiflr,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  (ujettes  à  punition  comme  ceuxr 
ci ,  quand  elles  altèrent  ou  dé^uiienf  la  vé- 
rité ;  que  iî  les  preuves  feules  fuffifoient , 
il  n'auroit  pas  été  befoin  d'établir  la  voie  du 
témoignage  admife  dans  tous  les  tribunaux. 

La  preuve  qui  i'e  tire  des  (onventions, con" 
iïfte  à  les  confirmer  &  à  en  Toutenir  la  va- 
lidité ,  ou  à  les  infirmer  &t  à  les  annuller  . 
en  un  mot,  à  les  rendre  dignes  ou  indignes 
de  foi ,  (elon  qu'elles  lônc  pour  ou  contre 
nous. 

Pour  les  rendre  dignes  ou  indignes  de 
croyance,  il  faut  fuivre  la  même  route  que 
par  rapport  au.ii  témoins  ;  car  elles  font  au- 
thentiques, ou  illufoire^  ,  ou  infidèles,  à  pro- 
portion d«  la  probité  ou  de  la  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  Wsoni  fi^néesjouqtùlesont  eaàé- 
pût.  Ilâutdonciafifler  fur  leur  cara£tere,  & 
le  repréfenter  tal  qu'il  convient  à  notre  caufe. 
Si  elles  nous  fâvorifent,  nous  rcpréfcoK:- 
Totis  que  les  conventions  font  des  loi»  entre 
les  particuliers,  autorifécs  par  les  loix  mc- 
met,  &  qu'éluder  le^  conventimis,  c'eft 
éluder  les  Iwc,  &  bannir  la  bonne  foi  du 
commerce  de  la  vie.  Si  elles  nous  font  cof>- 
iraiies,  on  peut  d'aboid  les  combattre  par 
tout  les  motifs  qu'on  emploiroir  conrre 
une  loi  contraire.  On  peut  dire  enfiiit*  que 
U  juAice  cû  imiSMable,  Ôc  n'eu  ruli:s9ÛbU 


: 
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ni  d'iliuiion  ni  de  contrainte ,  puifqu'elle  ed 
fondée  fur  la  nature ,  &  qu'au  contraire,  la 
violence  &  l'erreur  peuvent  avoir  lieu  dans 
les  conventions. 

Les  preuves  qu^^$ire  des  tortures  y  font 
quelquefois  très-foSI;  & ,  lorfqu'elles  font 
avantageufes  à  notre  caufe ,  il  faut  les  faire 
valoir ,  en  foutenant  que,  de  tous  les  tëmoi- 

f nages ,  c'eft  le  ièul  véritable  &c  le  plus 
dele ,  puifqu'elles  obligent  un  homme  à 
confeiler  la  vérité.  Mais  comme  »  pour  l'or- 
dinaire,  ce  moyen  eft  équivoque,  fi  l'on 
vient  à  nous  Toppofer ,  il  eft  facile  de  le 
ruiner ,  en  répondant  que  les  tortures  font 
une  Invention  barbare ,  propre  à  £êiire  périr 
l'innocent,  puifque  l'appareil  feul  de  la  ques- 
tion peut  intimider  un  honnête  homme  fauf* 
fement  accufé ,  ôc  lui  arracher  l'aveu  d'un 
crime  qu'il  n'a  jamais  commis,  uniquement^ 
afin  d'éviter,  pour  le  moment  prérent,la  vio- 
lence &  la  rigueur  des  tourmens ,  tandis  que 
desfcélérats  plus  opiniâtres  oti  plus  patiens^ 
foutienncnt  conftamment  la  gêne  (ans  rien 
avouer,  ôc,  par  leur  audace,  (è  dérobent  au 
fiipplice.  On  ne  manque  pas  d'exemples 
dans  l'un  &  l'autre  genre  ;  fie  il  (eroit  à  fou- 
haiter,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  les 
avocats  ne  puiTent  jamais  tirer  aucun  moyen 
de  perfuafion  de  cet  barbares  épreuves. 

h^  ferment  avoit  lieu  chez  les  Anciens, 
dans  les  caufes  pécuniaires  ;  8c  on  l'admet 
encore  aujourd'hui  dans  le^  tribunaux,  dans 
le  cas  où  une  des  parties  n'ayant  pas  de  ti- 
tres par  écrit ,  s'en  rapporte  à  l'affirmation 
de  la  partie  adverfe. 
Far  rapport  au  ferment  ^  il  y  a  plufieurs 

cas: 


:  fi  vous  ne  l'offrez  pas ,  vous 


^5i 


pouvez 

n  tenir 

parce  q 


:  voulez  p 
f  ferment  de  voire  advei 
i  un  homme  peu  t'crupuleux  fur  le  par- 
: ,  &c  que  vous  ^imez  mieux  vous  en 
mettre  à  l'équité  (les  juges.  Si  vous  ne 
nfentez  pas  à  priîier  vous-même  le  fer- 
11 ,  vous  repréfenterez  qu'il  n'y  a  que  les 
ihans  qui  jurent  par  intérât  ;  que  fi  vous 
^tiez  capable  de  demander  ce  qui  ne  vous 
efl  pas  dû ,  un  faux  ferment  ne  vous  coûteroit 
pas  plus  que  le  menfonge.  Si  vous  acceptez 
le  ferment ,  vous  remontrerez  qi.ie  vous  n'a- 
giffez  ainfi  que  pour  rendre  témoignage  k 
la  vérité ,  Sk  par  la  jufte  défiance  que  vous 
^vez  (le  voire  adverfaire.  Si  vous  offrez  à 
jfe-parn'e  adverfc  de  vous  en  rapporter  à  fort 
ment,  vous  pouvez,  dire  que  c'eft  entra 
mains  de  Dieu  raCme,  que  vous  voule^  , 
mettre  vos  intérêts ,  en  cas,qiie  votre  par-  j 
t  devienne  parjure.  Si  l'on  préte:id.  licer   I 
>antage  contre  vous  d'un  ferment  fait  pré- 
fdemment ,  il  faut  protcfUr  de  violence  ' 
A  tie  fupercherie  ,  pour  prouver  que  celui 
nie  vous  faites  adueltement  n'eft  p.i^   un 
|pr)ure  ;  car  un  pjrjure  ell  volomaini.rMai;,   . 
pur  prouver  cette  violence  ou  tetieijiper-  i 
perie ,  il  faut  articuler  des  faits  &  d«s  cir-*  J 
Fbpnftances  de  tuiure  à  ne  pouvoir  être  ré-'l 
voquées  en   doute,    f^oye^  ELOQUENCE 
DU  BARRFAtr;     ■     '  r    ■■;  -■.'  '^1 

INVERSION  ou  Tji  ANS  POSITION.  OrtJ 
fe  ferr,  en  ^oLJfic,  Jl-T^jo  ou  de  l'autre  dtJ 
ces  mots  pour  définner  yn  renverffnnent  deia 
termes,  qui  confilU  ituire  précéder «vvfci 
Bii»  dans  l'ottlj'isiiiamrei»  àevioieiM.-t'îk\-<it«> 
Vj?.  di  Lui.  T.  Il,  C^: 
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&  à  £»ire  (Uîvre  ceux  qui  cfevroieot  pr^cé» 
d«r.  L'Inverfion  çft  un  oroemeat  ou  un  dé* 
faut,  félon  le  bon  ou  mauvais  uiàge  qu\>a  en 
hit  :  elle  a  des  bornes  qu'il  ne  éuit  pas  paf- 
fer.  Nous  allons  montrer  par  des  exem- 
ples, iufqu^où  s'étendent  ces  bornes,  & 
dans  queû  cas  la  tranfpofi^ion  eft  un  or- 
nement. Les  mots  tranfpofés  feront  déii« 
gnés  par  Içs  caraâeres  italiques. 

De  la  Tranfpojition.  du  Nominatif, 

On  peut  mettre  le  nominatif  après  foii 
verbe,  comme  dans  ces  vers  : 

Boilcau.  Ce  n'étoît  pas  jad'is  fur  ce  ton  ridicule  , 

Qu'Amour  dicloit  les  vers  que  foupiroit  TlhuU. 

Desbac-  Mais  dcfllis  quel  çndroit  ton:bcra  ton  tonnerre  , 
jcaujfc.      Q^j  ^g  ç^'^^  ^^jj^  couvert  du  fang  de  Jcfus-Chrîft  ? 

Cette  Inverûon  cependant  eft  aiTez  rare» 
parce  qu'il  efl  diflicile  qu'elle  ne  gâne  pas 
le  (lyle.  C'eft  ce  qui  k  rend  mauvaife  dans 
les  vers  fuivans  : 

Chau-  Sans  art  forment  fa  coëffiire  , 

'  L'or,  Us  perles,  lés  fa/ Airs. 


Nous  devons  tous  tant  que  nous  fonixn^  p 
Eriger  en  divinité 
•  Le  fage  par  qfû  fut  ce  bel  art  inventém 

Li  Mo-  Tel  d'un  trop  vif  éclat  mUtênnc 

*  L'amas  des  vertus  de  Louis.  •  •  •  • 

D*abord  me  frapent  les  fuppliceâ 
Deftinéft  aux  lâichcs  Auteuis. 


n  7  va  de  fa  vie  ;  &  U  jufle  colère 
Où  jeittnt  cet  Amant  Iti  mépris  de  U  n 


^l 


ija  venaient  fraper  mes  oreilles  timidei 
igreux  cru  du  ehien  de  l'Empire  des  Morts,  ' 


C't((  abufer  un  peu  de  la  tranlpofilîon  ; 
&  les  jeunes  gens  doivent  Te  garder  d'imi- 
rer  de  pareilles  licences.  D'ailleurs  il  eft 
des  occafîons  où  l'on  ne  peut  traulpofer  le 
nominatif,  fans  rendre  le  fens  ambigu, 
comme  (ï  l'on  difoit  : 

1  vers  plein  de  douceur  a  (buplré  Tiiule, 

rCe  gui  caufe  l'ambiguilé ,  c'eft  que  rien 
R  délermine  à  croire  qu'«/i  vers  plein  d€ 
wu^eur  n'efl  point  le  nominatif  du  vetbe 
_iliHt.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le 
^s  di:  Boîliuu , 

in'Amour  diftoit  les  vers  que  foupiroit  Titalt, 

PÏI  Je  fm  qui   procède  Jhiwrioit  ne  peuf 
Rre  pris  pour  le  nominant.  Il  ne  faut  donc 
\a.t  placer  lé  nnmmaiif  après   fon  verbe, 
''  lorsque  le  verbe   aura  im   rëpme  doni;  ' 
clf.   ItfToii    lémblahle  à    celui  du   i 
tif ,  cntiime/e , /j , /«j ,  i^w .  qui  pei 
iiient  défianer  le  noiinnaiif  &  I  ac 
Kti"  Quand  inêine  le  verbe  régiioit  un  cai-! 
■m  ne  piïurroit  iîire  confondu  avec  le  no-  ] 
Tfcinarif,  ne  tranfpnfcz  point  fon  nominatif,  J 
pour  peu  qr.f  voire  vers  en  foiruên^.  Rien  1 
n'cH  p!u^  <i''tâ«nfable  quece  que  l'arTmême  "1 
a  rendu  dcfc-flueux.   La  Hcnriaitt  çetdtott.  1 

K beaucoup  àfi  ion  mftitc  ù  Vot\  7  «oasài 
I  Ccn 


peuvent '- 
I  accufa-' 


■  • 
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beaucoup  de  vers  comme  le  premier  de  fort 
cinquième  chant  : 

Cependant  s^avançoUnt  ces  machints  mortelles 
Qui  portoi-nt  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles; 

Il  n'y  a  cependant  que  de  la  dureté  dans 
ce  vers ,  &  non  de  Tambiguité  ,  parce  que 
le  y^9  Qui  précède  avançoient^  cft  évidem- 
ment un  cas  oblique ,  qui  annonce  que  le 
nominatif  doit  fuivre. 

De  la  Tranfpojitlon  du  Ginitîf* 

M 

Le  génitif  fe  place  avec  grâce  devant  ce 
qui  le  régit ,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers 
de  Boihau: 

C*eft  en  vain  qu'au  Pamafle  un  téméraire  Auteot 

Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur 

Craignez  cTunvainplaifir  les  trompeufes  amorces.»,^ 
Telle  qu'une  Bergère ,  au  plus  beau  jour  de  fête ,' 
Defuptrbes  rubis  ne  charge  point  ya  tête 

Cette  inverfion  eft  des  plus  ordinaires* 
Mais,  pour  qu'elle  foit  agréable,  il  faut  que 
le  génitif,  ou  du  moins  l'article  qui  le  dé- 
iigne ,  foit  éloigné  de  ce  qui  le  régit  ;  leur 
trop  grande  proximité  déplaît  dans  ces  vers  : 

Chtu-      Pour  moi  de  mes  dejirs  la  médiocrité.  •  •  •  •, 
lieu. 

Théâtre  Cependant  la  Seîne  &  la  Loire  > 

des  Na-  Fleuves  de  Pliilippe  Vtffaux. 

ï  tdef, 

^  Ayez-vous  la  d^  yçf  !^€hx  l'hi^irc  ^ 


Ces  vers  feroient  moins  durs,  fi  l'on  y 
eût  joint  quelqu'épithète  pour  fuppléer  à  l'é- 
loignement  du  régime  : 

De  mes  fages  Jelirs  la  médiocrité 

Cependant  U  Seine  &  la  Loire  , 
Du  Régcni  des  FrançAi»  ks  ilUiftres  valiaux. ... 
De  voi  nobles  aieux  avez- vous  lu  rkifluîte  • 

OU  Tans  épithète. 

De  vos  aïeux  avei-vous  lu  Tlilftoire, 

\  S'il  eft  bon  que  le  génirif  ne  précède  pas 
Intméd-aiemenice  qui  le  récit,  il  faut  crain- 
dre .iiilli  (le  l'en  trop  éloigner.  Cette  iranf- 
polidon  donne  alors  de  la  gffne  au  ftyle ,  & 
répand  tb  ivent  de  robfcuiiré  fiirla  penl'ée; 
c'ert  Ci  qu'on  remarque  dans  l'exempte  fiù- 
vanr. 

Di  rÉtre  criaitur  tes  oWêtWtîoti»  ' 

Nous  font  dans  un  beau  jour  voit  Ui  truei^iioitti 

Quand  il  y  3  nlufieuri  gtJnitife  de  ftiite, 
n'ol/ervez  point  I  inverfioTi  U  l'égard  du  fc- 
C'ind  ;  car  vous  rendriez  fort  mauves  ce 
\cT*,  (le  l'An  poétique ,  fi  vous  iWarigiez 
;>infi:  _  „■, 

Penre  Jcs  vtrt  dê.l'àn  Atteindre  !a  hautnr. 

I"I1  titudroit  pour  en  comprendre  le  )ëfw'| 
'■TÛe  corjieinion  d'e(prit  que  Ie»pUilir  de  1«,  ' 
ÂUverie  ne  coînpeitrêrolc.  pas,    , 

■  De  ta  trahf^ùlîtion  ku  Datif. '" 

cdaii/,  phci  ctevant  ceqw  \e  T^çîf  ,m 


la  même  grâce  que  le  génitif.  Quand  je  r^Is 
le  datif  9  j'entends  encore  tout  ce  qui  eft  atra- 
ché  à  la  prépofition  i ,  qui  a  le  même  effet 
que  l'article  à  ou  au  propre  du  datif.  Exem- 
ples : 

Boileau ,  Lorfqu'i  la  bien  chercher  (la  rime)  d*abord  on 
Artpoët.  s*  évertue  , 

L*efprit  à  la  trouver  aifément  s'habitue, 
jiujougde  la  raifon  fans  peine  éile  fléchit: 
£t ,  loin  de  la  gêner ,  la  fert  &  Tenrichll.  «... 

j4  des  refrains  réglés  (Marot)  ajfervii  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  noure^ux... 

Tout  reconnut  Tes  loix ,  (de  Malherbe)  &  ce  guide 
fidèle 

Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  modile. 

U  eft  bon  d'obferver,  par  rapport  au  da- 
tif, ce  que  nou^iaivons  dit  à  Toccafion  du 
génitif,  au  fujet  de  fon  éloignement  du  ré- 
gime. Cet  éloignement  cependant  eft  moins 
néceftaire  à  l'égard  du  datif^  qu'à  l'égard  des 
autres  cas, 

D^  la  Tranfpejliion  de  VAccufatlf. 

L'ambiguité ,  qui  engage  à  tranfpofer  ra- 
rement le  nominatif,  doit  rendre  circonf- 
peA  fur  Tinveriion  de  Taccufatif.  U  eft 
même  encore  plus  dangereux  de  tranfpofer 
celui-ci  que  Tautre,  parCe  que  le' nomina- 
tif peut  être  annonce  &  déterminé  paf  le 
cas  qui  le  précède,  lui  &  fon  verbe,  L'ac- 
cufatif ,  au  contraire ,  étant  entièrement  fem- 
^/aUe  au  nomiimûi^  (k  m  >maitt  jâire 


précédé  de  rien  qui  le  détermine  »  fi  ce  n'eft 
par  Ion  verbe,  pourroii  fort  aîfément  être 
pris  pour  le   nominatif  du   verbe.  Evitez 
donc  cette  irjnrpo(itiondflngerei:re,&:  méinc  i 
dél'a^résble ,  comme  voiu  pouvez  en  jugCft^ 
■par  CCS  exem|>le%  : 

De  Tes  raies  rertus  U  glaire  il  n'eût  fi^ine.  LaFirc. 

Ces  fleurs  s'en  vont  troa-.er  l'objet  charmant  chiu- 

Sur  qui  d'amour  tout  L  bonkcur  je  fonde. 

Remarquez  en  palTanr,  le  mauvais  effet 
fdu  génitif  irop  près  de  (on  régime,  dans 
fécond  vers  de  Chautuu  :  pour  faire 
nominatif  de  cet  accufalif,  roue /e  borf 
heur ,  il  fuffiroit  de  th-iiigêr  je  en  Je;  ce 
qni  rendroit  le' dernier  hémiftîche  de  ce 
vers  moins  gêné. 

De  la  Tranfpoptlon  du  Vocaùf. 

Le  vocatif,  n'étant  attaché  â  rien ,  peut  fe- 

(placer ou 3U  commencement,  ou  au  milieu 
4e  la  phtafe. 
pans  ces  lieux,  un  moment,  recueil lc-ioi,mon  Ame.  M.  I 
Tointeaux  !  votre  éloquence ,    avec  un  trait  de  "'" 

flime  , 
A  gravé  dans  mon  cœur  le  néani  det  plaiiîrs.       • 

Ceft  au  goût  &  à  l'oreille  à  décider  s'il. 
^ôit  être  placé  au  commencement ,  au  mi- 
lieu ou  à  la  fin  du  vers, 

De  la  Tranfpojition  dt  tÂhUtif, 

L*ablaiif,  ou  plutôt  la  pTépoï«\OïVt\>i\\* 
IL  Q  c'\N 


4o8        j%3(i  i^'yyjt^ 

r^git  &  Tartlcle  qui  le  défigne,  peuvent  fc  pla- 
cer avant  ce  qui  les  précederoit  dans  l'ordre 
naturel ,  comme  dans  ces  vers  de  BoiUau. 

Dans  fort  génie  étroit  il  eft  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  eft  fourd,  &  Pégafe  efl  rétif ...  ; 

•    N'allez pas/ttr</«v^i  fans  fruit  vous  confumer,..  i 

.  Gardez  qu'une  voyelle ,  à  courir  trop  hitée , 
Ne  foit  d^juie  voyelle  en  fort  chemin  heurtée»  • .  ; 

La  Nature,  fertile  en  efprîts  excellêiu, 
Sçaic  en^tre  Us  Auteurs  partager  les  talens.  •  •  ; 

Cèft  peu  quV/2  un  ouvrage  oiiles  fautes  fourmillent  i 
Ces  traits  d\fprit  femés  de  tems  en  lems  pétillent» 

Di  la  Tranfpojition  de  t Adverbe. 

L'adverbe  a  toujours  plus  de  grâce,  lorf- 
qu'il  eft  tranfporë,  que  iorfqu^il  eft  placé 
dans  l'ordre  naturel.  J'en  tire  encore  àef 
exemples  de  l'Art  poétique  de  Bcdleau^ 
corpme  d\m  ouvrage  des  plus  accomplis. 
•'    '*;.pouT  la  verfïficarion. 


Ainfi ,  tel  autrefois  qu'o/i  vit,  avec  Farct  • 
Charbomief  de  (esf  vers  les  murs  d'im''^barèt.V.\t 

Qn^'toujdursléhbiïieiis /accordé zvtQ  là rime..,J 

'iri   .:"^^  jr*  jrjij'jr.O"-      ■•.•-.    '.-j    '  ".^iv      •> 

Sans  cejfe,  en  écrivant,  vârfcç  Voî  dncêufci/.i  .?* 
Il  eft  c^âîkV'é^ritV,  dont4e^^roÎTiSreVi^énRes 


«#  •  - 


"   De  ta  Tranfpojiiion  du  Parùcîpt, 

Le  participe  peut  fe  tranrpofer,  c'eft-à- 
dire  qu'il  peut  éite  éloigné  de  Ton  vetbe; 
mais  iLlaut  toujours  !e  placer  après  le  verbe, 
Bc  jamais  avant.  C'eft  ainfi  que  vous  les 
trouvez  (eparés  des  verbes  auxiliaires  être 
&  avoir  dans  ces  vers  du  même  Poète. 

Soni  d'un  nuage  épais  toujours  tmharrajfies. . . , 

L'ouvrage  le  plus  plat  a ,  chex  les  counifaDS  , 
De  (OUI  tenu  rencontre  tie  zèléi  pattifans. , . . 


Voulei-vous  fur  U  fcène  italer  des  ouvrages. .. . 
Et  qui ,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  l'ont  rei^ardés, 
SoUal,  aubout  de  vingt  ans,  encat  ttdemandis? 

Cette  iranrpofition  peut  devenir  vicieufe  : 
il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  participe  du 
verbe,  c'eft-à-dire,  placer  l'un  dans  un  vers, 
&  l'autre  dans  le  vers  fuivant ,  à  moins  que 
cet  enjambement  ne  nuife  ni  au  Tens,  n)  à 
l'harmonie,  ni  â  la  conflruAioni  ce  qui 
efl  prerqu'impoflîble.  Voye^  Enjambe- 
ment. 

Nous  nous  fommes  un  peu  an^tés  fur 
l'InverHon  ,  parce  que  cette  partie  du  ftyle  ' 
pociique,  quelque  peu  importante  qu'elle 
paroilie,  eft  plus  efleniielle  qu'on  ne  penle. 
Rien  n'L'ft  à  inéprifcr  dans  les  arts  :  les  plus 
petites  régies  exigent  ibuvent  les  plus  grands 
détails. 

INVOCATION  :  prière  qu'un  Poète 
adreCTe  à  une  Divinité,  le  plus  j'ouvent  à  fa 
Mufe ,  mais  toujours  à  quelque  V\iiGa,ftw^u^, 
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périeure ,  pour  en  être  infpiré  dans  Toa- 
vrage  qu'il  entreprend.     ' 

Les  Invocations  (ont  déplacées  dans  les 
épitres  familières,  les  contes ,  les  fables , 
&  autres  petites  pièces  qu'on  nomme  fugi" 
iivesj  comme  pour  marquer  qu'elles  s*é- 
chappent  de  la  plume  d'un  Auteur,  &  qu'el- 
les ne  portent  avec  elles  aucun  figne  de  pré- 
tention. ^<?ye;5;  Fugitives. 

Mais  rinvocation  eft  permiiè  dans  Pode , 
la  cantate,  les  petits  poëmes,  foit  héroïques 
ou  badins  ;  &  elle  eft  abfoiument  néceflTaire 
dans  le  po'éme  épique  »  parce  que  le  Pocre 
y  dit  des  ^ hofes  qu'il  ne  fc^auroit  pas ,  ii  quel- 

3ue  Divinité  ne  les  lui  avoit  infpirées.  On 
éfinit  l'épopée  une  action  aue  raconte  une 
Mufej  une  action  qui  fe  paje  che^  Us  hont" 
mes  9  mais  qui  ejl  conduite  par  des  Etres  fu' 
périeurs  ;  d  où  il  eft  aifé  de  conclure  que 
l'Invocation  eft  eflentielle  à  Tépopée.  C'eft 
du  moins  le  fentiment  de  M.  Tabbé  Bat-» 
teux  9  de  M.  Racinele  fils^  &  du  P.  leBoJfu. 
Ce  dernier  dit  que,  l'épopée  renfermant  une 
vérité  morale ,  le  Poëre  doit  à  fes  lefteufs 
ctt  exemple  d'une  piété  &  d'une  véné-» 
ration  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
inftru6lions  qu'il  prétend  ieur  donner.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  nous  n'avons  point  de  poëme 
épique,  où  il  n'y  ait  une  invocation ,  iî  l'on 
en  excepte  la  Pharfale  de  Lucain.  Voyex 
Épopée. 

JOLI.  On  emploie  quelquefois  ce  mot, 
à  l'égard  des  ouvrages  de  l'art ,  &  des  ou* 
vrages  d'efprit.  Nous  avons  fait  voir  en  quoi 
le  Joli    diiSFère  du  beau.  f^e{;  CarùcU 


JOURNALISTE  :  Auteur  qui  j'nccirpe 
à  faite  con'ioùre  les  ouvrajics  de  liiTëni- 
(ure ,  de  fciences  &£  d'ails,  à  mefure 
qu'il*  piroifient  ;  d'où  l'on  voit  que  cet 
emploi  tlemande  une  infinité  de  connoifîm* 
ces  6c  de  ralcns  ;  aufïi  efl-il  prefqu'impoîî 
fiblt  à  un  fa;l  homme  àe  compoltr  un  bon 
Journal. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  He^  qMsH* 
téi  que  }e  croîs  néceiT-ti/es  à  on  joiitna* 
lifte,  je  dois  avertir  que  j'écriî  moins  pour 
l'infirufiion  dtiî  Journalilles  en  placi:,  que 
pour  celle  des  ](;iines^ent  qui  peuvent  tut 
jour  courir  la  m^iiie  carrière. 

lî  ne  l'tiffii  pis  de  lijivoir  bien  écû'^  ftc 
d'iîrre  ve'lé  dans  la  littérature  pour  faire 
un  bon  Journal  ;  tl  faut  avoir  encore  nti 
jir^t/rent  Iblide  6c  profond,  un  goût  (ïlr 
&  d«:lic.ir,  une  graride  Tagacité,  Se  fur- 
tout  poffciler  l'art  de  t'analyfe. 

U11  Jourrïjii/le  ne  doit  point  a.^ir  p-tr  on 
efprit  de  critiq'ie ,  ni  par  auani  niotil  d'în- 
ttfriît  ,  mais  par  un  zde  décidé  pour  U 
bipnc  littérature  Si  pour  les  progrès  de 
l'efprir  humain.  Il  fera  alors  équitable  dans 
tous  (cï  jui^cincns. 

Il  ne  doit  pas  juger  d'un  ouvrage  fur  U 
prOûce  ou  fur  quel()uesexrratis  farr  par  l'Au- 
teur (ui-mtîmc;  Ton  intérêt  doit  if re  en- 
tière m^nc  j'éparé  de  celui  du  libmire  q:îi 
vend  le  livre,  &£  de  l'écrivain  quil'acom- 
pofé.  La  partialité  favorife  le  mauvais  goût, 
&  décourage  te  vrai  taltni. 

Il  ne  doit  jamaisï'écarterdes  égards  que 
inéttient   les  homm»  de  génie.  Ut  font 
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néceffaîrement  foxbles  par  quelque  endroit; 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'Ecrivain  qui  foit 
ians  défaut  ;  mais  il  doit  relever  leurs  fau- 
tes avec  toute  la  politeife  &c  l'honnêteté 
qu'exige  leur  mérite,  &c  ne  point  diffimu- 
1er  les  belles  chofes  qui  les  rachètent. 

Dans  le  compte  qu'il  rend  d'un  ou- 
vrage ,  rinvention  du  fujet ,  la  difpofition 
des  matières  ^  la  nature  du  ftyle ,  la  pureté 
du  langage,  font  des  objets  qu'il  ne  doit 
point  négliger.  Un  Journalifle  doit  s'atta- 
cher aux  vrais  principes  qui  caraâérifênt 
chaque  genre  de  littéfature,  &  relever  avec 
foin  l'oubli  des  régies.  Ce  n'eft  que  par 
ce  moyen  qu'il  rendra  fon  travail  utile  aux 
jeunes  gens,  &  qu'il  fera  de  fon  Journal 
une  efpece  de  Poétique  toujours  fub(if- 
tante. 

Les  hommes  ,  Se  principalement  les 
gens  de  lettres ,  font  jaloux  de  leurs  pro- 
duftions.  Si  on  les  critique  avec  amer- 
tume ,  leur  efprit  fe  roidit ,  &  va  mettre 
jufqu'à  fe  refufer'à  l'évidence.  Si  on  mé- 
nage leur  foibleffe ,  &  qu'on  les  reprenne 
avec  douceur,  on  les  gagne  au  lieu  de  les 
aigrir;  &,  loin  de  s'ofFenfer ,  ils  fe  corri- 
gent ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  qu'on 
s'intérelTe  véritablement  à  leur  gloire.  Un 
Journalifle  ne  fçauroit  donc  mettre'  trop 
de  poliîefle  dans  fes  jugemens.  Tour  écrit 
polémique,  qui  n'en  eft  point  afTaiTonné) 
devient  fatyre.  &  perfonnalité. 

Ceux  qui  voudront  connoître  -plus  À 
fond .  les  devoiîs  d'un  Journalifie  peaiient 
çogCu!^^  Je  petit  ouvjage  de  M«  de  Fbh 


tairt ,  qui  a  pour  tilre  Confùls  à  un  Jour- 
nal'ipe.  On  le  crouve  dans  toutes  les  édi- 
tions des  (ffiuvres  de  cet  îlluflre  Ecrivain» 
&  dans  une  intînité  de  Journaux  &c  de 
Recueils  littéraires,  t^ayt^  Extrait. 

IRONIE ,  eft  une  figure  qui  cache  un  fens 
oppolc  au  Cens  naturel  que  les  paroles  expri- 
ment ,  6c  qu'on  emploie  pour  jetter  du  ri- 
dicule fur  les  dil'cours  ou  les  avions  de 
quelqu'un.  Ce  font  principalement  les  idées 
acceflbires,  les  cîrconftances ,  le  ton  de  la 
voix,  &  plus  encore  la  connoiflànce  du 
mérite  ou  du  démérite  de  la  chofe  ou  de  U 
pertonne  qui  eft  l'objet  de  l'Ironie ,  qui  fer- 
vent à  en  déterminer  le  fens,  c'eft-à-dire 
A. faire  connoître  fi  l'on  doit  le  prendre  lit- 

'ralement.  Un  homme  s'écrie  :OA.'  tcx- 
'.cnt  Aatmr  !  Parle-t-ii  de  C'tcéron ,  d'/fa- 
.  de  Racine ,  de  BoiUau  ?  U  n'y  a  point 
là  d'ironie;  les  mots  font  pris  dans  le  fcnS.'j 
propre.  Paile-i'il  de  Zoïlt  ?  C'efl  une  Iro-. 
nie. 

BolUau^  qui  n'a  pas  rendu  à  QuinauU  !a 

Jlice  que  le  public  lu)  a  rendue  depuis^  i 

^ii  dans  une  de  fes  Satyres  : 

c  dédttrfi  donc  :  Quinaalt  ed  un  VîrgUi, 

^Les  vers,  qui  précèdent  &  qui  fuïvent  ce-' 
i-Ià,  font  voir  clairement  que  Boiltait 
rie  ici  par  Ironie.  Il  dit  un  peu  plus 


te 


nitefois,  CA  le  faut,  je  reuxliientne  dédire..  ;>1 
iUque  vous  le  roulez ,  ic  \-aîs  chin;:er  de  (lvU.'-4i 
e  dédare  donc  :  Q_aifiauh  cft  wn  rir^Us. 
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&c  un  peu  plus  bas  : 

Sat^îx Bon  I  mon  efpiik.;  courage  I  pourfuivei;. 

Maïs  ne  voyex-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raîUerie?  &c^ 

On  dîftingue  deux  fortes  d'Ironies  ;  Tune 
enjouée ,  légère ,  qui  plaifante  avec  fineflfe  ; 
rentre , aigre,  mordante ,  qui  répaiid  Tanner- 
^me  &c  le  fiel.  On  doone  le  nom  àtfar" 
cafmc  à  ceK«  demtere. 

Du  premier  genre  eft  cette  r^ponfe  de 
Sertorius  à  Pompée  qu'il  a  voit  battu,  &  qui 
le  louoit  fur  ion  expérience  militaire. 

Sirtor.  Quant  à  Fheurenx  Syl^a,  je  n*ai  riea  à  vous  dire  : 
«a.  i  »  Je  vous  ai  montré  l'art  d'abbatre  fon  Empire  ; 
'  *    *      Et ,  fi  je  puis  jamais  y  joindre  de  leçons 

Dignes  de  vous  apprendre  à  repaiTer  les  monts  , 
Je  fuivrai  d'alTez  près  votre  illi^e  retraite , 
Pour  parler  à  Sylla  fans  befoin  dlnterprère. 

.  La  féconde  efpece  d'Ironie  règne  dans  fa 
I^^upart  de  aos  épigrammes,  dans  quelques 
irufrccaux  de  nos  comédies^  &  de  nos  tra- 
gédies ;  dans  le  difcours,  entr'autres,  que 
tient  HcrmioTU  à  Pyrrhus^  dans  la  tragédie 
a Andromaqiu  ^  afte  4,  fcène  5.  Ciciron 
cpmn^eiice  pac  une  Ironie  TOiraifon  pour  Z.i- 
garins.  Ily  aauffi  dans TOraifon  contre  P/- 
fun  un  bel  exemple  de  l'Ironie: c^edb à  i'oc- 
cafior.  de  ce  que  Pifon  difoit  que  s'il  n'avoit 
pas  triomphé  de  la  Macédoine,  c'étpi.t  par- 
ce qu'il  n'avoit  jamais  fouhaité  les  honneurs 
du  rriîMiiphe.  «  Que  Pompée  eft  malhcu- 
»  rcv.x ,  dit  CUéron  y  de  ue  çouvoic  profiter 


Jlf^CI  R  R>;«W 
w  de  votre  coniêil  !  Oh  !  qu'il  a  eu  ton  de 
>i  n'avoir  point  eu  de  §oCit  pour  -votre  phî- 
r>  lolbphie!  Il  a  eu  la  folie  de  triompher 
V  irois  fois  ,  5^c.  w 

L'Epîlre  du  P.  du  Cerceau  à  M.  Jad  dt 
Fleuri  eft  une  Ironie  perpétuelle,  pleine  de 
principes  excellem  ,  cachés  lous  des  contre- 
vérités;  mais  l'Auteur,  en  s'y  plaignant  de 
U  décadeuce  du  bon  goût,  y  devient  quel- 
quefois la  preuve  de  la  vérité  &  de  la  juftîcs 
de  fcs  plaintes. 

De  [outes  les  figures  l'Ironie  «d  celle  fut 
laquelle  on  doit  être  le  plus  fé(':tvé ,  car  la 
raillerie  plaîi;  mais  le  railleur  ferend  odieux* 
yoyei  TaoPES. 

IRRÉSOLUTION:  figure  que  les  Latins 
nomment  dulntado,  &qu!  confifte  dans  une 
délibération  que  taii  à  part  lui  la  perlbnne 
qui  parle ,  &c  ou  elle  balance  let  raifons 
pour  ou  contre  on  parti.  Tel  eft  ce  dif- 
coiirîd'/f<r/ii(o/ie,  lorfqu'ellea  commandé  à 
Orcjlc  d'affaiHiier  Pirrkui  : 

OiiTuis-'-e?  (p/ii-jefAÎt?  que dorâ-je  faire  encore?  ^ 
QueliranlpoitmsCûlii^  quel  chagrin  t&e  dévore  ^  ' 
Cuamc  &  f»«-d«Ûein  ,  Recours  daiu  ce  p^loit. 
■Ah  !  ne  pui»-'je  f^avoit  fi  j'aime  ou  fi  je  hais  ! 


tfc'iremble  au  ftorpenfer  du  coup  qni  !e  rr 
l&,  prête  k  ftis  venger,  dè-j  j--  liii  fais  grâce  î 
■Hon,  ne  révotjuon»  point  l'inr^t  de  mon  cour-'   ' 
roux  ; 
Qu'il  p^rifTe.  '  .  -  .     ,     .    '.     .     .     .     .     . 

Quil  meure ,  poîfiju'enfin  H  a  dtS  le  jirévoir*- 
£i  puîfiju'il  m'a  lôrcée  enfin  i  le  Ajoi3,\<jir.- 


f^  \.:  vo.ilo-ir  > . . . .  tH  quoi  l  c'eft  donc  mol  <p^ 

l'f  M  lionne? 
Si  inuii  ^:r.i  IVlVct  Je  l'amour  SHcrmïonnc? 

•     ....     3 

Jo  nai  ilonc  travcrlé  tant  de  mers,  tant  d'Etats , 
yuo  \Mn.r  venir  fi  loin  préparer  fon  trépas  , 
\  .-ailnlUncr ,  le  pcrdr€ \  Ah  l  dcvaat  qu'a  cxpire^M^ 

Les  nnouvcmens  des  paffior.s  ne  font  pas 
oins  clunseans  &  inconfta-s  queues  flots 


'  j*  leur  paillon  pouiie  les  ciprii 
^:  ";""'  ^/Af^Elle  les  tient  fufpcndus  dans 
\'  p^uno"  continuelle,  &  le  jo>jc 
'î?'^"  .'^oDwne  les  vents  Te  jouent  des  va- 
^  *'^îr*'*  mer;  c'eft  ce  qui  a  tait  appel- 
^^^^Mution  la  figure  qui  peint  ces  di- 
^*'  ^nouvemens  de  l'ame.  Virgile  nous  en 
^"^'-^j^  un  fécond  exemple  dans  la  pein- 
^Ijîi'ii  fait  des  inquiétudes  de  DiJon  fur 
[^Mj^Ile  devoit  faire  quand  elle  fe  vit  aban* 
j0tt  par  Enic. 



^te  1  s'écria-t-elle  au  fort  de  fa  mîs&re  « 

■^^^Hgri  projet  déformais  me  refte-t-il  à  fiaire  ? 
*^  E  les  Rois  mes  voifins  mon  cœur  humble  & 

confus 

-t-ll  s*expofer  au  hazard  d\in  refus  ; 

J,  dont  J'ai  tant  de  fois  avec  turt  a  infçleice; 

?prifc  la  recherche  &  brave  la  puLQTance  i 


Irai-je ,  en  fuppliant ,  à  la  honte  des  miens  , 
Implorer  U  pitié  des  fupetbes  Troyens  ? 
Trop  aveugle  DiJon  !  puis-je,  après  cette  ïnjurt  j 
Ne  pas  connoiire  encor  cette  race  parjure  ? 
Et  comment  mes  foupirs  poorroient-ils  retenir 
Ceux  de  qui  mes  bienfaits  n'ont  pu  rien  obtenir  î 
Ou  bien  irai-je  enfin  jufqu'au  bout  de  la  terre  , 
Avec  tous  mes  fu|ets,  leur  déclarer  la  guerre? 
Mab  comment  voudtoient-iU,  à  travers  les  dan^ 

Pourfuivre  ma  vengance  en  des  bords  étrangers  f, 
Eux,  que  Uur  intérêt  &  que  leur  propre  vie 
Ont  à  peine  arrachés  du  lein  de  leur  patrie  ? 
Mourons  donc,  puifqu'entïn ,  dans  l'état  oii  je  luis' 
La  mort  eft  l'efpoir  feul  qui  reïle  à  mes  enntiii.     1 

Cetrc  traduiflîon  eft  de  M.  BolUau ,  con-! 
trolleur  de  l'argenterie  du  roi ,  frère  de  c»- 
lui  qui  a  comporé  les  facyres.  ,   1 

Les  Auteurs  donnent  quelquefois  de»  ] 
noms  différens  à  la  même  elpece  de  tî^ure;> 
je  veux  dire  que  l'un  appelle  Irn'foluiiofi  ce. 
que  l'autre  appelle  fimplement  ^oute  ;  qu'uni 
troifieme  nomme  intirrupilon  ce  qu'uni 
quatrième  nomme  rélicence.  Pour  conter»-   , 

iter  les  uns  6c  les  autres ,  nous  avons  con?-' 
&Cr^  "1  article  à  chaque  nnm  d'une  même 
pp  différente  figure.  Foyei  Doute.  Tbo- 
tes.  Figures. 
.  -JUDECIAIRE,  eft  un  des  trois  genres.  ' 
aerhéiorique,  (K'^eç  GENaK.)  quiappar-  J 
tient  à.  l'éloquence  du  barreau.  <(  1 

Le  Genre  judiciaire  le  propofe  pour  bub  ] 
l'acculation  &,  la  défenfe.  Il  fuppole  dona 
D.  de  Lut.  T.  II.  D  4 
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une  in^rc  fiihe  qw  ienfjk  :  9r  ^  potir  kîen  4t«* 
blir  ce  poîm  ^  11  y  a  trois  ^nrfts  à  cenfidé^ 

tri  A^  4^^!^  ^^9^  ^  molfâ  qui  «ngagaA 
es  hommes  k  (we  du  ma{  ^  2^  «n  qualkii 
diipoûtions  ils  ibnt  ^  quand  ils  nuifent  aïoi 
autres  ;  3^  à  quelleipérfotines  ils  sWaquent^ 
&  en  quel  étact  it  faut  qu'ils  les  trouvent. 
Nous  exàniinêrdns  êiiAihé,  par  oppofitiod 
aux  mst9X ,  quelle  dt  la  tiatufe  dés  Chôfdi 
agréables  ;  ptni  té  qtxr  tonftitue  la  ]ûtttce 
ou  rinjuftiçe  d'une  aélion ,  âc  ertfin  quels 
font  les  motifs  par*  Ié(qnels  oïl  peut  fdtttt 
la  grMdeUf  ou  TÀttôcité  d'un  cf  ilM.  Ge  cfiié 
noiis  dnrons  dans  cet  anicie  ^  fera  itfi|>fdd9 
de  ce  qu^^rîjioii  traite  depub  le  Chapitre  X 
jufqM'au  XI V  du  Livricf  I  de  <à  Rhétorique^ 

l^  Faire  injure  ou  mal  à  quelqu'un,  c'eft 
lui  nuire  volontairemem  contré  ià  AéhAfe 
des  ioijB,  Faire  tin«  cho^e  volotitaifémenf  » 
c^eft  la  Élire  avec  connoiffiuk^e  de  taiiW 
Ces  notions  préfuppoiifes  ^  cMfidérdns 
^els  font  les  motifs  qui  éngagtitit  les  hMi^' 
mes  k  faire  du  mal  Mt  auttt^i  cfeir,  Mon 
que  ces  moti^  fe  réfltontrercmt  frfa»  otf 
moins  dans  la  pethfMe  accufée»  riMUfii^* 
teur  ou  Taccufé  en  ti^eVcHit  avâtitaglf  pàn^ 
leur  caufe. 

Le^  deux  principales  caufes ,  en  géMdtlil  ^ 
oui  portent  les  hommes  à  nuire  MHItè  hi 
dë!enfe  des  loix  9  ibnt  le  vice  où  la'  pàffioA 
dominante.  Un  aftlbitiéux^  par  éàiàlfh^ 
n'ofienie  guères  que  pour  fatisfaift  fùH  âiiH 
bition  ;  un  avare ,  que  par  la  foîf  ift^  a  dtV 
cichefles ,  &  ainfi  des  autres. 

Mais  pour  entrer  dà&â  k  détail  dm  CSUH 


fes  particulières  des  ai^tions  humaines,  dî- 
(bfis  que  les  allions  des  hommes  partent 
de  fept  cautes  différentes.  Les  trors  premie- 
tes  conftituent  les  avions  involontaires, 
fa  les  quatre  autres  produifeni  les  atftions 
volontaires.  Ces  fe^t  caufes  l'ont  la  fortune 
ou  le  hazard ,  la  contrainte  ou  la  violence; 
la  naiure ,  l'habitude,  la  raifon,  la  colère 
&  le  delir. 

Au  reOe ,  les  aérions  des  hommes  va- 
rient fuivant  la  diverfité  d'âge  ,  de  condi- 
tion, de  caraflere,  deprofeffion,  èic.  L'O- 
rateur doit  avoir  ^gard  à  toutes  ces  circottf* 
tances. 

On  fçait  trop  ce  que  c'efl  qu'agir  par  ha- 
zard ,  par  violence,  par  habitude,  par 
colère,  &c.  pour  fuivre  *<r(/îo«  dans  le» 
dëAnitions  qu'il  en  donne  ,  d'auiani  plus 
qu'elles  n'apprennent  rien  de  nouveau.  Se 
que  lui  même  avoue  qu'elles  ne  font  pas 
de  la  dernière  précilîon. 

Comme  on  n'accufe  un  homme,  oi| 
qu'on  n'cft  obligé  de  le  juftifier,  que  des 
iiflions  volontaires  ,  celles-là  feules  font 
l'objet  du  Genre  judiciaire.  Lesquatre  cau- 
tes, que  nous  avons  aflîgnées  des  avions 
volontaires,  peuvent  fe  réduire  à  ceci  ;  tou~ 
tes  les  fois  qu'on  projette  une  a^bon  ,  c'eA 
parce  qu'elle  eft  utile  ou  agréable,  ou  du 
moins,  parce  qu'elle  paroît  avoir  une  de  ce* 
deux  qualii^i.  Oti  peut  conftilter  ce  qu0 
nous  avons  dit  de  l'Util»  à  l'article ,  Deli- 
BERATIF.  Nous  parlerons  plus  bas  de  l'A- 
gré.)ble. 

1"  Les  hommetfont  volontiers  du  in%V«  , 


quand  ils  Ce  promettent ,  ou  que  le  crime 
ne  fera  pas  découvert  ^  ou  qu'il  demeurera 
impuni ,  ou  mie  la  punition  n'égalera  point 
l'avantage  quils  efperent  de  leur  injuflîce. 
En  général ,  on  ne  fe  porteroit  jamais  à  en 
commettre,  (i  d'abord  on  ne  regardoit 
comme  poilible  i'aâion-  qu'on  veut  exé- 
cuter 9  non  qu'elle  le  foit  toujours  ;  mais  la 
paiQon  qui  aveugle  ceux  qui  veulent  nuire 
aux  autres  »  leur  fait  iUufion  \  &  leur  voile 
les  difficultés  ou  les  dangers  de  leurs  en«- 
treprifes ,  comme  elle  leur  en  dérobe  les 
fuites. 

3^  Les  perfonnes  à  qui  l'on  fe  détermine 
volontiers  à  faire  tort ,  font ,  en  général , 
toutes  celles  qui  poffedent  des  biens  qui 
nous  manquent  &  que  nous  défirons. 

4^  La  nature  des  chofes  agréables  peut 
nous  conduire  à  la  connoiffance  des  cho- 
fes capables  de  nous  nuire.  On  entend  par 
agréable  tout  ce  qui  nous  (ait  plaifir  :  or  le 
fâiiir  eft  pne  émotion,  un  changement  fu- 
it &  fenfîble ,  qui  ravit  l'ame  &  fatisfait 
ks  defirs  fur  quelque  objet  qui  l'afièâe  vi- 
vement. Tout  ce  qui  produit  en  nous  ces 
difpodtions ,  eft  donc  agréable  :  au  contraire, 
tout  ce  qui  les  trouble  ou  les  détruit ,  eft  â- 

cheux.     .  .    \  :    'i  • 

Tout  <:e  qui  peut  nous  caufer  du  plù- 
ûvf  nous  en  donne,  ou  parce  que  nous  en 
jouifTons^  aélueUement,  ou  parce  que  nous 
l'avons  goûté,,^  qu'il  nous  en  refte  un  fou- 
venir ,  ou  en6n  parce  que .  nous  efpérons 
d'en  jouir  quelque  jour.  La  joulfTance  du 
plaifir  met  Pâme  dans  un  état  de  (atisfacr 


i 
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La  mémoire  du  paflTé  excite  le  même 
iemimcnt.  On  fe  fouvient  avec  joie,  non- 
feulement  des  biens  que  Ton  a  éprouvés , 
,niais  encore  des  dangers  qu'on  3  courus. 
L'elpérance  nous  caule  aufli  du  plaifir  en 
Jie  préfentant  à  notre  icnaginaiion  que  des 
objets  qui  la  flatenc  agréablement,  &  des 
biens  dont  nous  ambitionnons  l'acquilition  , 
làns  nous  rebuter  des  difficultés  dont  elle 
eft  Ibuvent  accompagnée. 

î*  La  juftice  ou  l'injurtice  des  aftions 
fe  tirent,  1"  de  leur  conformité  ou  de  leur 
oppolition  avec  la  loi  :  or  on  diHin^ue  deux 
fortes  de  loix  ;  les  particulières  &  les  géné- 
taies.  Les  loix  (iénérales   font  les  loîx  gra- 
.vëes  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  par 
nature  :  les  particulières  font  celles  dont 
i  villes  6i  les  états  particuliers  font  con-  J 
:nus.  On  divife  ces  dernières  en  /oix  écri- 
'étSt  &£  loix  non  tenus,  i**  La  juftice  ou  l'in- 
(Itflice  des  allions  Te  tirent  encore  de  leur  [ 
tapportavec  les  perfomei;  car  nos  aflion* 
rcftardent  ou  l'in'érêt  public  &  la  fociété 
«n  eénéral,  ou  l'intérêt  de  rjuelques  parii-  ■' 
culiers,ouméme  celui  d'un feul membre  de  , 
ta  lociété  :  or  ce   rapport  aggrave  ou  di-  J 
minue  la  bonté  ou  la  méchanceté  d'une'ac>, 
tion. 

6"  Les  principaux  motifs ,  dont  on  fe  fert'i 
pour  exagérer  la  grandeur  d'un  crime,  foirtl 
d'examiner  s'il  part  d'une  grande  iniuftice.j 
En  ce  cas,  des  crimes  qui  paroiffent  leger^ 
du  côté  de  l'eSet,  font  quelquefois  irès^  1 
énormes  par  rapport  à  la  caufe. 
On  montre  encore  rénormité  ff un,  crvrti 

1*  Diïn 


4^  ^M(J  V  D)J»U 

iguaiid  il  nV  â  point  ^e  clâtiinens  fîrojMk 
4iîotinÀ  à  fa  noirceur^  on  qu'il  eft  irr^*» 
rable  y  ou  que  roâ^(é  ne  peut  avoir  ji^ 
lîce  y  ou  que  k  chagrin ,  qu'a  en  a  reflend  j 
l'a  pouffé  au  déiëfpoir. 

Un  crime  eft  cenfé  atroce  ^  i^il  cft  uni** 
4ue  I  (ingulier ,  ou  Êins  e^osmples  ;  s'il  eft 
fouvent  répété  ;  ii  l'on  ne  peut  te  réprimer 
91'en  inventant  des  Topplioes  nouveaux^  ^u 
en  établiffant  de  nouvelles  ioia» 

On  petit  encore  affurer  que  la  iran^er* 
^on  des  loix  naturelles  dft  plus  criminelle 

2ue  celle  des  ioix  écrites  ;  car  ce  n'eft  pas 
tre  vertueux  que  de  ne  l'être  que  par  con- 
trainte :  or ,  c'eft  l'être  feulement  par  con- 
trainte ,  que  de  n'obferver  que  les  toix  écri- 
tes^ parée  qu'elles  infligent  des  peines  auk 
violateurs,  &  d'enfteindre  la  loi  naturelle , 

Îarce  qu'elle  n'eft  pas  gravée  fiir  le  mar- 
re ou  fiir  l'airain  9  quoiqu'elle  lefoit^dans 
le  cœur.  Horau  a  exprimé  ces  différentes 
difpolirions  dans  ces  deux  vers  :      ^ 

Èp.  tcTy        ùdcmtU  ptccan  horâ  virmùs  amore  ; 
^*  '*  Tt^  Mil  admiuet  in  uformidim  fwuu 

On  peut  dire  »  dans  un  autres  fens.  q«e  la 
trangreifion  des  loix  écrites  eft  TeHet  de 
la  dernière  détermination  au  mal  »  piûfque 
celui  qui  les  viole  ^  n*en  peut  prétOLter  l'ig- 
norance 9  Se  que  la  aaintedu  fiipplice  n  a 
patt  été  un  frein  afle?  puînànt  pour  .le  dé- 
tourner du  crime. 

Tels  font  les  moyséos  j>ropres  i  dilceraer 

uttit  cik%  une  amoa  ^vat^i^^  Cau  une 


«utre.  L'art  de  l'Orateur  confifte  i  Ut  dé- 
velopper ,  à  Les  meitre  en  évidence ,  i  forti* 
fier  l'un  par  l'autre  ,  &  ,  en  certaines  occa- 
^£ons,  àf»  amplifier,  mais  toutefois  fans  â*  J 
f  If  rer  ou  déguifer  la  vérité  des  faits ,  à  quel-  1 
■  gue  prix  que  ce  Toit;  car,  avant  toute  cotv*'l 
■j^dération,  l'Orateur  doit  être  le  protes* 
■'  l^ur  &c  l'aini  de  la  vérité  ,  fur-tout  dans  le 
t-vftre  judiciaire,  où  il  ne  s'agit  pa«  moiiu 
fc-^ue  de  la  fortune  ou  de   la  vte  des  par- 

I     On  trouvera  au  mot  Invention  oratoire, 
|^«  quelle  manière  l'Orateur  doit  s'y  pren- 
'  ^re  pour  défendre  la  caufe  de  fa  partie  ;  &  au 
jpot  Eloquence,  on  verra  quelle eft  l'ef- 
|,i>ece  d'éloquence  qui  convient  au  Genre  de 
■  îhéforique  qu'on  nommç Juiiidaire.  Voye? 
IjWflî  au  nifime  mot  Éloquence  l'arii- 
l^çlf  mii  concerne  l'Efc^juMce  du  Barreau, 
I.    JUSTESSE  ;  ce  mot  fe  dit  au  figuré,  en 
1  jwtierç  de  langage,  de  penfécs,  d'efprit, 
I  ^  Soût  6f  de  fëniiment, 
^    La  JuflelTe  du  langage  confifte  à  s'expr^ 
nier  en  termes  propres,  clioilîs  &  liés  en* 
fcmble,  qui  ne  difent  ni  trop  ni  trop  peu. 
Cette  JuOeffe  dans  ie  choix ,  ruoion  &c  l'ar- 
rangement d«t  termes  eA  eRentielle  dans 
tous  tes  ouvrages  d'efprit ,  mais  principale' 
ment  dans  ceux  qui   traitent  de  fciences 
exaftes  :1a  JuftetTe  doit  y  Otre  extrême;  mais 
^ns  ks  fciences  d'imagination  cette  JultefTe 
lr«p  nfi[our«ur«  aAwbljt  les  peii££es,  amor- 
tit 1*  feu  de  refptil  &  detTéche  le  oifcours, 
Jl  &ut  olér  à  propos,  fur-tout  en  poelîe; 


I 
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tachement  à  la  Jufteffe  icrvile  j^  ne  laiflerin 
de  libre  ^  de  naturel  &  de  brillant  : 

.  Je  Tûmois  inconftant,  qa*euflai-)e  fait  fiddef 

eil  une  inexactitude  de  langage  à  laquelle 
Racine  devoit  fe  livrer ,  dès  que  la  Jufteflfç 
de  lav  penfée  s'y  trouvoit  énergiquement 
peinte.  C'eft  d'ailleurs  une  figure  de  gram- 
maire ,  qui  donne  de  la  force  aa  diic0urs 
F"wei  Ellipse. 

La  Juftefle  de  la  penfée  confifte  .dans  la 
vérité  &  la  parfaite  convenance  àiî  Ai)^  i 
|k  c'eft  ce  qui  fait  la  folide  beauté  du  di(- 
cours.  Les  penfées  font  plus  ou  moins  bel- 
les ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  con- 
formes à  leur  objet.  La  conformité  entière 
fait  la  Juftefle  de  b  penfée  ;  de  forte  qu'une 
penfée  jufte  eft,  à  proprement  parler, une 
penfée  vraie  de  tous  les  côtés  >  dans  tous 
les  jours  qu'on  peut  la  resatder.  Le  P.  Bou* 
'hours  n'a  pas  eu  tort  de  donner  pour  ezem- 
jp}e  de  cette  Juftefle ,  l'épigrammè  ^^ir- 
Jonc  fur.  Didon ,  &  qui  à  été  très-hcu- 
reufement  rendue  dans  notre  Langue  : 


t\.* 


Pauvre  Didon  /  oli  t\i  rédmte 
D.e  tes  maris  1er  trifte  fort  ? 
L'^Un^  enmooralit,  caufe  tafbîte;' 
L'autre  y  enfiiy^at,  ciufetamqit.  ^ 

*  -La  Jiiftéfle  d'efpnt .f^t^'déffiélei'  le  jufc 
'  fappprt'qne  lés  chofàr ont'elilemble:;  U(  Jdf- 
l\t)I^  de  goût'ftc  dé  ftA^Aient  ÎA\  fèntir 
^fi>ttf  Se'-^u'il  7  t  de  fin  &  d'exaâ  éins  le 
'  fùnf  ^  'dans-  le  choix  d^Hfé' penfée^  fit  dans 


celui  d'une    expreflion.    yoyei   PENSÉES. 
GouT.  Vérité.  Vrat, 

C'eft  un  des  plus  beaux  préfens  que  la  na- 
ture puifle  faire  à  l'homme,  que  la  Juftefle 
d'efprit  &  de  goût  :  c'eft  à  elle  feule  qu'il 
faut  en  rendre  grâces.  Cependant ,  lorfque  la 
naiure  ne  nous  a  pas  ablblument  retîilé  ce 
don  ,  nous  pouvons  le  faire  germer  &£  l'é- 
tendre par  l'entretien  fréquent  des  perfon- 
nes  en  qui  domine  ce  talent ,  par  la  tellure 
affidue  des  bons  ouvrages ,  fur-tout  des  ou- 
vrages didactiques  ou  critiques,  ii  par  la 
rëtlexion  qu'on  doit  apporter  à  tout  ce  qu'on 
lit.  f^oyti  Critique. 


4^ 
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LACONISME^boçige  br^»  animé  ^fe» 
CMtieuz.  Ce  mot  ^iept  de  Lae&fiU  «  aée 
MIn:«  concret  dt  b  Oréce ,  d^iit  iacMér 
mont  ^toii  h  eapkale.  Ea  e&t ,  las  LacA^ 
dJimofiitns  t'^tudioiefit  è  parler  n  peu  de 
motê  f  ftc  par  fentencei.  On  accûMMnott , 
ehez  ^x ,  les  en£ms  k  âêre  des  wéponùê 
eoûfies  ôc  {uftes  ;  &c  ceux  qui  pur  mBipiea^ 
tion  ou  par  lenteur  d'eiprit ,  répondoîenc  mal 
ou  ne  répondoient  rien  étoient  châtias.  P///« 
iarque  dit  qu'un  mauvais  ratfonnement  fe 
puniiToit  à  Sparte ,  comme  une  mauvaife 
conduite  :  aufli  rjea  n'^n  impoCott  à  b  rai(bn 
du  peuple,  qui  n'avoit  pourtant  pas  de  pro- 
feiTeurs  d'ëlpquenlte  ni  de  phîiolophîe. 

On  fçait  que  PhUippi  àç  Macédoine  » 
après  avoir  vaincu  Içs  I^cé^émoniens  ^  Se 
avoir  réduit  leur  république  à  une  crande 
extrémité ,  leur  envoya  demander  ?ils  ne 
vouloient  pas  le  recîevoir  dans^  leur  ville  f 
&  qu'ils  lui  écri^^t  tout  uniment  «»«  ^ 

Comme  ce  même  prince  infultoit  i  leurs 
malheurs ,  dans  le  tems  que  Denis  de  Sy^ 
racufe  venoit  d'être  dépouillé  de  b  royauté» 
&  qu'il  étoit  réduit  à  être  maître  aécole 
dans  Corinthe,  ils  attaquèrent  indireâe- 
ment  la  conduite  de  Philippe  par  une  Lettre 
de  trois  mots ,  qui  le  menaçoit  de  la  des- 
tinée du  tyran  de  Syracufe,  À'trvV«êf  tr 
K:fiP9êm,  Dtms  cjl  k  CorUttfc*. 


Ces  deux  Lettres  laconiques  ne  font  pas 
fort  honnêtes  ;  mais  les  Spartiates  n'écoienl 
Ç3S  moins  couns  dans  leurs  épîtres,  lorf-  J 
Hu'ilsa  voient  quelque  chofe  de  glorieux  pour  ' 
«ux  à  mander  à  leurs  alliés  ou  à  leurs  con-  ' 
citoyens.  Après  la  journée  de  Platée  dont 
le  récit  pouvoit  foutfrir  quelque  éloge  de 
la  valeur  de  leurs  troupes,  puifqu'ÎI  s'agii^ 
foit  de  la  plus  ^lorieul'c  de  leurs  viéloires, 
lis  le  contentèrent  d'écrire  à  Sparte:  Les 
J'erjani  vienncni  J'icre  humUilsi  &,  lorf- 
V  fu'^pT^s  de  (i  iàntjlantes  guerres ,  ils  le  fu- 
rent rendus  maîtres  d'Ainénet ,  ils  mande- 
!nt  /implemem  à  Lacédémone  :  La  ville 
£AÛiia£S  efi  prifi. 

Leur  prière  publique  &  pariicullere  U- 

[Doit    d'un   Laconifme    plein  de  fens.    Us 

^rioieiu  (eulement  le«  dieux  de  leur  accor- 

«er  les  choies  belles  &  bonnes  :  T«  k^k» 

r'-)«*e«  J^'iotjj.   Voili  toute  la  t«- 

r  de  leurs  ofxiJons. 

Quoique  noire   l<tngue  ne  (oit  pas,  k 

plieaucDup  près,  auffi  énergique  que  le  grec^ 

*tooui  pouvons  parler  en  aufli  peu  de  mots 

qu'il  nautfilatE.  &  nous  avons  des  réponfes 

connues  d'un  flyle  vraiment  laconique ,  liiit 

car  leur  force  .  foit  par  leur  brièveté. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  Régent,  forcé  de 
meiire  quelques  impofitions  fur  le  Langue- 
doc, &t  fatigué  des  remontrances  d'un  dé- 
puté des  Etats  de  cette  province ,  fui  ré- 
'pon<lit  avec  vivacité  :  «  Et  quelles  font  vos 
M  forces  i>ouT  vous  oppofèr  à  mes  volon- 
*>  tés}  Que  pouvcz-vous  faire?  «  Obtir  €r 
l^tMr^   repli^a  le  dépiué.  Cciu  tèvoT&t. 


ëtoit  laconique  ;  &'  M.  Helvctius ,  qui  la 
rapporte  dans  Ton  Livre  de  l'Eiprit,  à  raifon 
d'ajouter  qu'elle  6aiit  également  honneur  au 
député  &  au  duc  d'Orléans.  Il  étoit  pref- 

Îu'auffi  difficile  à  l'un' de  l'entendre ,  qu'à 
autre  de  la  faire* 

Le  vcni^  vidij  via  de  Cifar  eft  d'un 
ilyle  laconique. 

Telle  eft  encore  la  harangue  que  HermlV 
adrdTa  à  fes  foldats ,  un  moment  avant  la 
bataille  d'Ivri  :  «  Mes  enfans ,  leur  dit  ce 
n  prince,  Ç\  les  enfeignes  vous  manquent , 
n  marchez  hardiment  où  vous  verrez  ce 
>»  panache;  (il  leur  montroit  leiien,)  voilà 
n  le  (îgne  du  ralliement  :  vous  le  trouverez 
'  >»  toujours  dans  le  chemin  de  l'honneur  ôc 
>>  de  la  viftoire.  » 

La  Lettre  que  ce  même  prince  écrivit  à 
Crillon  après  la  viéloire  d'Arqués ,  eft  dans 
le  genre  Lacédémonien  ;  la  voici  :  ^  Pends- 
>»  toi ,  brave  Crillon ,  nous  avons  combattu 
»  à  Arqués,  &  tu  n'y  étois  pas*  Adieu-}  je 
>»  t'aime  à  tort  &c  à  travers,  w 

Ces  traits  font  plus  que  fuififans  pour 
donner  une  jufte  idée  de  ce  qu'on  entend 
par  Laconifmt  j  ou  Langage  laconiauê.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  d  autre  détail  ftnr  cette 
forte  de  ftyle ,  parce  que  nous  en  avons 
déjà  traité  dans  l'article  ArrlClSBIf. 

LA  1 9  eft  un  poëme  compofé  dé  perîts 

vers  coupés  de  deux  en  deux ,  par'de  plus 

petits  y  qui  n'ont  ordinairement  que  deux 

iyllabes.  Cette  petite  pièce  ne  doit  pas  avoir 

•  plus  de  douze  vers ,  c'eft^-à-dire*  plus  de 

Quatre  couplets  ^cac  tous  it»  t|qî|  xet^  fer^ 


ment  un  couplet.  On  n'y  admet  jairais  que 
deux  rimes,  comme  on  peut  le  voit  dans 
l'esemple  fuivant  : 


La  grandeur  humaine 
Eft  une  ombre  vaine 

Qui  iait  : 
Une  ame  mondaine, 
A  pêne  d'haleine  , 

Lu  fui(  i 
Et,  pour  cette  reine. 
Trop  fouvent  fe  gêne 

Sans  fruit. 


^■Couplet  de  clianCon  ,  auquel  on  a  fixé  le 
W  nombre  des  vers  &  des  rimes,  &£  qu'on  a 
fournis  à  une  certaine  mefure.  Ce  petit 
poëme  peut  entrer  dans  les  airs  des  opéra, 
des  cantates  &  des  pots-pourris  :ii  n'en  eft 
pas  de  même  du  Virelai  ou  du  grand  Lai  ; 
La  forme  &  la  longueur  de  celui-ci  l'em- 
pêchent de  pouvoir  être  mis  en  chant* 
^'ove?  Virelai. 

P  LANGAGE:  manière  dont  les  hommes 
ie  communiquent  leurs  idées.  La  première 
qualiié  d'un  Ecrivain  eft  de  connoitre  bien 
la  langue,  /^oyt^  Diction.  Elocution^ 
Style.  Langue  Françoise.   .  i 

Le  but  du  Langage  eO  de  peindre  les 
idées  avec  clarté,  f^oyei  Clarté. 

Les  vices  contraires  à  la  clarté  (ont  l*am» 

fhibologie ,   l'équivoque,    le  galim.ithias, 
obicurité.  Koyeç  Amphibologie. Equi- 
voque, &c. 
Le  Lan^ge  doit  étie  naturel  &  conve^  , 


mble  an  fii|€t  ipie  VùA  trak«.'  fVy^ff  BttirtU 

•éANCE.    CoiirBNÀIIC£.    PtLOPmÈik^ 

Vrai. 

Les  vices  oppofës  au  natqrel  font  fa^ 
feâation  &c  fenflure»  l^oye^  AFFECTA- 
TION, Empôulé.  Ekfluri. 

Le  Langage  demande  de  la  variété  »  de 
la  correftion  |  de  Pharmonie  ^  et  quelque* 
fois  de  la  chaleui,  d«  la  naiveié  f  &c.  ^^^{ 
Variété.  Châtié,  Correct.  Cha- 
leur. Enthoiis^asmb.  Naïveté.  Ca- 
dence. Hamionie.  Nombri.  On  peut 

confuUcr  aujfi  Us  arucUs   BARBARISME. 

Phébus.  Atticisme.6asconisme.  La- 
conisme. FlEURK  FlOURi.  FllÎBSSE. 
DÉLICATESSE.     JeU-^DA-MOVS.     ELJk 

€rANCE.  Pureté*  iBtfAQEs.  M  étaph^re^ 
Pensées.  Dictionnaire.  Êmeegique^ 
Expression.  FaiBLE.  Eloqvemcs.  Fa^ 
eiLE.  Louche.. 

LANGUE  FRANÇOISE  i  c^cA  h.  tofan- 
fité  des  termes  qui  iont  en  ufage  fvmà  iMut 
pour  exprimer  nos  idées. 

Nous  nous  bornerons  dans  œr  ateidé 
h  quelques  tiéflexions  détachées  coucelnant 
la  Langue  fiiançoift  ^  que  nous  avons  pu** 
fies ,  pour  la  plûpaft  y  dans  des  ouvrages 
trop  connus  ^  t>oiur  avoir  befoin  de  les  citer 
toujours. 

RifUxioMs  àivarjks  fiir  hi  LéOigucfiiufai^ 

Ltur.      La  cottimiBlication  de  la  penfée  étant 

/îir   u$  Pobjet  princtpal  du  langage  ,  notne  Lanmo 

»M^^  eft  de  toutes  les  Langues  la  plus  chfittM^ 

k  plus  eiaâe  &  la  plus  efiifl^d^  f  cdite  ^ 


«n  Hii  mot ,  qui  a  retenu  le  moins  de  cef 
n^eligencc^que  l'appeilerois  volontiers  des 
icftes  dt  la  balbans  des  premiers  âges...* 
Jedirois  volontiers  q^icnous  avoni  g^^né 
3  n'avoir  point  d'inverfiom,  ou  du  moiiu  1 
à  ne  les  avoir  ni  trop  hwJies  ni  irop  tré- 
<}iieTKei ,  de  la  netteté ,  de  ta  clarté ,  de  la 
précifîon,  qualités  ejfeniieilc;  au  dil'cours^ 
&  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur, 
de  l'éloquence  6c  de  l  énergie.  J'aj<?ûreroitf 
volontiers  que  la  marche  didaftique  !k  ri- 
glée,  à  laquelle  noire  La:igue  el}  airuieiiie, 
la  rend  plus  propre  aux  Iciences ,  ik,  que  par 
les  tours  &  les  îilverlînns  que  le  grec,  lA 
latin  ,  Titalien,  l'anglois  le  permettent,  cef 
Langues  fom  plus  avaritag^^^fes  po'jr  l«f 
lettres  ;  que  nous  pouvons  mieux  qu'aucun 
auire  peuple ,  feirc  parler  refprit ,  6t  que  \9 
bon  l'en!  choiliroit  la  Langue  franijoile; 
mais  que  l'imaj^natioti  6<  les  pallions  don* 
neroient  la  préi'érence  aui  Langues  ancien-  . 
Mes  ,  fie  à  celles  de  nos  voilïns;  qii'd  faut 
parler  iVançois  dans  la  J'ociété  &c  les  écoieg 
de  philorophie;  6l  grec,  latin,  Rngloit, 
dam  les  chaires  &c  fur  les  théatret  ;  que 
nuire  Lan^iw  fera  celle  de  la  vérité...,^ 
&  que  la  grecque,  lit  latine,  6c  les  autres, 
^ont  les  Langues  de  la  fable  6t  du  men- 
fotiïe.  Le  frantjfîii  eft  fa't  pojr  iniiruire,  . 
éclairer  &  convaincre;  le  i^L-ec  ,  le  btm  ;  j 
l'italien,  Tanelois  pour  perî'uader,  èmoii*  | 
Toir  6c  tromper.  Parlez  «rsc,  laîin  ,  îralieil  ' 
au  peuple;  mais  parles  fran^ois  au  U%s. 

La  Langue  franqoili,  m.ilaré  les  décla- m 
malions  de  Cfiux  qui  en  ceiiluretit  Li  mw-.i.'-- 


i. 
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che  pédeftre  y  &  qui  lui  reprochent  fa  mo! 
notonie ,  fa  pauvreté ,  (es  anomalies  perpé-« 
tuelles ,  a  pourtant  des  chefs-d'œuvres  dans 

{^refque  tous  les  genres.  Quels  trëfors  que 
es  Mémoires  de  TAcadémie  royale  des 
iciencesy  &  de  celle  des  belles- lettres  6c 
înfcriptions  !  Et  û  Ton  jette  un  coup  d'oeil 
fur  les  Ecrivains  marques  de  notre  nation  ^ 
on  y  trouve  des  philofophes  &  des  géomè- 
tres du  premier  ordre;  de  grands  meta* 
phyficiens ,  de  fages  &  laborieux  antiquai- 
res ,  des  artiftes  habiles ,  des  juriCconfultes 
profonds  ,  des  poètes  qui  ont  îUnftré  les 
Mufes  françoifes,  à  l'égal  des  Mufes  grec- 

3ues  ;  des  Orateurs  fublimes  &  pathétiques  ; 
es  politiçiues  dont  les  vues  honorent  l'hu-^ 
manité.  Si  quelqu'autre  Langue  que  la  latine 
devient  jamais  l'idiome  commtAt  des  fça- 
vans  de  l'Europe ,  la  Langue  franqoife  doit 
avoir  l'honneur  de  cette  préférence  :  elle  a 
déjà  le  fuf&age  de  toutes  les  cours  où  on 
la  parle  prefque  comme  à  Verfailles  ;  &  il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  goût  univerfel 
ne  foit  dû  autant  aux  richefles  de  notre  lit« 
térature ,  qu'à  l'influence  du  gouvernement 
fur  la  politique  générale  de  l'Europe. 

m 

Cf.  Y  a-t-îl  quelque  caraôere  que  notre  Lan-' 
gue  n'ait  pris  avec  fuccès  ?  Elle  eft  folâtre 
dans  Rabelais ,  naive  dans  La  Fontaine  Se 
Brantôme  ,  harmonieufe  dans  Malherbe  & 
FUchicr^  fublime  dans  Corneille  &iBoj[fkeer 
que  n'eft-elle  pas  dans  Boileau ,  Racine  ^ 
Voltaire^  &  une  foule  d'autres  Ecrivains,  en 
vers  &  en  profe  ?  Ne  nous  plaignons  donc 
pas.  Si  nous  fçavons  nous  en  ^rvir ,  nos 

ouvrages 


uyrages  feront  aufli  précieuit  pourlapofr 
filé  ,  que  les  ouvrages  des  anciens  le  fonj 
nous.    Entre  les   mains  d'un  homme 

£"  "rdinaire,  le^rec,  le  laiin ,  l'anglois ,  l'itait 
en  ,  ne  produiront  que  des  choies  coinma%  | 
l  nés  :  le  frarçois  produira  di^s  miracles  fous 
1  l»  plume  d'un  homme  de  génie.  En  quet- 
I  ^ue  langage  que  ce  Toit,  rouvrage  que  te 
|.  génie  fouticnt ,  ne  tombe  jamais. 

La  clarté,  Tordre,  la  juftefle,  la  puret£ 

s  termes,  diflmguent  le  frani^ois  des  au- 

s  Langues,  &  y  répandetit  un  agrément 

tflui  plaît  à  tous  les  peuples.  Son  ordre,  dans 

1  ^expreflion  des  penlées,  le  rend  facile  :  la 

^fleffe  en  bannit  les  métaphores  outrées  JL 

E  fa  pureté  interdit   tout  emploi  des   lef-   ■ 

us  groffiers  ou  obfcènes.  jl  J 

le  latin  dans  le»  mots  brave  l'honnêteté  ;        '  3, 

_Mais  le  letSeur  François  veut  être  refpefté. 

On  doit  courir  après  la  clarté  .  luirqu'oii' 
[  'ne  parle  que  pour  erre  entendu .,  &  que  toiri 

^ifcours  eft  deftiné,  par  fa  nature,  â  C;i 

[  inuniquer  les  penfées  &  les  lentMehs  det  _ 

ijommes.  Mais,  quelque  précieufe  que   'oi^l 

f  ^  clarté,  il  faut  fçavoiry  ajoiirer  plufieui^J 

Juires  perfcftions  qui   entrent  en   concur-*J 

tence  avec  elle ,  la  Pureté ,  la  yivadli ^  1^  j 

NobU£c ,  l 'Harmonie ,  la  Font ,  VEU^anet^% 

Voyez  ces  mots.  *  ■ 


Notre  Langue  eft  peu  propre  au  ftyle  la-,   1 
idaire,  &f   à  ce  que  nous  appelions  har^ 
,  •nu  imhative ,  parce  qu«  fcs  aiticVw  ^\«1  ' 

Zf.dsUu.T.îU     ^  te 


E 
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i  fon  énergie ,  &  qu'elle  a  peu  dé  mots 

fittorefques  &  itnitatiis.  Mais ,  comme  nous 
avons  déjà  remarqué ,  l'homme  de  génie 
la  rend  capable  de  tout.  Voyc^  Inscrip- 

tlON. 

La  Langue  fr^ncoife  manque  encore  de 
mots  comporéS;r  oc,  par  conféquent^  de 
l'énergie  qu'ils  procurent  ;  car  une  Lan^ 
tire  beaucoup  oe  force  de  la  compofition 
des  mots.  On  exprinDr  eh  grec ,  en  latin  ^ 
en  ânglois ,  en  italien ,  en  languedocien  ^ 
ce  qu'on  ne  fçauroit  rendre  en  ftançoîs  que 
^ar  une  périphrafe* 

'^  *I1  y  a  pareillement  auiC  peu  de  diminu- 
tif dans  notre  Lan^e ,  que  de  mots  com- 
pofés  ;  &  même  la  plupart  de  ceux  que 
nous  employons  aujourd'hui ,  comme  caj^ 
ftttt  y  tàblttu ,  manchette  y  trompait^  char" 
rate  y  n'6htplus  la  (ighificàtion  d'uiï  dimi- 
nutif de  caijjt  ^  table  i  manche^  trompe^ 
cfiar;-  car  ces  mots  ne.iignifient  point  une 
pjtite  c^U/pt  y  une  petite  table  y  une  petite 
fhanche  ^  ufie  petite  trompe ,  un  peeii  char. 
Tous  ces  petits  défauts  de  richefle  n'em-' 
pèchent  pas  que  notre  Langue  ne  foit  la 
ilus.  belle  de  toutes.  Les  autres  Langues  ont 
OQs  qualités  que  \t  fran^ôis  n'a  pas  dans  le 
tpême  degré  de  p^tfeâion  ;  mais  le  fi-an- 
cois  a  mille  avancaj^s  qu'elles  n'ont  pas; 
&  elles  ont  des  défauts  dont  il  efl"  exempt* 


On  ne  peut  fe  flater-  de  connoitre  une 

Ilangue,  qu'à  proportion  du  plaifir  qu'on 

&rouYe  en  lifant  ;  mais  cette  hàUti  ne 

«acquiert  pas  tout  îvoEi  cio^x  tSk.cefllem- 


ble  aux  jeux  d'adrefle  dans  lefquels  on  ne 
fc  plait  que  lorfqu  on  y  réuflît. 

Le  moyen  le  plus  (ur,  &  prefque  le  feul 
d'acquérir  une  connoiflance  parfaite  des 
fineffes  de  notre  Langue ,  &  lur-tout  de  ce» 
expredîoos  qui  paroilTent  (i  contraires  aux 
régies,  c'eft  de  convetrer  fouvent  avec  un 
homme  inftruit.  On  en  apprend  plus  dans 
quelques  entretiens  avec  lui ,  que  dans  une 
U^urequi  lailTe  prefque  toujours  des  doutes. 

LesSynonimes  de  M.  l'abbé  Girard  font 
très-'mftruftifs.  La  Grammaire  de  M.  ReJ^ 
taut  a  de  bons  principes  fur  la  prononciat  ioni 
la  ponctuation  ficles  accens.  L'Art  de  bien 
parler  frant^ois ,  par  M.  delà  Touche  ^  cfï 
un  ouvrage  excellent ,  &  trop  peu  connu 
des  jeunes  gens.  Les  Ecrits  de  M.  liu  Mar-  . 
fais   &  de   M.   d'OUvei,    ont  encore  un  i 
plus    grand    mérite,    &  doivent  être  plus  ' 
confultés  que  ceux  qu'on    vient  de  nom-  ■ 
mer;  mais  la  leifture  des  bons  Auteurs eft  < 
fncore  plus  nécelT^ire    pour  fe  former  un  ' 
flyle  pur  ôt  corrcd ,  que  l'étude  des  gram-  < 
maires.  Ce  qu'on  apprend  fans  peine ,  & 
par  le  f^^cours  du  pUifir,  fe  fixe  plus  foi^ 
tement  rUns  lamémoire,  que  ce  qu'on  étudie 
avec  dégoût,  dans  des  préceptes  fecs,  fou- 
vent  mal  digérés,  &  dans  lefquels  on  ne 
trouve  que  trop  de  contrad irions. 

LATINITÉ  DES  Modernes.  Les  Ré- 
flexions que  M.  ifAlemben  a  publiée^  fur 
la  préientîue  belle  Latinité  qu'on  admue 
dans  certains  modernes,  font  d'une  ïtoç 
grande  milité  pour  les  jeunes  gens  ,  V^^^^ 


n'en   pas  faire  un  article  de  ce  DIftion>( 

naire.  Nous  allons  les  tranfcrire  en  hveur 

de  ceux  qui  n'ont  pas  les  ouvrages  de  cet 

illuftre  Ecrivain» 

Mifang.      C'eft  une   chofe  ii   évidente    par  elle- 

^U^'    même,  qu'qp  ne  peut  jamais    écrire  que 

bcct' ^fi  très-imparfaitement  dans  une  langue  morte^ 

2'  '  '    ue  vraifemblablement  cette  queflion  n'en 
^roit  pas  une ,  s'il  n'y  avoit  beaucoup  de 
gens  intéreflés  à  foutenic  le  contraire. 

Le  françois  eft  une  langue  vivante,  ré- 
pandue par  toute  l'Europe  ;  il  y  a  des  Fran- 
Siois  par >  tout.  Les  étrangers  viennent  en 
ouïe  à  Paris.  Combien  de  fecours  pour 
s'inflruirç  dans  cette  langue  ?  Cependant 
combien  peu  d'étrangers  qui  l'écrivent  avec 
pureté  &  avec  élégance  ?  Je  fuppofe  à  pré- 
sent que  la  langue  françoife  n'exiftât,  comme 
la  langue  latine,  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  bons  livres  ;  &  je  demande  fi , 
dans  cette  fuppodtion,  on  pourroit  (e  flarer 
de  la  bien  ii^avoir',  &c  être  en  état  de  la 
bien  écrire  ?  • 

Il  y  a  même  ici  une  différence  au  défa- 
vantage  du  latin  ;  c'eft  que  la  langue  fran- 
çoife  eft  fans  inverfion  ,  ati  lieu  que  la  lan- 
jgue  la  ine  en  fait  un  ufage  prefque  conti- 
nuel :  or  cette  inverfion  avoit  (ans  doute 
les  loix ,  Tes  délicateiîès,  {es  régies  de  goût, 
qu'il  nous  e(l  impoflible  de  démêler ,  &  ^ 
par  conféquent ,  d'obferver  dans  nos  écrits 
latins.  Aiofi  la  langue  latine  a  tout  au  moins 
une  difficulté  de   plus  que  la  langue  fran- 

Îoife  pour  pouvoir  être   bien  apprife  &C 
ien  pirlée. 
Afu$  je  veu:Lb\ei^.m%aA  éc«m  cette 
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difficulté ,  quoique  trcs-grande  ,  &r,  je  l'ofe 
dire,  Inllirnioiiiable.  Je  m'en  liens  ici  à  la 
conn  oilîance  de  la  valeur  des  mots ,  de  leur. 
{îi>iiilicaiion  préciCe,  de  h  narure  dei  iouts  | 
&  des  phrafes  ,  des  circonstances  &  dei 
genres  de  (îyle  dans  lefquels  les  mots,  les 
lours,  les  phrafes  peuvent  être  employés  ; 
&  je  dis  que  pour  arriver  à  cette  connoii- 
fance,  il  faut  avoir  vu  ces  mois,  ces  lours 
&£  ces  phrafes,  maniés  &  '^ff^ff^^^  fi  je 
puis  m'exprimerainii,  dans  mille  occafions 
diff.Tentes  ;  qu'un  petit  nombre  de  livres, 
quand  même  on  les  auroit  lus  vingt  t'ois, 
eft  abfolument  infiiffifant  pour  cet  objet  ; 
qu'on  ne  fc^auroit  y  parvenir  que  par  des  con- 
verCaiions  fréquentes  dans  la  langue  miîme, 
par  un  ufage  allidu,  &  par  des  réflexions 
fans  nombre,  que  cet  ufage  feul  peut  fug-* 
gérer.  C'efl  en  effet  de  celte  feule  mai:itre, 
avec  beaucoup  de  tems ,  d'étude  St  d'ej^efi 
cice,  qu'on  peut  devenir  un  bon  Ecrivaii» 
dans  fa  propre  langue  :  on  fixait  même  com- 
bien il  eft  rare  encore  d'y  réulTïr  ;  &  oA 
veut  Ce  flater  de  bien  écrire  dans  une  lan- 
gue morte,  pour  laquelle  on  n'a  pas  la 
millième  partie  de  ces  fecours. 

Cuiion  ,  dans  un  endroit  des  Tufculanes,  I.-"*,  i," 
a  pris  la  peine  de  marquer  les  différentes  '•  "/» 
fipnilii-aiions  des  mots  deftinés  i  exprimer  *"*' 
la  trijkffi.  .Ëgrîtudo ,  dit  ce  grand  Ora- 
leur,  tp  opinio  rtctns  mail  prccftmist  ia 
j«o  liem'uti  contrakiqiu  anima  recîum  tjpi 
viJcaiur.  jEgrilHiiim  fubjiciuntur  angor^ 
metror ,  Jotor ,  luHus ,  arumna ,  affliciaiio. 
An'^yr  ejl  icqrîtudo  premtns  ;  maror  »  «gri-, 
\do  fi.ib'tUs i  arumna,  agrltu-fn  IsI&otiqJa^ 
E  e  V\\ 


dolor^  agritudo  crucians;  affliSatlo^  ^ff^'^ 
tudo  cum  cogitatione  ;  luHus  y  œgritudo  ex 
tjus  ^ui  carusfuerU  inuritu  acerbo.  Qu'on 
examine  ce  pauage  avec  attention  ^  &c  qu'on 
dife  enfuite  de  bonne  foi ,  fi  on  fe  ferorc 
douté  de  toutes  ces  nuances  ^  &  fi  on  n'au- 
roit  pas  été  fort  embarraflé  9  ayant  à  mar- 
quer,  dans  un  Diélionnaire^  W  acceptions 
^précifes  d^agriiuJoy  mœror^  dolor^  ^ngpr^ 
luHuSj  arumnay  affliSatio.  Si  le  grand  Ora- 
teur que  nous  venons  de  citer  y  avoit  fiût 
un  livre  de  Synonimes  latins  ^  comme  l'abbé 
Girard  en  a  fait  un  de  Synonimes  fiançois  » 
&  que  cet  ouvrage  vînt  à  tomber  tout-à- 
coup  au  milieu  d'un  cercle  de  latiniftes  mo- 
dernes 9  j'ifnagine  qu'il  les  rendroit  un  peu 
confus  fur  ce  qu'ils  croient  fi  bien  fçavoir. 
On  pourroit  encore  le  prouver  par  a  autres 
exemples  tirés  de  Ciccron  même;  mais 
celui  que  nous  venons  de  citer^  nous  paroit 
plus  que  fuffifant. 

Defpriaux  y  quoique  lié  avec  beaucoup 
de  Poètes  Latins  defon  tems,  fentoit  bien 
le  ridicule  de  vouloir  écrire  dans  une  lan- 

Se  morte.  Il  avoit  fait  ou  projette  fur  ce 
jet  une  efpece  de  Dialogue  qu'il  n'ofa 
publier ,  de  peur  de  défobliger  deux  ou  trois 
régens  9  qui  avoient  pris  la  peine  de  mettre 
en  vers  latins  l'Ode  que  ce  Poëte  avoit  faite 
en  mauvais  vers  fbnçois,  fur  la  prife  de 
Karaùr  ;  mais,  depuis  fa  mort,  on  a  publia 
ta  infiprimé  dans  fes  Œuvres  une  eiquifle 
de  ce  Dialogue.  Il  y  introduit  Horace  y  qui 
veut  parler  ftançois ,  Se  9  qui  pis  efl  9  faire 
des  vers  en  cette  langue  «  &c  qui  fe  fait  fifler 
pu- Je  ridicule  des.eipv^fàocA  4<mi\L  fe  ferr 


uns  pouvoir  le  fentir  :  Jt  fçais  tout  cela 
fur  i'exirémîié  du  Jotgi  y  pour  dire  fur  U 
haut  du  doigt;  U  pont  nouveau ^  pour  tt   ' 
pont- neuf  ;   un  homme    grande    pour   un  J 
grand  homme  ;  amajfer  de    Cirine  ,  pouf  ■ 
ramajjer  du  fable ,  &  ainfi  du  refte.  J'ignore  J 
guelle   réponfe    opporcront    à   Dtfpréauît  J 
ceux  que  nous  combattons  (Uns  cet  Ecrit;;  \ 
CiT  Difprèaux  eft  pour  eux  une  grande  au- 
torité, ne  fût-ce  que  parce  qu'il  eft  morf, 
M.  de  foliaire ,  donc  l'autorité,  quoiqu'il 
/bit  vivant,  vaut  pour  le  moins  celle  de  Boi- 
leau^  en  matière  d«  goîit.penfe  abfolumenl 
de  ni^me.  Voici  comme  il  s'exprime,   en 
parlant  d'un  célèbre  Poète  Latin  moderne  : 
»  Il  réuflît  auprès  de  ceux  qui  croient  qu*on 
»  peut   faire  de  bons  vers  latins,   6t  qui 
M  penfent  que  des  étrangers  peuvent  reffuf- 
»  citer  le  fiécle  SAugufle  dans  une  langue 
*  qu'ils  ne  peuvent  pas  mime  prononcer:   ^ 

§jt  Infylvam  nt  ligna  feras.  »  Le  témoignage  ' 
îde  ce  grand  Poète  eft  d'autant  moins  fuf- 
pefl.en  cette  matière, qu'ils  fait lui-rai!mej  ^ 
en  s'amufant  ,  quelques  vers  latins ,  aultt  i 
bons,  ce  me  femble,  que  ceux  d'aucun  ■ 
Poète  moderne  ;  témoins  ces  deui-ci ,  qu'il  i 
amis  à  la  téied'une  DifTertalionfurle  feu:  | 

Jgitû  utiqiit  Lati,  nasuram  ampUSitur  omnem  f^ 
I CunSa  parie ,  ren«vat .  divUit .  unit ,  aUt. 

te  .  , 

^^    Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  renfermw  i 
'     plus  de  chofes  en  moins  de  mots  ;  &  ce  : 
n'cfl  pas  d'ordinaire  le  talent  de  nos  Poètes 
Latins  modernes  les  plus  vantés.   Heureu- 
sement pour  notre  littérature ,  M.  it  Kotc. 
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taire  a  fait  de  ce  talent  un  meilleur  ufaga  J 
que  de  remprifonner  dans  une  langue  ëtran- 
ère.  Il  a  mieux  aimé  éti:e  le  modèle  des 
oëtes  François  de  notre  fiëcle ,  &  le  rival 
de  ceux  du  précédent,  que  l'imitateur  équi- 
.voque  de  Lucrèce  ou  de  Virgile. 

Mais ,  dira-t-on  »  vous  ne  pouvez  difcon- 
venir  au  moins  qu*un  Ecrivain  qui  n*em- 
ploiroit  dans  Tes  ouvraees ,  que  des  phra- 
(es  entières,  tirées  de  bons  Auteurs  Latins^ 
n'écrivît  bien  en  cette  langue.   Première* 
ment,  eft*il  poflible  qu'on  n'emploie  abfb- 
lumen  t  dans  un  ouvrage  latin  moderne  , 
que  des  phrafes  empruntées  dVilleurs ,  fans 
être   obligé  d'y  mêler  du  moins  quelque 
chofe  du  (ien ,  om  fera  capable  de  tout  gâ- 
ter ?  En  fécond  lieu,  je  fuppofe qu'on  n'em- 
ploie, en  effet,  que  de  pareilles  phrafes;  &C 
je  nie  qu'on  puitTe  encore  fe  flater  de  bien 
écrire  en  latin.  En  effet ,  le  vrai  mérite  d'un 
Ecrivain  eft  d'avoir  un  ftyle  qui  foit  à  lui  ; 
le  mérite,  au  contraire,  d'un  latiniOe,  tel 
qu'on  le  fuppofe,  feroit  d'avoir  un  flyle  qui 
Jie  lui  appartînt  pas,  &  qui  fût ,  pour  ainfi 
dire,  un  centon  de  vingt  ftyles  ctifférens  : 
or  je  demande  ce  au'on  devroit  penfer  d'une 
pareille  bigarrure?  Si  le  centon  n'eft  que 
d'un  feul  auteur,  ce  qui  efl  pour  le  moins 
fort  difficile ,  j'avoue  que  là  bigarrure  n'aura 
pa$  Keu;  mais  en  ce  cas,  à  quoi  bon  cette 
rapfodie ,  &  que  peuvent  ajouter  à  nos  ri« 
dièfTes  littéraires  ces  petits  lambeaux  d'un 
anc?erf,  aiii/i  découfu  &c  mis  en  pièces? 
Le  léfteûr  peut  dire  alors  comme  ce  philo- 
fôpfie ,'  à  qui  on  vouloir  préfenter  un  homme 
qaï  /^vûit  tout  Ctcéron  v^t  çsur.   U  t&i 


(ûndit  :  foi  le  livre.  On  peut  citer  auffi  ce 
flue  dilbil  M.  Je  Fonicndlt  :  J'ai  fait  dans 
ma  jeuntjfe  dti  vers  grecs,  &  auffi  l 
^ue  ceux  d'Homère  ;  car  ils  en  éiount. 

Croit-on  d'ailleurs,  quand  on  met  aini 
fans  pitié  un  Ecrivain  Latin  ou  Grec  à  con- 
tribution ,  que  tout  foit  également  correft, 
également  pur ,  également  élégant  dans  les 
meilleurs  Auteurs  ancîerts?  Qui  nous  affu- 
.  rera  donc  que  la  phrafe  que  nous  aurons 
empruntée,  n'eft  pas  une  phrafe  négligée, 
'  traînante,  foible,  de  mauvais  goût?  Tout 
le  monde  fçait  la  pataviniti  q\tJfnius  Pol- 
lion  a  reprochée  à  Titt-Live.  ï    a-t-il  un 
feul  moderne  qui  puiffe  nous  dire  en  quoi 
cette  patavinitè  confifte  ?  Y  en  a-t-il ,  par 
conféquent,  on  feul  qui  puiflë  s'affurer  qu'une 
phrafe  qu'il  prendra  de  Tite-Livt ,  n'efl  pas 
■  une  phrafe  paiavinie/ine  ^ 

Enfin  n'y  at  il  pas  des  Auteurs  Latins^ 
reconnus  d'ailleurs  pour  excellens,  qu'on 
doit  s'interdire  abfolument  d'imiter  dans  des 
ouvrages  d'un  autre  genre  que  celui  où  ils 
ont  écrit?  Quand  je  vois  un  Orateur  Latin 
employer  des  mots  de  Tértnce,  fur  ce  fon- 
dement que  Te'rence  eft  un  Auteur  de  la 
bonne  Latinité,  c'eft  #-peu  près  comme  fi 
un  Auteur  Franqois  employoii  des  phrafes 
de  Malien  y  par  la  railbn  que  Molitrt  eft 
un  de  nos  meilleurs  Auteurs;  «Meflieurs, 
pourroit  dire  à  fon  auditoire  ce  haran- 
gueur fi  heureux  en  imitation,  »  c'ejî  une 
In  étrange  affaire  que  d'avoir  à  fe  montrer 
»  Jace  à  face  devant  vous ,  Si  l'exemple  de 
H  ceux  qui  s'y  font  frotés,  eft  une  leqan. 
M  tien  parlante  pour  mot.  Ceçe\\6M«. 
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»  entend  les  gens  fans  fe  fâcher  ^  &  foftna 
I»  prendre,  avec  votre  permijj^n^  la  liberté 
»  de  vous  ^/V^  mon  petit  avis.  Fouleç^aits 
>»  ^oAf ,  Meffieurs ,  f  i/^  ye  vous  varie  net  ? 
n  Vous  devriez  mourir  dépure  honte  d^éire 
H  battus  de  l* Oif eau  ^  pour  U  petit  malheur 
»  qui  vous  e/l  arrivé,  bi  vous  vous  êtes  mis 
M  dans  la  tête  que  vous  n'auriez  jamais  de 
^  gftignon  j  rayéf^  cela  de  vos  papiers,  y^ 
Je  ne  vais  pas  plus  loin ,  pour  ne  pas  abufer 
de  la  patience  du  leâeun  Voilà  pourtant 
du  Térence  françois  tout  pur;  &,  ce  qu'il 
£iut  bien  remarquer,  la  plupart  de  ces  pbra* 
fês  font  prifes  du  Mifanthrope^  c'eft*à-dtre 
de  celle  de  Tes  pièces  ^  qui  eft  dans  le  fiyle 
le  plus  noble. 

Cet  exemple  Aiffit,  je  crois,  pour  prouver 
que  ce  n'eft  pas  dans  Térence  qu'un  Orateur 
Latin  moderne  doit  former  ion  ftyk.  On 
dira  peut-être  qu'il  doit  avoir  foin  de  n'em- 
ployer aucune  expreffion ,  aucune  phrafe  de 
cet  Auteur ,  qui  ne  foit  autorifëe  par  d'au- 
tres bons  Écrivains  ;  en  ce  cas ,  par  cette 
raifon  même,  il  eft  ëvidient  que  Tirenu 
ne  fçauroit  lui  fervir  de  modèle. 

Mais  je  vais  plus  loin  ;  Se  je  demanderai 
d  Térence  peut  même  être  un  modèle  dans 
un  genre  d  écrire  beaucoup  moins  iérieux? 
On  prétend  que  M.  Nicole ,  pour  bien  tra- 
duire les  Provinciales  en  latin ,  avoic  lu  & 
relu  Térence ,  6c  fe  l'étoit  rendu  fi  âmilier^ 
que  fa  traduâion  paroît  être  Térence  même  : 
à  ceb  je  n'ai  qu'une  queftion  k  faire.  Croit- 
On  que  le  ftyle  épiftolaire  doive  être  le 
même  que  celui  de  la  comédie  ?  &c  feroit* 
ce  louer  un  Auteur  de  Lettres  écrites  ^ 
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fran<;ols,  de  dire   qu'en  le  lifant  on  croit 
Kre  Molière  .•' 

J'ai  entendu  louer  quelquefois  des  ouvra»J 
ges  latins  modernes ,  en  difant  que  le  tou^ 
des  phrafes  étoit  trhs-latirj  ;  que  l'ouvrap" 
^oit  plein  de  ladnif/nes.  Je  veux  le  croîrt 
pour  un  moment ,  quoique  je  doute  que  ie$ 
modernes  (c  connoiiTent  en  laùnifmes  auffi 
parfairement  qu'ils  l'imaginent.  Mais  Mo~ 
'  litre ,  dont  nous  parlions  tout-i-l'heure ,  6c 
I  qu'on  ne  içauroit  citer  ici ,  eft  plein  de  gal- 
I  ncifmes.   Aucun  Auteur  n'eft  fi  riche  en 
tours  de  phrafes ,  propres  à  la  langue  fran> 
çoife  :  il  eft  môme ,  pour  le  dire  en  patTant,   ' 
beaucoup  pluscorreâ  dans  fa  diélion  qu'on  \ 
ne  penfe  communément.  D'après  celte  idée,  A 
un  étranger qiii  écriroit  en  tVan^ois,  croirotti  1 
bien  faire  que  d'emprunter  beaucoup  de  phra«  J 
iësde  Molière,^  fe  feroit  moquer  delui,  fautftfl 
d'avoir  appris  à  diAiruuer  dans  les  gallicU* 
mes,  ceux  qui  l'ont  admis  dans  le  genre  I  ' 
plus  noble  ;   ceux  tjui  font  permis  dans  ï 
genre  moins  élevé  ,  mais  férieux,  &  ceus  j 
qui  ne   font  propres  qu'au  genre  familiers  1 
Or  voilà  ce  qu'il  me  paroît  impoffible  dfiJ 
démêler  y  quand    la   langue  n'eft   pas  vi<^ 

vanie t| 

Croit-on  qu'un  Auteur  qui  n'auroit  abfofi 
lument  formé  fon  {)yle  que  fur  le  plus  i 
cellent  modèle  de  Latinité ,  fur  les  ouvrage 
ieCicéron f  &  qui  n'etnprunteroit  rien  qiN 
de  ce  feul  modèle ,  pût  être  aflfuré  de  biei 
écrire  en  latin?  Ciciron  a  écrit  dans  bioi 
des  genres;  &  ces  genres  demaadoient  de*  1 
flyles  difFérens,  Il  a  écrit  des  Dialogues  «ç»;  * 
pourroienf /wrmettre  des  expteKvoTVS  î*rcCv- 
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lieres,  ou  moins  relevées  que  les  haran^ 
gués.  Il  a  écrit  fur-tout  un  grand  nombre 
de  Lettres ,  où  certainement  il  a  employé 
bien  des  tours  de  coTiverfation ,  que  le  fiyle 
grave  &  foutenu  n'auroit  pas  permis.  Que 
i^udroit-il  penfer  d'un  Ecrivain  qui  rifque- 
roit  ces  mêmes  phrafes  dans  un  difcours 
férieux  ? 

Mais  9  dit  on ,  nous  connoiflbns  en  latin 
même  la  différence  des  ftyles  ;  nous  Tentons^ 
par  exemple;,  que  la  manière  d'écrire  de  CV« 
ciron  vaut  niieux. que  celle  àtScmqut;  que 
le  ftyle  de  Tiee-Live  n  eft  pas  celui  de  Ttf- 
ciu  y  &  ainfi  du  refte  ;  donc  nous  fommel 
très  au  fait  de  la  langue  latine ,  &c,  par  con* 
féquent,  très  en  état  de  la  parler  &  de  Té- 
cr)re.  Plaifante  raiibn  !  Nous  Tentons,  il  eft 
vrai,  la  différence  d^un  ftyle. (impie  h  un 
ftyle  épigrammatique;  d^un  ftyle  périodique 
&  arrondi, d^avec  u||  ftyle  coupé:  il  fufiit 
pour  cela  de.f<çavoir  la  langue  très-impar* 
Êiitement.  Mais  connoirrons-nous  la  valeur 
&  la  nature  des  mots  iSr  des  tours  >  con- 
Boiftance  absolument  effentielle  pour  bien 
parler  &  bien  .écrire  la  langue?  Si  nous 
i^avons  que  Ciciron  a  mie^ix  parlé  .latin  que 
les  autres  Auteurs ,  c*eft  que  toute,  fanti- 

3uité  Ta  dit  :  nous  en  j^ugeoiis  fur  la  parole 
e  (es  contemporains ,  oc  non  d'après  des 
nuances  que  nous  ne  pouvons  femin 

Mais ,  dit-on  encore ,  nous  nous  apper* 
cevons  que  le  latin  du  moyen  âge  eft  bar* 
bare  :  donc  nous  en  fentons  la  diffiîrence 
d'avec  le  bon  latin ,  quoique  le  latin  foit 
ône  langue  morte.  Autre  excellent  riûfon* 
soient  i  Ceft  comme.fi  L*qa.difoit:  Va 


^Strang«r,  tr^s  méilîncrenenl  verfé  dans  la 
'■fanaue  frarKjiife,  s'appercevia  aifément  que 
le  ftyle  de  nos  vieux  &  mauvais  pnëtes 
n'efi  pas  celui  de  Ra-int:  donc  cet  étralH- 
ger  fera  en  étai  At  bien  écrire  en  fratiqnii; 
Ménage,  tlit  on  ciitin  pour  dernière  ob^ 
jeftlon,  écnvoii  pârraiiemcnt  en  iiatien: 
cependant  il  n'avoii  jamais  éié  en  l'alie  ; 
ïamais  i!  n'avoit  parlé  que  t'raiiçois  aux  Ita- 
liens qu'il  avoit  vus.  Je  veux  croire,  car 
•je  ne  Tçiis  pas  li  les  Italiens  en  convien- 
'xlroient ,  que  Ménage  écrivoit  très-bien  «n 
ieur  langue.  Il  n'avnit  jamais  éié  en  Iialie; 
à  la  bonne  heure  :  il  n'avnit  jamais  parlé 
que  ftan(jois  aux  Italiens  qu'il  avoit  vus  S 
cela  n'eft  guère  vraifembluble  ;  mais  palTe 
encore.  On  conviendra  du  moins  qu'U 
'avoit  eu  avec  ces  Italiens  de  fréquentes  Sc 
•^e  profondes  conférences  lur  l^ur  Unsuej 
•«rcela  HitTiroir,  àla  rleueur,  potirlabien  tija*-! 
■  Voir;  &  croit-on  qu'il  ne  les  corifuliâi  p# 
Itirfes  produ^ions  italiennes,  ^  qu'il  ne  lef 
corrigeât  pas  d'après  leurs  avis  ?  Pour  moÎJ 
i'ofe  aflurer  que  s'il  n'avoit  famais  étudie 
l'italien  que  dans  les  livres,  i!  nauroit  jsA 
mais  écrit  en  cette  langue  que  trèt  impaiw 
iàitement.  On  me  permettra  même  dedoi 
ter  que  Tes  vers  italiens  fuflent  anlTi  bot 
qu'on  nous  l'aiTure  ,  lorfque  je  vois  que  l« 
vers  françois  étoîent  déieftables.  Que  pen  . 
fer,  à  plus  forte  raifon,  de  Tes  vers  latins^ 
&  fur-tout  de  fes  vers  grecs  ?  • 

On  peut  faire  i-peu-près  U  même  f^fle- 
xion  fur  tant  d'Ecrivains  modernes,  qui  paf*   i 
fent  pour  avoir  fait  d'excellens  vers  latitx*»  - 
•Par  quelle  ûraliié  n'otil-ils  jamais  çvi  çto^l 
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partie  de  la  déclamation ,  &  puis  de  la  Leo^' 
fure  qui  fait  partie  de  Tétude. 

De  laLtHure  à  haute  voix.  Il  eft  éton- 
nant que  parmi  les  perfonnes  qui  ont  reçu 
àc  l'éducation ,  &  qui  réunifient  d'ailleurs 
des  qualités  eftimables ,  il  s'en  trouve  fi  peu 

2ui  fçachent  lire  avec  goût  y  avec  fentiment* 
Ift-ce  inattention  de  la  part  des  maîtres , 
dans  les  premières  années  de  leurs  élevés  ? 
£ft-ce  inapplication  &  légèreté  de  la  part 
de  ceux-ci  ?  De  quelque  caufe  que  ce  mal 
provienne ,  il  eft  certain  &  commun  ^  maïs 
non  pas  incurable.  Ce  qui  furprend  encore 
davantage ,  c'eil  que  des  fçavans  même 
n'aient  pas  le  talent  de  bien  lire  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Regarderoient-ils  comme  peu 
importante  une  négligence  qiû  dérobe  i 
leurs  productions  une  grande  partie  de  leur 
mérite  &  de  leur  prix ,  &  qui  certainement 
n'eft  pas  honorable  à  la  littérature. 

Quelque  chofe  que  l'on  life ,  il  Ëiut  à  l'ar- 
ticulation nette  &c  précife  des  mot$  join- 
dre les  inflexions  6c  les  variations  de  voix 
néceflàires  pour  éviter  la  monotoi^ie ,  à  côté 
de  laquelle  marche  toujours  l'ennui,  lâpro» 
nonciation  ne  doit  être  ni  rapide  ni  traî- 
nante ,  mais  modérée ,  afin  de  prévenir  ou 
le  murmure  ou  l'impatience  des  Auteurs.  Il 
eft  également  eflentiel  de  proportionner  fa 
voix  aux  lieux  où  Te  ^it  la  Leâure.  Ce 
qu'on  lit  en  plein  air»  à  une  grande  aflem- 
blée ,  veut  une  aâion  de  poumons  plus  vé- 
hémente ,  que  ce  qu'on  liroit  d^ns  un  lieu 
fermé,  &  à  un  moindre  nombre  de  perfon- 
nes. Un  appartement  vafte  demande  une 
yoix  plus  pleine  y  plus  fonore  9  $c  des  ions 


(tltiï  appuyas,  qu'un  cabinet  ^.lus  reJIerfé» 
La  diverfité  des  fujets  fogçérera  la  variété 
des  tons  qui,  lelon  les  oecafions,  devien-* 
-nent  graves  ou  légers,  triftes  ou  enjoués, 
TOuteiius  ou  coupés ,  animés  ou  (empérès4t  | 
'Ij  ponftuation  exaÂement  obtervée,  (ert. 
non- feulement  â  offrir  des  repos  à  l'oreille, 
&  à  marquer  les  endroits  ou  la  voîx  doit 
tomber  &  Te  relever,  mais  encore  à  la 
ibucenir  &  à  la  tonifier. 
'  Depuis  le  commencement  de  la  période 
jorqu'au  milieu,  il  faut  que  la  voix  s'élève 
:itifenfiblement  par  degrés ,  &  qu'elle  baifle, 
dans  la  même  proportion,  depuis  le  milieu 
Jbrqii'àlafin.  Les  points  d'admiration,  d'iii' 
tïrrogation  ;  les  inierieflions  qui  déiïgnent 
un  fentiment ,  exigent  un  ton  plus  aigu  Se. 

S  lus  élevé-  Les  afpirations,  les  aecens,  \à.\ 
aifon  des  confonnes  avec  les  voyelles ,  Ie«,  J 
cillions  de  Ve  muet  devant  les  autres  voyel»,^ 
lès,  ^articulation  des  liquides,  des  letlreia 
lla7ales  ,   l'obfervation  des  brèves  &   detTi 
longues,  la  prononciation  nette  des  finalestf^ 
jbnt  encore  autant  de  parties  qui  concou' 
lent  à  rendre  la  Levure  agréable  &  fonorC». 
D  n'cfl  guère  de  compagnie,  de  focîété  oi; 
l'on  ne  fe  trouve  oblige  de  lire,  foit  deiH 
Mémoires  manufcrits,  foit  des  imprimés)^ 
ibit  des  ouvrjtfes  fugitif;  de  vers  &  de  profe|f 
ne  fût-ce  que  les  nouvelles  publiques.  $eroit<^ 
ce  donc  un  talent  lî  méprifiible ,  qiie  de  lirèl 
avec  intelligence  &  avec  ^ofit  ?  Les  défaut^ 
les  plus  ordinaires  aux  perfonnes  qui  lifenl 
de  la  p■^clie ,  c'eft  de  chanter  ou  d'être  moij 
notones  :  on  évitera  ces  défauts ,  en  failanCj 
une  gfandc  attention  au  feos ,  pout  li'ÙMi 
D,diLUt,T,lU  tl 
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fa  prononciation  fur  les  parties  de  la  dic<- 
tion ,  en  ne  la  fufpendant  pas  périodique- 
ment à  chaque  hémiftiche ,  &  ne  la  baifTant 
à  la  rime,  que  lorfque  le  fens  eft  complet 
&  fini.  Ainfi  pourrait-on  acquérir  cette  dé- 
clamation aifee  &  naturelle,  par  laquelle 
on  difiingue  ,  à  la  Leâure  ,  Thomme  judi- 
cieux qui  parle  à  refprit  &  au  cœur ,  d'avec 
celui  qui  ne  ibaitpas  même  lire  pour  les  oreil- 
les 

De  la  Lecture  à  voix  baffe ,  ou  de  t Etude. 
Il  eft  peu  de  gens  qui  Tçachent  tirer  (farti  de 
la  Leéture ,  oL  faifir  tous  les  avantages  qui 
pourroient  leur  en  revenir.  La  plupart  de 
ceux  qui  feroient  capables  d'en  profiter , 
lifent  moins  pour  s'inftruire  que  pour  s'a- 
mufer  ;  ils  trtitent  également  toute  forte  de 
fujets,  parcourent  un  livre  de  fcience  ou 
de  morale,  comme  ils  feroient  d*un  Roman. 
D'autres  qui  s'appliquent  avec  plus  de  dif- 
cernement ,  embraifent  trop  à  la  fois.   Ils 
paiTent  fans  intervalle  ,  d'une  matière  à  une 
autre  toute  différente  ;  &  cette  rapidité  qui 
ne  laiiïe  pas  à  leurs  idées  le  tems  de  fe 
perfeélionner,  les  rend  confii(es,  à- peu- près 
comme  les  fpns  de  plufieurs  inftrumens  qui 
îouent  différens  airs  à  la  fois.  De-là  vient 
que  quelques-uns  fe  dégoûtent  de  la  Lec- 
ture ,  parce  que ,  voyant  qu'une  longue  ap- 
plication n'a  pu  leur  donner  une  connoif- 
îance  un  peu  diftinâe  des  chofes  qu'ils  vou- 
loient  fcavoir ,  ils  défefperent^  d'y  réui&r 
&  abanaonnent  leur  projet. 

II  faut  donc  s'attacher  à  un  ordre  mieux 
concerté ,  qui  conduife  plus  (urement  aux 
coonoii&nces  qu'on  veut  acquérir.  H  ÙM 


(pie  chaque  lefteur  confiilte  la  tacïlUi  qu'il 
a  à  concevoir  &c  à  retenir  les  cliofes,  afin 
de  juger  du  tems  qu'il  doit  employer  à  les 
apprendre  :  il  faut  qu'il  régie  enliiite  Air  lal 
bon  (ens  U  diftribuiion  des  heures  aux- 
quelles il  doit  prendre  &  quitter  la  Lec- 
ture, pour  ne  pas  donner  dans  le  deiâut 
de  certaines  perfonnes  qui  ne  font  qu'ou- 
^irrir  un  livre  6:  le  feuilleter ,  fans  lit  e  iamais 
^  fuite ,  ou  de  ceux  qui ,  après  avoir  com- 

iencé,ne  le  quittent  plus,  &vont  iufquau 

sut  tout  d'une  haleine. 
Pour  tenir  une   route  raifonnable  entre 

:s  deux  extrémités,   il  faut  fe  conformer 
^  la  matière  dont  il  s'agit.   Un  trait  d'hif> 
toire ,  par  exemple ,    fe   retient  beaucoup 
mieux,  quand  il  e(l  lu  tout  de  fuite,  parce 
que  la  mémoire  aflemble  plus  facilsnient  la  . 
combinaifon  dej  faits.  Mais ,  lorfque  la  ré>^ 
flexion  doit  agir,  il  faut  lui  donner  le  temf  f 
de  le  faire  ;  il  &ut  revenir  plus  d'une  foij^  ] 
ftc  même  par  intervalles,  pour   trouver  le 
moment  àe  vaincre  une  difficulté  qui  quel-   ' 
quelbis  nous  arrête.  Ainfi  la  meilleure  mé- 
Ihode  ,  dans  toute  force  de  matières  en  ei-*  i^ 
n^ral ,  c'etldelire  peu  à  la  fois,  de  réfl^f 
riiir  beaucoup,  &  de  ne  point  palTer  plus] 
avant,   jufqui  ce  qu'on  ait  bien  comprit! 
ce  qu'on  lajflè:  il  n'y  a  que  cette  lenteiivl 
apparente  qui  conduife  à  de  véritables  pro"î 
grès.  1 

Nous  n'étalerons  point  les  avantages  qttffl 
naifTent  en  foule  deU  Leflure:  il  fullit  de  J 
dire  qu'elle   eft  indifpenfable  pour  ornec  ^ 
l'efprit  &£  former  le  )ueemem;{at*  ri^eV 
plus  beau  naturel  fe  defféche  &l  (e  ïat\«. 


E 


Cependant  la  Leélure  eft  une  peine  pour 
la  plupart  des  hommes.  Les  militaires  qui 
l'ont  négligée  dans  leur  jeunefle ,  font  in- 
capables de  s'y  plaire  dans  un  âge  mûr.  Les 
joueurs  veulent  des  coups  de  cartes  &c  de 
dés,  qui  occupent  leur  ame.  Les  financiers , 
toujours  aeités  par  Tamour  de  l'intérêt,  6c 
ar  la  pamon  d'étaler  leur  fafte ,  négligent 
1  culture  de  leur  efprit.  Les  miniftres ,  les 
gens  chargés  d'afïiaires  n'ont  pas  le  tems  de 
lire  ;  ou  s^ils  lifent  quelquefois ,  ce  n'eft , 
pour  mefervir  d'une  image  de  Platon^  que 
comme  des  efclaves  fugitifs  qui  craignent 
leurs  maîtres.  Les  femmes  ne  lifent  qu'à 
leur  toilette,  &  dans  leurs  momens  d'ennui  ; 
encore  ne  lifent-elles  que  des  Romans,  ou 
d'autres  ouvrages  frivoles,  f^qyt^  Etude. 
Livre.  Ouvrage. 

'  LETTRE,  ou  Epître  ou  Missive. 
Une  Lettre  efl  un  difcours  par  écrit  qu'une 
perfonne  adrefTe  à  une  autre,  pour  lui  com- 
tnuniquer  ce  qu'elle  n'efl  pas  à  portée  de 
lui  dire  de  vive  voix. 

Nous  parlerons  d'abord  des  Lettres  que 
s^écri  voient  les  anciens,  &  puis  nous  donne- 
rons des  régies  fur  les  Lettres  des  modernes. 
L'ufage  d'écrire  des  Lettres ,  des  Epîtres 
&  des  Billets  ,  efl  aufli  ancien  que  1  écri- 
ture ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que  dès 
que  les  hommes  eurent  trouvé  cet  art ,  ils 
n'en  aient  profité  pour  communiquer  leurs 
penfées  à  des  perfonnes  éloignées. 

Les  Lettres  des  Grecs  &  des  Romains 
avoient ,  comme  les  nôtres ,  leurs  formu* 
les.  Voici  celles  que  les  Grecs  mettoient 
w  coinmëncemeta  di&  \rac^  \KffîH«i% 


Pkllipjye ,  roi  de  Macédoine ,  â  tout  ma- 

^lilzMfJalui.  Quelquefois  on  mettoii  le  mot 

1  joie,  ou  projhéritéy  oujanié,  6;c.    Ari/^ 

WMppiAj4ntij}khnc,falitt,  &c....  Ces  fo  ri  es 

Tjde  formules  nelîgnifiotent  pasplus  en  elles- 

1  mêmes ,  que  fïgniiient  celles  de  nos  Lettres 

k  modernes:  c'éioient  de  vains  complïmens 

[' jd*étiquettes.  Comme  on  commençoit   par 

■hfouhaiier  lafanté, oa  la  faùsfaclion  àceluî 

1  qui   l'on  écrivoit,  on  finlffoit    par  ces 

I  S«y'l    heureux  ,    OU    par   ceux-ci  , 

d'€rrt7-vous  iien  ;  ce  qui  équivaloit,  mais 

Iplus  lenfément,  à  noite  formule  :  Je  fuis 

WyfOire  irès'humbre  ftrviteur. 

I.     Les  Romains  ne  firent  qu'imiter  les  for- 

LVnules  des  Grecs  dans  !eiirs  Lettres  :  elles 

L  ÂiilToîent  de  m^me  par  le  moi  fait ,  Por- 

\jti-vous  bien;  elles  commençoient  fembla- 

k  blement  par  le  nom  de  celui  qui  les  écri- 

I  Voit,  &c   par  celui   de  la   perfonne  à  qui 

•  «lies  éioient  adreffées.  On  obfervoit  feu- 

'  îement ,  loifqu'on  écrivoit  à  une  perfonne 

d'un  rang  fupérieur,   comme  à  un  conful 

ou  à  un  empereur,   de  mettre  d'abord  le 

nom  du  conful  ou  de  l'empereur  ;  6ï,  quand 

un  magidrat  ou  un  empereur  écrivoit ,  îl 

imettoit  toujours  fon  nom  avant  celui  de  ' 

la  perfonne  à  qui  fa  Lettre  éloit  adrelTée, 

De  toutes  les  Lettres  des  anciens  qui  nous  J 
fiint  reftées ,  ceMes  de  Cîciron ,  &  celles  de  J 
Pline  font  celtes  qu'on  eftîme  le  plus.  Nousl 
dirons  un  mot  des  unes  &  des  autres  ;  maistfl 
comme  les  premières  fur-tout  font  admira- 1 
Lies  &  même  uniques,  on  nous  permet-  ] 
tra  fans  doute  de  nous  y  arrêter  p\u^\ou^^ 
-ttins. 
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Il  n'eft  point  d'Ecrits  qui  ùiffent  tant  de 
plaidr  que  les  Lettres  des  grands  hommes  : 
elles  touchent  le  coeur  des  leéleurs ,  en  dé- 
ployant celui  de  l'Ecrivain.  Les  Lettres  des 
beaux  génies,  des  fçavans  profonds,  des 
hommes  d'Etat ,  font  toutes  eftimées  dans 
leur  genre  différent  ;  mais  il  n'y  eut  )amais 
de  coUeélion  égale  à  celle  des  Lettres  de 
Cicéron^  foit  qu'on  coniidere  la  pureté  du 
flyle ,  l'importance  des  matières ,  ou  Témi- 
nence  des  perfonnes  qui  y  font  ifitérefféej. 

Nous  avons  près  de  mille  Lettres  de  Ci' 
ctron  nui  fubfiftent  encore ,  &  qu'il  fit  après 
Vâge  clef  quarante  ans.  Cependant  ce  grand 
nombre  ne  fait  qu'une  petite  partie,  non-feu- 
lement de  celles  qu'il  écrivit,  mais  même  de 
celles  qui  furent  publiées  après  fa  mort  par 
fon  fecrétaire  Tyro.  Il  y  en  a  plufîeurs  volu- 
mes qui  fe  font  perdus:  nous  n'avons  plus  le 
premier  volume  des  Lettres  de  ce  grand 
homme  à  Lucinius  Calvus:  ni  le  premier 
volume  de  celles  qu'il  adreifa  à  Q.  jixius  ; 
f)i  le  fécond  volume  de  fes  Lettres  à  fon  fils  ; 
ni  un  autre  fécond  volume  de  fes  Lettres  à 
Comclius  Nepos  ;  ni  le  troifîeme  livre  de 
celles  qu'il  écrivit  à  Jules  Cifafj  à  OSave^ 
i  Panfa  ;  ni  un  huitième  volume  de  Sem- 
blables Lettres  à  Bruiusy  non  plus  qu'un 
neuvième  à  A.  Hirtius. 

Mais  ce  qui  rend  les  Lettres  de  Cictron 
très-précieuiës  ,  c'eft  qu'il  ne  les  deftina 
jamais  à  être  publiques  ,  6c  qu'il  n'en  garda 
jamais  de  copies.  Ainfi  nous  ^  trouvons 
l'homme  au  naturel ,  fans  déguifement  & 
fans  afieâation  :  nous  voyons  qu'il  parle  i 

^tticus  avec  la  mlta^  &?sw^\:â&  (^u'il  ft 
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iparlolt  à  lui-même,   &  qu'il  n'entre  dans 
ttùcune  affaire  fans  l'avoir  auparavant  con-  i 
.fui  lé. 

D.ins  (es  Lettres  tâmilieres,  Il  ne  court 
^oint  après  l'étégance  ni  le  choix  des  tet^ 
-■^mes.  Il  prend  le  premier  qui  Ce  préfenre 
'&qiii  cft  d'ufage  dans  la  converfalion  :  (an 
enjouement  ell  aifé ,  naturel ,  &  coule  du 
*/ùjet.  Il  fe  permet  un  joli  badinage,  6c 
ijinéme  quelquefois  des  jeux-de-mots  :  ce- 
îpendant,  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  j4/i- 
yioint  d'avoir  montré  une  de  fes  Lettres, 
il  a  raifon  de  lui  dire  :  f^ous  nignorui  pas 
'^u'il  y  a  du  chnfcs  honna  dans  noue  fo~ 
c'Utî  qiùy  rendues  publiques ^  ne  font  que 
'folles  6*  ridicules. 

Dans  Tes  Lettres  de  compliment,  &  quel- 

Kues-unes  font  adreffées  aux   plus   gran 
onimes  qui  vécurent  jamais,  ion  delïr 
laire  y  efl  exprimé  de  la  manière  la  pliji 
.conforme  à  la  nature  &  à  la  railbn,  avï 
'toute  la  délicaretTe  du  fentiment  6i  de  I 
diflion  ,  mais  fans  aucun  de  ces  titres  pom*  i 
•peux,  de  ces  épiihètes  faflueufes  que  no»  ] 
Ufa^es  modernes  donnent   aux  i;rand$  ,   Sc  ] 
qu'ils  ont  marqués  au  coin  de  la  poIiie(re.,J 
'Tandis  qu'ils  ne  piéfenlent  que  dus  refies  oju 
barbarie,  Jruît  de  la  baffefle,  de  la  fetvâ 
tude  &  de  l'ignorance. 
''    Dans  fes  Lettres  politiques ,  toutes  I 
'maximes  (ont  tirées  de   la  profomle  coi 
noiflance  des  hommes  &£  des  affaires. 
frape  toujours  au  but ,  prévoit  le  danger,  g 
annonce  les  événemtns. 
Dans  fes  Lettres  dj  recomm;)ndattoi\  ^  J 


c'eft  le  cœur ,  c'eft  la  chaleur  du  fentiment 
qui  parle. 

Enfin  les  Lettres  qui  nous  reftent  de  CV- 
ciron ,  me  paroiiTent  d'un  prix  infmi  en  ce 
point  particulier ,  que  ce  font  les  feuls  mo- 
numens  qui  fubiiftent  de  Rome  libre.  Elles 
foupirent  les  dernières  paroles  de  la  liberté 
inourante.  La  plus  grande  partie  de  ces 
XiÇttres  ont  paru  9  "%  l'on  peut  parler  ainfi  ^ 
au  moment  que  la  république  étoit  dans  la 
crife  de  fa  ruine ,  &c  qu'il  ralloit  enflammer 
tout  l'amour  qui  refioit  encore  dans  le  cœur 
des  vertueux  &  courageux  çitoyen5  pour 
la  défenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjon^ure  fau- 
teront aux  yeux  de  ceux  qui  compareront 
ces  Lettres  avec  celles  de  Pline^  un  des  plus 
honnête  hommes ,  6c  des  plus  beaux  gé« 
nies  qui  fe  montrèrent  fous  le  rè^ ne  des 
empereurs,  Celles-ci  méritent  çertamement 
nos  regards  &  nos  éloges,  parce  qu'elles 
partent  d'une  ame  vraiment  noble ,  épurée 
par  tous  les  agrémens  podSbles  de  Tefprit , 
du  fçavoir  Çç  du  goût.  Cependant  on  ap- 
perçoit  dans  le  charmant  Auteur  des  Let- 
tres dont  nous  parlons  ^  je  ne  fcais  quelle 
flérilité  dans  les  faits ,  &  qu'elle  réferve 
dans  les  penfées,  qui  décèlent  la  crainte 
d'un  maître,  Tous  les  détails  du  difçiple  de 
Quintiliçn ,  &  toutes  fes  réflexions ,  ne  por- 
tent que  fur  I9  vie  privée  ;  fa  politique  n*a 
rien  de  vraiment  intéreffant  ;  elle  ne  déve- 
loppe point  le  reflfort  des  grande^  afiairest 
VÎx  les  motifs  des  çonfeils ,  ni  ceux  des  évé* 

içmcn;  p^bJiçs^ 


Les  Lettres  de  Pline  ne  laîflent  pas  d'êire 
charmantes  :  elles  font  écrites  avec  fitnpli- 
cni ,  mais  avec  goût  &  avec  poiiteffe. 

Nos  Lettres  modernes ,  bien  différentes 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler,  peu- 
vent avoir  le  mérite  d'un  ftyle  fimple,  li- 
bre ,  familier ,  vit*  &  naturel  ;  mais  elles  ne 
contiennent  que  de  petits  faits,  de  petites 
nouvelles  ,  &  ne  peiov  lue  le  jargon 
d'im  lems  &  d'un  fiéalRù  la  fauffe  poli- 
lelîe  a  mis  le  menfongc  par-tout.  Ce  ne 
font  que  fauï  complimens  de  gens  qui 
veulent  le  tromper,  &  qui  ne  fe  trompent 
point  :  c'eft  un  rempliflfage  d'idées  futiles  de 
fociété,  que  nous  appelions  devoirs.  Nos 
Lettres  roulent  rarement  fur  de  grands  ia- 
tér^fs,fur  de  véritables  fentimens,  fur  de 
vraii  épanchemens  decoeur:  enfin  elles  ont 
prcfque  tomes  une  efpece  de  monotonie 
qui  commence  &  qui  finit  de  môme.  Com- 
me les  préceptes ,  en  fait  de  Lettres ,  va- 
rient à  I  infini ,  puiftjue  chaque  genre  a  les 
/iens,  Sf  qu'il  y  a  prefqii'autant  de  genres 
que  de  dilFérenies  pcrfonnes  â  qui  l'on  écrit, 
nouî  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  les 
^R^glcs.  Nous  nous  conrenterons  dVxhortet 
HBs  je^unes  gens  qui  veulent  fe  former  un 
^Btylc  epiftolaite  de  lire  fouvenl  les  Lettres 
^^e  madame  dt  Stvtzné ;  celles  de  madam* 
ite  Mainun/>n ,  ainfi  que  le  Roman  de  ma-  ' 
dame  Ricmbani ,  qui  a  pour  titre  Lettres 
de  miladi  Cafeiht,  k  miladi  dimptei. 

Lettres  de    'tcommandation.     C'eft    le 
cœur,    c'cft  l'intérêt  que  nous  prenons  « 
quelqii'im,  qui  difle  ce*  fortes  de  Leiwa^", 
^vcc  cVll  ù-ini  ces  Lettres  fut-tout  t^tcCiUron 
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eft  admirable.  Si  fes  autres  Lettres  montrent 
fon  efprit  Se  fes  talens,  celles-ci  peignent 
fa  hienfaifance  &  fa  probité.  Il  parle,  il  fol« 
licite  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  &c cette 
force  d'expreffion  dont  il  étoit  fi  bien  le  maî- 
tre; &  il  apporte  toujours  quelque  raifon  dé- 
cifive  ou  qui  lui  eft  perfonnelle  dans  TafTaire 
&  dans  le  fujet  qu'^1  recommande,  au  point 

aue  finalemen^lki  honneur  eft  intérefte 
ans  le  fuccès  a^pchofe  qu'il  requiert  avec 
tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'une  feule 
Lettre  de  recommandation;  c'eft  celle  qu'il 
écrit  à  Tibère^  pour  placer  Scptimus  auprès 
de  lui  y  dans  un  voyage  que  ce  prince  alloit 
feire,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  vifiter 
les  provinces  d'Orient. 

La  recommandation  eut  fon  effet  :  Scp^ 
tlmus  fut  agréé  de  Tibère^  qui  lui  donna 
beaucoup  de  part  dans  fa  bienveillance,  &c 
le  fît  enfujte  connoître  ^Augafic^  dont  il 

Î^agna  bientôt  l'afFeâion.   Une  douzaine  de 
ignts  à^ Horace  portèrent  fon  ami  auffi  loin 
^^que   celui-ci   pouvoit   porter  ks  efpéran- 
"çes  :  il  eft  difficile  d'écrire  en  aufli  peu  de 
mpts  une  Lettre  de  recommandation ,    où 
le  zèle  oc  la  retenue  fe  trouvent  alliés  avec 
un  plus  fage  tempérament.    Le  leéleur  en 
jugera  ;  voici  cette  Lettre  : 
Epit.^i      »  Scptimus  eft  apparemment  le  fèul  îa- 
Viv.  i.     »  formé  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  vo- 
»  tre  eftime,  quand  il  me  prie,  ou  plutôt 
M  quand  il  me  force  d'ofer  vous  écrire  pour 
H  vous  le  recommander  comme  un  homme 
»  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  prince 

j^  qm  ne  veut  auprès  de  lui.  que  d'honnêtes 


t»  gens.  Quand  il  fe  perfuade  que  vouf 
>»  m'honorez  d'une  écroîre  (âmiliarité ,  il 
»  fout  qu'il  ait  de  mon  crédit  une  ptut  haute 
M  td«  que  ]e  n'en  ai  tnoi-mCme.  Je  lui  ù 
M  allégué  bien  dei  railbns  pour  me  diiper,- 
*>  1er  de  remplir  (es  deCirs  ;  mais  enfin  j'<U 
n  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  rete- 
M  nue  avoit  moins  de  part  à  mes  excufus 
»  que  la  dilHmulation  &C  la  mauvaile  vo- 
»  lonté.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  une 
»  faute ,  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'ac- 
M  corde  qu'aux  courtifans  les  plus  ailidiis  , 
»  que  de  m'attirer  le  reproche  honteux  d'a- 
»  voir  manqué  avix  devoirs  de  l'amitié.  Si 
»  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'aie  pri» 
»  celte  liardieïïe ,  je  vous  prie  de  recevoir 
»  Sepiimus  auprès  de  vous,  &  de  croire 
»  qu'il  a  tomes  les  belles  qualités  qui  peu- 
M  vent  lui  faire  mériter  cet  honneur,  n 

Je  tiens  pour  des  divinités  imélaires  ces 
hommes  bien  nés  qui  s'occupent  du  foin  de 
procurer  la  fortune  Ôc  le  bonheur  de  leurs 
amis.  Il  «Il  impofTible,  au  récit  de  leurs 
fcrvicet  généreux ,  de  ne  pas  fenitr  un 
plailir  fecrei  qui  s'empare  de  nos  cœurs, 
lors  m^me  que  nous  n'y  avons  pas  le  moin- 
dre intérâl.  On  éprouvera  iani  doute  ccila 
forte  d'émoiion,  à  la  lecture  de  la  Lciiie 
foivante,  où  Pline  recommande  un  de  Ces 
amis  à  Maxime  de  la  m.iniere  du  monde  la 
plus  prelTanle  6t  la  plus  honnête. 

Pline  à  Maxime.  t<  Je  crois  être  en  droit 
w  de  vous  demander  pour  mes  amis  ce  quo 
n  je  vous  offrirois  pour  leî  vôtres  û  j'éloii 
M  envotre place. Arrianas Maturius xisnt  la 

^fremier  rang  parmi  Içs  AUmK«.  QïiaR^  , 
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ff  je  parle  de  rangs ,  je  ne  les  régie  pas  fur 
yf  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft  comblé  , 
n  mais  fur  la  pureté  des  mœurs ,  fur  la  juf<- 
M  tice,  fur  l'intégrité  9  fur  la  prudence.  Ses 
M  confeils  dirigent  mes  affaires ,  &  fon  goût 
9f  préiide  à  mes  études.  Il  a  toute  la  droi- 
H  ture  9  toute  la  iincérité ,  toute  Fintelli- 
^  gence  qu'on  peut  defirer.  Il  m'aime  au- 
ff  tant  que  vpus  m'aimez  vous-même  ;  fie 
9f  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  Il  ne  con- 
n  noit  point  l'ambition  ;  il  s'eft  tenu  dans 
H  l'ordre  des  chevaliers ,  quoiqu'aifément  il 
M  eût  pu  monter  aux  plus  grandes  dignités. 
H  Je  voudrois  de  toute  mon  ame  le  tirer  de 
n  robfcurité  où  le  laiiTe  fa  modeflie,  ayant 
H  la  plus  forte  paffion  de  l'élever  à  quelque 
9t  pofte  éminent ,  fans  qu'il  y  penfe ,  (ans 
>  qu'il  le  fçache ,  &  peut-être  même  iâns 
>»  qu'il  y  confente  ;  mais  je  veux  un  pofte 
^  qui  lui  faflfe  beaucoup  d  honneur  ^  &  lut 
n  donne  peu  d'embarras.  C'eft  une  &veur 
n  que  je  vous  demande  avec  vivacité ,  à 
n  la  première  occafîon  qui  s'eif  préfentera. 
H  Lui  fie  moi  nous  en  aurons  unei^arfaite 
»  reconnoiiTance  ;  car,  quoiqu'il  ne  cher* 
^  che  point  ces  fortes  de  grâces ,  il  les  re« 
H  cevra  comme  s'il  les  avoit  ambitionnées* 
H  Adieu.  » 

Si  quelqu'un  connoit  de  meilleures  Let- 
tres de  recommandation  dans  nos  écrits 
modernes ,  il  peut  les  ajouter  à  cet  article. 

LICENCE,  en  rhétorique,  eft  une 
figure  par  laquelle  l'Orateur  promet  de  ne 
point  déguifer  à  des  perfonnes  qu'il  ref« 
peéle  certaines  vérités  qui  pourroîent  leur 
déplsÙTC.   Tel  eft  kdiCcQurs  que  £iKrri^^> 


■fouverneur  de  Néron ^  tient  à  jtgripp'ute  , 
meie  de  ce  prince  : 

Je  ne  m'éiois  chargé,  dans  cette  occafion  ,  ^^ 

Que  d'excufer  Céfur  d'une  feule  aftion  ;  Brh 

Mais  puilque,  fans  vouloir  que  je  le  juflilîet        r,^ 
Vouï  me  rendez  garant  du  refte  de  fa  vie  , 
Je  répondrai,  madame,  avec  la  libené 
D'un  foldat  qui  fçait  mal  farder  la  vériré. 
Vous  m'avei  de  Ctfdr  confié  la  jeunefle  ; 
Je  l'avoue ,  &  je  dois  m'en  fouvenir  fans  cefle  ; 
Mais  vous  avoîs-je  fait  ferment  de  le  trahir. 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fçût  qu'obéit? 
Non ,   ce  n'efl  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  r^ 

"Ce  n'eft  plus  votre  fils;  c'eft  le  maître  du  monde. 
J'en  doi»  compte,  madame,  \  l'Empîtc  Romaîa 
Qui  croit  voir  fon  falut  ou  ii  perte  en  nu  main. 

Licence  poétique;  faute  heureufe, 
fente  qu'on  n'a  pas  faite  fans  la  feniir  , 
mais  qui  éioît  préférable  à  une  froide  ré- 
gularité. 

La  poëfie  a  les  marnes  privilèges  qus  la 
pelniure.  Dans  celle-ci  l'on  réunit  pour 
plaire  ce  qui  fe  trouve  divifé  dan;  la  na- 
ture ;  ainfi  Ténieres  réunit  dans  une  f3(e 
champêtre  une  multiplicité  d'objets  riant 
qui  le  rencontrent  rarement  enfemble.  Le 
Poëte  a  le  même  privilège,  foit  que  fon 
ouvragi:  roule  fur  une  flftion  ,  foit  qu|il  aît 
pour  tondement  une  vérité  morale  ou  his- 
torique. Lorfqu'on  eft  maître  de  la  fable, 
on   cfl  inexcufable  de  n'en  avoir  pas  ac- 

i^é  les  parties ,   difpofé  les  mdiftos  , 
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de  Paris ,  la  converfion  de  ffenri  If^^  & 
la  reddition  de  cette  place ,  qui  font  néan- 
moins trois  épo(}ues  différentes,  le  pre- 
mier sVtant  paiTé  en  159O9  le  fécond  eii 
1593,  &  le  troifiemeen  IJ94«  L'ordon-* 
nance  de  Ton  poème  exigeôit  qu^il  ne  laif- 
Ùx  point  de  vuide ,  &  le  dirpenfoit  de  IV 
zaâitude  chronologique  »  qui  ne  Convient 
qu'à  un  Annalifte. 

Au  reAe  ce  n'eft  qu'aujc  grands  maîtres  ^ 
&c  dans  des  fujets  importans ,  qu'il  appar* 
tient  de  difpofer  à  leur  gré  des  événement 
hiftoriques  ;  le  fuccès  de  leurs  ouvrages  & 
la  célébrité  de  leurs  noms  autorifent  6t 
jufiifient  ces  hardiefTes.  Les  néglieence^ 
de  Raphaïl  feroient  des  défauts  monftrueut 
dans  les  tableaux  d'un  jeune  Peintre.  Nous 
aurons  encore  occaiion  de  parler  de  cette 
matière  à  l'article  du  Gtnn  dramatique , 
dans  lequel  on  plie  les  événemens  aux  ré- 
gies du  théâtre.  Voyc^^  Drame.  Tra- 
gédie. 

On  appelle  encore  Licence^  dans  la 
poëfie ,  la  liberté  que  s'arrogent  les  Poètes 
de  s'af&anchir  des  régies  de  la  grammaire 
ou  de  la  verfification,  C'eft  une  Licence  9 
par  exemple,  que  de  placer  de  fuite  plus 
de  deux  vers  qui  riment  enfemble;  que 
de  changer  de  rinie  au  milieu  d'un  iéns  ; 
que  de  faire  fuivre  de  fuite  deux  vers  maf- 
culins  ou  deux  vers  féminins  qui  ne  riment 
pas*  Chapelle ,  Chaulieu ,  La  Fontaine  , 
&  quelques  autres  Poètes  de  ce  mérite ,  fe 
font  permis  ces  petites  iTicences  ;  mais  ce 
n'eft  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  les  imiter. 

Voyez  Versification. 


LIEUX  COMMUNS.  En  fhé[ori([iie  , 
on  entend  par  Litux  communs ,  certains 
chefs  gënér<àiix  auxquels  on  peut  rapporter 
toutes  les  preuves  que  l'on  emploie  dans 
diverles  matières  d'éloquence.  Ce  font 
comme  autant  de  fources  où  l'on  puil'e  des 
argumens  propres  à  toutes  fortes  de  fujets; 
&  on  les  appelle  Litux  communs  ^  parce 
qu'Us  appartiennent  également  â  tous  les 
trois  (n)  genres  de  rhétorique,  &  ne  font 
affeftés  pariculiérenwnt  à  aucun  d'enir"eux , 
comme  font  les  Lieux  oratoires  ptopres  k 

R laque  genre. 
Ar'tfiou,  Cïciron,  QiilntiUtn,  &,  à 
Ht  exemple ,  les  Modernes  ont  traité  des 
reux  communs j  mais,  comme  la  mé- 
thode à'Arilhtt  n'eft  pas  tout-à-fait  la 
m^me  que  celle  des  Auteurs  qui  l'ont  fuivi , 
nous  expolèrons  d'abord  ce  qu'il  en  a 
penfé  ;  puis  ce  qu*on  enfeigne  commune 
ment;  &  enfin  nous  montrerons  quel  de- 
gré d'eflime  on  doit  leur  accorder  ;  c'eft- 
à^dire  que  nous  diviferons  cet  article  en 
trois  points  principaux  :  dans  \g  premier, 
nous  patterons  des  Lieux  commtuis  félon 
U  méthode  ^ Anjlote ;  dans  le  fécond, 
nous  en  traiterons  félon  h  méthode  de 
CUîron^  de  Quintilien  Si  Acs  Modernes; 
^&  dans  le  ttoifieme  nous  montrerons  quel 
^K^  Se  quclufage  on  doit  en  Uire. 


p^)    Il  ne  (tat  pti  conruodre  Iri  nnii  f,cBin  ,U  rhé- 
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I. 

Arift.      I)e5  Lieux  communs ,  félon  la  méthode 

jthétor.  tTArifiote.   Le  Rhéteur  grec  remonte  ici  » 

c^  18  &  Suivant  fa  coutume ,   à  ce  qu'il  y  a  de  plus 

c*9*        général ,    6c  examine  d'abord  les  Lieux 

communs  par  lefquels  une  chofe  eft  poffi- 

ble  ou  impoifible.    Sans  nous  arrêter  à  le 

fuivre  dans  la  multitude  des  divifions  où  il 

entre  à  ce  fujet,  nous  nous  contenterons 

de  remarquer  qu'il  tire  les  raifons  de  po/fi- 

bilité  d'une  chofe ,   de  fa  nature  ^  de  Tes 

caufes ,   de  fa  fin ,   de  fes^  accidens ,  de  Tes 

circonftances ,  de  ce  qui  l'a  précédée  ^  de 

{e%  fuites ,  des  difpofitions  de  la  perfonne 

Îui  Ta  faite  ^  &  d'autres  confidérations 
îmblables,  qui  nous  paroiffent  d'autam 
moins  importantes,  quil  n'y  a  point  de 
fu)et  où  l'on  ne  les  rencontre  toutes  ou  en 
partie,  avec  une  médiocre  attention. 

Defcendant  enfuite  au  particulier ,  il  dt- 
vife  les  Lieux  communs  en  véritables^  c'eft- 
à-dire  qui  prouvent  véritablement;  &  en 
faux  ou  ^pparens  ,    c'eft-à-dire  qui  ne 
prouvent  qu'en  apparence ,  &  qu'en  logique 
on  zppeWe  fophifmes. 
Arîft.      ^us  I^  première  dafle,  il  range  les  ar- 
JUietoK  gumens  qu'on  peut  tirer  des  contraires  , 
iiv.  X ,  jçj  termes  conjugués ,    des  relatifs ,    du 
*  ^^*    pareil,    <^u  tems,    de  la  comparaifon  de 
foi-même  avec  l'adverfaire ,   de  la  défini- 
tion ,   de  la  divîdon ,   de  l'induâion ,   du 
préjugé 9   des  parties  d'une  chofe,    de  fe$ 
conféquences ,  des  paradoxes ,  de  la  pro- 
portion,   des  effets,   de  la  contrariété  de  * 
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ifônduite,  des  motifs,  de  l'incroyable,  des 
difconvenances ,  des  moyens,  &  de  quel- 
ques autres  confidéraiions  générales  dont 
itouî  donnerons  une  idée. 

1°  Pour  tirer  un  argument  des  contrai- 
res, il  faut  prendre  le  contraire  de  la  chofe 
en  qiieflion,  &  voit  s'il  a  la'qualité  con- 
traire à  celle  dont  il  s'agit.  Si  le  liijet  Con* 
traite  comporte  l'attribut  contraire,  le  fujet 
en  queftion  s'accorde  avec  l'attribut  en 
queftion,  finon  il  ne  s'accorde  pas.  Par 
exemple  :  Si  la  guerre  efi  la  caufe  d'uni 
infinité  de  malheurs  &  de  difordres  ^  la  paix 
feule  peut  meure  fin  aux  uns  &  réparer  Us 
autres. 

2"  On  entend  par  termes  con/tigués,  OU 
cas  l'emblables ,  des  termes  qui  ont  rap- 
port entr'eux  ;  &  l'on  peut  en  tirer  une 
preuve.  Par  exemple  :  Tout  ce  qui  tftjufie 
nejl pas  un  bien;  car.fi cela  éeoit,  tout  ce 
qui  Je  fait  jujîement  Jeroit  un  bien  :  or  et 
n'ejt  pas  un  bien  que  d'itrt  mis  à  mort 
pijlcmtnt. 

1"  On  conclut  encore  bien  des  chofes 
qui  ont  du  rapport  entt'elles,  6c  qui  ré- 
pondent l'une  à  l'autre.  Par  exemple  :  Si 
CuTt  a  fait  une  chofe  avecjufiicc,  c'e^donc 
aii^  avec  Jufiice  qae  l'autre  l'a  Jouffcrte, 
Cet  argument  eft  pouftant  quelquefois  cap- 
tieux; car  il  fe  peut  l'aire  qu'il  éioit  )u(tâ 
qu'une  perfonne  mourût ,  mats  non  pas  de 
la  main  de  tel  ou  de  tel.  lliiolt  jufit  qui 
Clytcmncftre ,  mturtnere  de  fm  mari 
vtourùi  ^  mais  non  pas  delà  main  dOteUe 
Jvn  fi/s.  Pour  éviter  l'illufion,  il  faut  con- 
âdérer  les  deux  peironnes  f^paiémeot 

—  Q%\\ 
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ne  pas  regarder  feulement  s'il  ëtoit  jufie 
que  l'un  fouflrit  une  chofe,  mais  encore 
s  il  ë^toit  jufte  que  l'autre  Texécutât. 

4^  Du  pareil,  yotts  ave^  imité  David 
dansfonpichi^  difoit  S.  Ambroife  à  Théo- 
dofc  ;  imiusi^U  dans  fa  pinittnct. 

5^  Du  plift  grand  au  plus  petit.  Qui- 
conque  a  Vaudact  de  maltraiter  fon  perc  ^ 
comment  en  ufcra^t^il  envers  fes  autres  pa* 
rtns  ? 

6^  Du  plus  petit  au  plus  grand.  Si  un 
particulier  doit  toutfacrificr  à  votre  gloire^ 
6  Athéniens  !  que  ne  deve^-^vous  pasjacri' 
fier  vous-mêmes  aufalut  de  toute  la  6rice? 

7°  Du  tems.  Si  je  vous  avois  demandé 
pajfage  fur  vos  terres  avant  aue  de  vous 
fecourir  contre  Us  Phocéens ,  diloit  Philippe 
aux  Thébains,  lorfqu'il  vouloit  pénétrer 
dans  l'Attique,  vous  me  faurier  accordé  ; 
eft'ili  raifonmahle  de  me  le  refiijer  mainte^ 
tenant^  parce  que  je  vous  ai  rendu  fervice 
fans  aucune  condition  ? 

8^  De  la  comparaifon  de  foi-méme  avec 
l'adverfaire.  Iphicrate ,  général  des  Athé- 
niens ,  étoit  accufé  de  trahifon  par  Anflo" 
phon;  après  le  difcours  de  celui-ci,  tphi^. 
crate  prit  la  parole ,  &  lui  dit  :  Trahirois'» 
tu  la  patrie  pour  de  t argent?.  .*.  Non^  ré- 
pondit l'accufateur.  Alors  Iphicrate  reprit  : 
Tu  ne  la  trahirois  pas^  toi  qui  r^es  qt^\* 
riftophon  ^  &  tu  veux  qu  Iphicrate  l'ait 
trahie?  La  réponfe  d^ Alexandre  à  Par^ 
ménion  eft  dans  le  même  goût,  f^oye^ 
Bon-Mot. 

9^  De  la  définition.  Socrau  ,  prié  par 
'Archelaus  de  Ncuii  dans  (pa  foyanmt,  le 
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remercia,  en  difant  que  cêioU  une  igno- 
minii  que  de  fc  laijfer  obliger  y  auffi-b'iea 
que  de  fe  U'ijJ'er  i/ifulier,  fans  rendre  la 
pareille. 

Quand   on  conlîdere  les  difFérens  Tens 
d'un  mot.     f^oye^  DÉFINITION. 

10°  Quand  on  divife  une  chofe  en  f« 
parties.  Par  exemple  ;  Les  hommes  ne  font 
mal  que  par  imérit  y  par  vengeante  ou  par 
habitude.  Nous  ri  avons  pu  commettre  celui 
dont  on  nous  accufi  par  les  deux  premiers 
de  ces  motifs;  &  quant  au  iroifîemey  nos 
adverfalrcs  eux-mêmes  nt  nous  le  repro-  , 
chérit  pas. 

Il     De  l'induâton.  Veut-on  prouver, 
par  exemple,  que  tous  les  peuples  ont  ho'- 
noré  les  gens  de  lettres?   on  dira  que  Us 
Pariens  ont  honoré  Archiioque ,  tout  faty- 
rique  qu'il  itoît  ;    que   ceux  de  C/tio  ont 
honoré  Homère,    quoiqu'il  ne  fût  p^s  leur  j 
concitoyen;    ceux  de  Mytiline,    Sapho  i  i 
que  Us  Laeidémoniens  f  d'ailleurs  peu  tou- 
chés de  la  litiératare ,  ont  pourtant  donrtl 
le  rang  de   Sénateur  à   Chilon  ;    qut  Us 
athéniens  ont  rendu  de  grands  honneurs  à 
Pyiha^ioie;    qut  ceux  de  Lair.pfaque  ont  j 
érige  un  maufoUe  à  Anaiagoie ,  élrjngtr2 
parmi  eux;  y/'e,   6lC.  I 

1 1°  Du  préjugé ,  c'eft  à-dire  d'un  juge-  J 
ment  tendu  antérieurement  ou  fur  la  mânrie  f 
rhul'e,  ou  l'ur  une  femblable,  ou  fur  une  I 
conîr.iite.  1 

H"  Des  différentes  panies  d'une  chnle.  j 
AiiHi,  dans  l'ApoloVe  de  Sacrale,  TAe'o- 
deîle,  pour  écarter-oe  ce  PliilotopVie  Vax* 

roche  d'impiété  J  dit  ;  Quels  uin^Ui  ai-M 
G  g  u\ 
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jamais  profanés?  Quels  dieux  rj^a^t'-itootiné^ 
honores^  de  ceux  ^u* adore  la  république? 

14^  Des  conféquences  d'une  chofe*  La 
fcience  excite  r envie  ;  mais  auffi  elle  pro" 
cure  la  fàgeffe.  Par  la  première  confé- 
quence,  on  prouverok  que  la  fcîence  t'k 
inutile;  &:  par  la  feconde,  qu'elle  eft  très- 
utile.  Ce  Lieu  eft  d\in  grand  ufage  dans 
chacun  des  trois  genres. 

15^  Quand  il  s'agit  de  confeiller  ou  de 
difliiader  une  chofe  qui  a  deux  parties  ab- 
iblument  contraires,  il  hw\  montrer  les 
conféquences  de  chacune  de  ces  parties. 
Par  exemple  :  N'cmbraJJ'e^  point  la  profef" 
Jion  d^ Avocat;  car  Ji vous  dites  des  chofes 
juflesj  vous  plaire[  aux  dieux  y  mais  vous 
déplairei  aux  hommzs;  &Jivous  dites  des 
chofes  injufles ,  vous  plaire:^  aux  hommes  , 
mais  vous  diplairci  aux  dieux. 

16^  Des  paradoxes.  Comme  les  hom- 
mes approuvent  au  dehors  les  chofes  juftes 
&  honnêtes,  &  qu'intérieurement  ils  fe 
déterminent  pour  l'utile ,  on  peut  conclure 
de  l'un  à  l'autre,  félon  qu'il  eft  ^vorable  à 
notre  canfe. 

17^  De  kl  propofition.  L'on  vouloit 
oi;)liger  le  fils  alphicrate  à  fupporter  les 
charges  publiques ,  parce  qu'il  étoit  de 
grande  ftature ,  quoiqu'il  n*efit  pas  encore 
atteint  l'âge  prefcrit  par  les  loiz.  Iphicràle 
fit  ainfi  fentir  aux  Athéniens  le  ridicule  de 
cette  prétention  :  Si  vous  metui ,  leur  dit^ 
il  >  au  rang  des  homnés  faits  les  tnfans 
qui  font  d*une  granHf  taille  ,  vous  dcve^ 
mettre  auffi  au  rang  des  enfans  les  hommes 
foiss  qui  font  £unt  peiut^^uri^ 
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iS°  Des  effets.  Quand  deux  caufes  pro- 
duilent  !e  mÊtne  effet,  on  peut  Igs  confon- 
^K  ()re  ou  les  réunir.  Par  exemple  :  Ctfi  un^  m 
^^^xrande  impiété^  difoit  Xénbphanùt ,  ■'■I^H 
^^ÊJire  que  Us  dieux  naiffent,  &  de  dire  ai^iU^^k 
^V  meurent  ;  car  il  ^enfuit  également  de  cu^H 
^P  deux  principes ,  qii'il  y  a  un  itms  où  ^^l^H 
H     dieux  rCexiJloienc  point.  ^H 

V  in"   De  la  contrariété  de  conduite,    A'^| 

feron  étrange  quêtant  exilés  dt  notre  /'a-*..S 
(r/e,  nous  euj/Ions  comhattu  pour  nous  yi  fl 
rétablir;   &  qt^y  étant  rétablis  ^  noujnouC  JB 

ttn  lai£'a£tons  exiler^  dans  la  crainte  lA  H 
eom  battre,  •  I 

zo"  Quand  on  attribue  une  chofe  faîte  V 
i  la  même  caufe  à  laquelle  on  l'atinbiieaifl 
roit  II  elle  n'étoit  pas  faite  :  ainfî  l'on  aitrî«^| 
bueroit  à  la  fortune  la  difgrace  des  Grands«^| 
comme  on  lui  aicribueroit  la  continuaiio^H 

tde  leur  boiilieur.  '^1 

-  11°  Des  motiiï  qui  peuvent  eng3e;er  unà.^ 
perfonne  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  un(|i2 
cholê;  par  exemple,  li  elle  «ft  pofTible,  9 
facile,  utile,  nuilîbl<;,  &c.  C'etl  ce  qoe^ 
nous  avons  amplement  expliqué  aux  mat'i^Ê 
DÉLiaÉR^TiF.  Judiciaire.  tfl 

12'^  De  l'incroyable.  Car  (\  une  cho(<;^| 
incroyablaparoîl  vraie,  il  faut  qu'elle  foijH 
telle  t  puifqu'on  ne  croit  que  les  cholê^H 
réelles  ou  vraiCcmblablus.  Par  exemple^! 
Les  loix  oat/ouvtni  btfhîn  d'autres  loix  ?l^H 
les  corrigent;  comme  Us  poijfons  qu'on  »/|H 
de  la  mer  ont  (ux-mêmes  bcjoîn  de  fel  potif'^ 
Ktre  man-^is. 

Il"  Des  difconvenances f  ou  des  cliofes 
Qui  marciuent  conuadiétion.*,.  ^  c«l  \à«>^ 
H  G  v^ 
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fur-tout  eft  propre  à  la  réfutation.  Il  faut 
examiner  tputes  les  dlfconvenances  par  rap- 
port au  tems^  aux  aâions,  aux  paroles; 
&  cela,  ou  pM  rapport  à  Tadverfaire ,  par 
exemple  :  Cee  Athénien  dit  ait  il  aime  fa 
patrie^  &  il  a  confpiré  contrcUc  avec  les 
trente  tyrans  ;  ou  par  rapport  à  vous  ; 
exemple  ;  //  dit  que  je  fuis  un  chicaneur  ; 
cepeindant  il  ne  peut  citer  aucun  prods  que 
faie  intenté^  ou  dans  lequel  j  aie  encore 
été  engagé;  ou  par  rapport  à  tous  deux  en- 
femble,  par  exemple  :  tlniaccufe  d'avarice^ 
&  vante  fa  libéralité;  mais  fen  attejle  les 
citoyens  que  f  ai  rachetés  généreufemtnt  des 
màtns  des  ennemis  :  en  a-t^il jamais  fait  au- 
tant? a-t- il  jamais  rien  prêté  à  perfonne  ? 

14^  Confirmer^  une  chofe  incroyable  , 
en  apportant  la  raifon  qui  jufques*là  avoir 
perfiiadé  le  contraire.  C'eft  ainfi  que,  dans 
une  ancienne  tragédie ,  Ulyffe  fe  jufiifioit 
d'avoir  paru  moins  brave  qu  Ajax  ^  quoi- 
qu'il le  fût  davantage. 

2^^  De  juger  de  l'effet  par  fa  cau(è; 
comme  de  dire  que  fi  la  caufe  fubfifte  9 
TefFet  fubfifte  auffi  ;  &  fi  la  caufe  n'a  pas 
lieu ,  l'ef&t  ne  l'a  pas  non  plus.       • 

16^  Confidérer  fi  un  homme  n'auroit 
pas  pu  prendre  un  tems,  un  lieu,  des  cir^ 
confiances,  des  moyens  plus  propres  à  exé* 
cuter  une  aâion  dont  on  l'accufè,  afin  de 
prouver  par^là  qu'il  ne  l'a  point  commife. 

27^  De  rapprocher  les  tcms  &  les  ao* 

tions.,  &  de  voir  fi  les  aâions  fuivantes 

ne  font  pas  contraires  aux  précédentes.  Par 

exemple,  les  Eléates  demandoient  à  Xéno* 

phanh  s'ils  dévoient  offi^ir  des  fucrxâces  A 
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teucothoe  ,  &[  en  mêniîr  tems  pleurer  Ta 
mort.  Ce  Philolbphe  leur  réponclir  :  St 
vous  la  regarde^  comme  d^cjje^  ne  la pUu-' 
Tti^  pas  ;  Ji  vous  la  re^arde^  liouimt  mor^ 
telUy  ne  luifacrifici  pas. 

18"  Tirer  avantage  des  fzutes  môme  da  ^ 
quelqu'un  pour  l'accurer  ou  le  jullifier,  en  , 
^iTant  voir  qu'il  n'a  pas  fait  une  chnf'e  . 
qu'il  auroit  dû  faire  s'il  étoit  capable  de 
celle  dont  on  l'accufe.  Ainfi,  clans  une 
tragédie  de  Carcinns ,  ancien  Poëie  grec  , 
Mtdée  eft  accurée  d'avoir  tué  fes  enlans  » 
parce  qu'ils  ont  difp^ru;  car  ce  fut  une 
faute  à  Mtdèi  que  de  les  éloigner.  Elle  ie 
juHifie  parce  qu'elle  auroit  tué  Jafon  plurôt 
que  fes  cnfam  ;  car ,  fiippofé  môme  qu'elle  ; 
•ût  voulu  tuer  Tes  enfans,  elle  auroit  dil  , 
commencer  par  ôter  \a  vie  à  leur  père. 
)  Tels  font  les  Lieux  communs  des  argu- 
meni  propres  à  prouver,  qu'jirijiou  ren-  , 
ferme  dans  la  première  clafTe.  L^  féconde 
comprend  les  Lieux  communs  des  emfty-  , 
mêmes  ou  arfEumens  qui  ne  prouvent  qu'en  1 
apparence,  c'cft-à-dirc  les  fophiffnes  qui  , 
naiflent  de  l'équivoque  des  termes  &  de  1 
fkmbi(;uité  du  fens  ;  &  les  autres  dont  les 
';2)îaleâiciens  traitent  exprefTiimenr.  Comme 
«etteméthoâen'e^que  pour  desSopliiHes, 
Ce  que  nous  les  avons   bannis   d«  Féio-»  • 

quence,   nous  croyons  devoir  palTer  fous 
filence  tous  ces  Lieux  communs  qu'-V///îoK      J^,|J,. 
fange  dans  la  féconde  claHe. 

.,11. 
Vis  Lieux  commuas ,  félon  la  miàmdt  . 
Àt  Cicéion,  dt  Quiotilicn>  âr  i^aiMeltr^tt. 
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Cicéron  traite  des  Lieux  communs  dans  (ê 
fécond  livre  de  f Orateur  j  &  beaucoup 
*plus  amplement  dans  l'ouvrage  intitulé  Ze^ 
Topiques  9  où  il  fe  propofe  d'expliquer  ce 
qu  Arijlote  en  ayoit  dit  dans  un  traité  qui 
porte  le  même  titre.  Quineilien  en  traite 
auffi ,  mais  plus  en  abrégé ,  dans  les  In/èi-» 
tutions  oratoires ,  Hv.  5 ,  chap.  lo.  Us  en* 
tendent  Tun  &c  l'autre  par  IJeux  communs 
^rtains  chefs  généraux  d'où  l'on  peut  tirer 
cRs  preuves  pour  toutes  les  matières  que 
Ton  traite.  Ils  les  divifent  en  Lieux  com^ 
muns  intérieurs ,  &C  Lieux,  communs  exté'^ 
rieurs  ;  &  les  Modernes  les  ont  copiés. 

Les  Lieux  communs  intérieurs  répondent 
aux  preuves  artificielles,  parce  qu'il  dépend 
de  l'art  de  l'Orateur  de  les  trouver  dans 
fon  fujet ,  &  d'en  faire,  pour  aînfi  dire^ 
édorre  des  argumens.  Les  extérieurs  nefent 
autre  chofe  que  les  preuves  naturelles,  telles 
que  les  loix ,  les  témoins ,  les  fermens,  &c« 
dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  au  mot 
Judiciaire  ;  c'eft  pourquoi  nous  n'en 
dirons  rien  ici. 

Les  Lieux  communs  intérieurs,  c'eflyà* 
dire  qui  fe  tirent  du  fonds  même  de  la 
chofe,  fe  réduifent  à  trdze,  ou  tout  aa 
plus  à  feize,  quoique  les  1  différentes  ma-* 
nieres  d'envifager  un  fujet  puifiem  être  in-» 
finies.  Mais  enfin  les  AutcurSsdes  Topiques 
n'en  ont  point  affigné  daviantage^ 

Ces  Lieux  .communs  font  ^  ^.définition  ^ 
qui  eft  un  difcours  qui  explique  la  nature 
d'une  chofe.  On  dit  d'u«  Orateur,  qu'il 
argumente  par  ce  Lieu-là,  lorfqu'il  déve- 
loppe d'une  manière  éter^due  &  ornée  k 


Rature  d'une  chofe,  foit  en  apportant  co 
gui  la  conftitue,  ce  qu'elle  produit,  les 
avantaeet  ou  les  défavantages  qui  en  léful» 
.(ent,  &c.  yoyii  DÉFINITION. 

L'énumération  des  parties,  ou  le  dénom* -^ 
brement ,  ou  la  divifion.  L'argument  qu'on 
en  lire  conlifte  à  divifer  un  tout  en  fes  par- 
ties.   Nous  en  avons  donné  un  exemple  » 
au  mot  Enumeration. 

L'étymologie,  qui  confifte  à  faire  con- 
.Uoître  la  racine  des  termes,  c'eft-à-dîre  le 
,inot  d'où  ils  dérivent.    Ce  Lieu  commun 
n'a   pas  été  admis  par  tous  les  Rhéteurs  , 
farce  que  l'éiymologie  appartient  plus  k  la 
^ammaire  qu'à  la  rhétorique.' 
,      Le  genre.  Argumenter  par  le  genre ,  c'eft 
ibuienirou  combattre  une  propofiiion  plus 
ijénérale  que  celle  que  l'on  a  direftemcnt 
«n  vue,    &  qui  pourtant  eft  contenue  foitt 
(Cette  première  propofiiîon.    Ainfi  Cicéron^.4 
idans  lOraifon  pour  Milon ,  voulant  prou-  ] 
■îver  que  celui-ci  a  pu,    fans  crime,   tuet 
f^lod'ms  ,    remonte  à  cetre  propofiiion  gér 
i^érale   :    //  efl  permis  de  tuer  un  ennem^ 

Sut  menace  nos  jours;  &£  il  la  prouve  pat  ; 
es  exemples,    par  l'ufage  où  l'on  eft  de 
■Vorter  des  armes,    par  ta  loi  naturelle  qin 
infpire  aux  hommes  de  ne  rien  négliger  dç 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  confervation, 
enfin  par  la   loi  écrite  qui  permet  de  re- 
poufTer  la  force  par  la  force.    On  voit  qut 
ces  propofitions  &  leurs  preuves  ne  tou- 
chent qu'lndireftement  l'affaire  de  Milon  j 
&  de  Ciodius;    mais,   dès  que  l'Orateur   i 
prouve  que  ce  dernier  en  vouloir  k  la  vie 
(iç  l'autre,   il  lui  eft  aifé  ie  cow:Vm'&  'J^ 
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Milan  a  pu  &  même  dû  tuer  CloMus. 

L'eCpece,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
propontion  particulière  qu'on  veut  démon*- 
trer,  &  qui  eft  contenue  fous  la  générale. 

Fcyei  Espèce. 

La  fimilitude,  qui  eft  la  convenance 
que  deux  ou  pluiieurs  chofes  ont  entr^elles. 
Telle  eft  celle  qui  fe  rencontre  entre  le 
corps  humain,  la  tête,  &  une  armée  &  le 
chef  qui  la  commande  ;  entre  un  vaifleau 
agité  par  les  vents ,  le  pilote  qui  le  dirige , 
&  un  Etat  attaqué  de  toutes  parts  &  le 
prince  qui  le  gouverne.  Les  (imilitudes  font 
Deaucoup  plus  fréquentes  dans  les  Poètes 
que  dans  le$  Qrateurs.  f^oyc^  COMPA- 
RAISON. 

La  diftimilitude,  qui  eft  la  difconvenance 
ou  la  difproportion  qui  fe  rencontre  entre 
deux  ou  plufieurs  choies,  f^oyei  DisslMl- 

LITUDE. 

Les  contraires,  par  lefquels  on  entend  les 
chofes  qui  ne  peuvent  pas  rétider  en  même 
tems  dans  un  feul  &  même  fujet  ;  comme 
le  froid  &  le  chaud ,  dans  un  même  corps. 
Fbve^  Contraires. 

^  La  répugnance.  Ce  Lieu  confifte,  en 
examinant  une  chofe  ^  à  prendre  garde  à 
celles  qui  lui  répugnent,  pour  découvrir 
les  preuves  que  cette  vue  peut  fournir.  Par 
exemple  :  //  taimc;  donc  il  n$  ta  pas 
outrage. 

Les  circonftances  9  qu'on  exprime  par 
ce  vers  technique  : 

Qftu^  ^uid,  uil,  qmbusauxUiis^  cmr^  qyomodà. 
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ce  qui  comprend  h  perfonne ,  la  cSofe ,  le  i 
lieu,  les  moyens,  les  motifs,  la  manière, 
&  le  tems.  Ceft  de  tous  les  Lieux  com- 
inims  celui  qui  eft  le  plus  fécond,  ''«yrj 
Circonstances. 

Les  caul'es;  &c  on  en  diAingue  de  plu- 
lîeurs  fonef,  comme  on  peut  le  voir  ait 
mot  Cause. 

La  comparaifon ,  qui  n'efl  autre  chofe 
que  le  rapport  de  vérité  que  deux  chofes 
peuvent  avoir  entrelles,  plus  ou  moins  , 
ou  dans  un  degré  égal.  De-Ià  naiffent  trois 
fortes  de  comparaifons  ;  \°  tlu  plus  au 
moins,  comme  dans  câ  rail'onnement  :  Si 
Us  plus  grands  ginicsfont  fajets  à  l'trrcur^ 
tji-il  itonnnnt  que  Us  cjprics  bornés  fi  irom- 
ptnt .-'  1°  Du  moins  au  plu*  ;  par  exemple  : 
//  rCa  pas  tué  fan  tnntmi  ;  donc  il  ne  luca 
pas  fia  bUnfdiltur.  j"  Des  chofes  égales  ;' 
"  ^mme  dans  cet  endroit  de  Cicéron ,  danj' 
Draifon  pour  Sylla  :  «  Je  ne  comprends' 
I  pas  quel  lujet  vous  auriez  d'être  irrita'" 
•  contre  moi,  parce  que  je  défends  un 
t  homme  que  vous  accufe?  ?  Pourquoi  ne„ 
t  me  tTicherois-je  pas  contre  vous-même, 

>  parce  que  vous  accufez  celui  que  je  dé-   . 

>  fends?  Mais,  direz-vous,  j'accufe  mon', 
(ennemi;  &moi,  répondfai-je,  je  dé-' 

^  fends  mon  atnt.  n  Ces  (roi;  fortes  d'ar-^ 
fjumens  le  nomment,  en  terme  d'école,^ 
a  m'inroi  ad  majus^  à  majorî  ad  minus,  6cî 
à  pari.    On  les  rencontre   fréquemmentn 

l^lans  les  Orateurs. 

Voilà  à  quoi  fc  réduifent  ces  Lieur  corn-  "( 
Buns  tmx  \wit6ifiit  h  plîlparttles  Rhéte 
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&  d'où^  fi  on  les' en  croit,  on  peut  tiret  ^df 
preuves  à  l'infini  fur  quelque  matière  que  ce 
puiiTe  être.  Mais  ces  preuves  feront-elles  fo« 
lides?  L'ufage  des  Lieux  communs  conduit-il 
à  la  véritable  ëloquepce  ?  C'eft  ce  que  nous 
allons  examiner  avec  M.  Tabbé  MalUt  , 
dans  les  ouvrages  de  qui  no^  avons  puifé 
les  matériaux  qui  compofent  ce  long  ar*f 
ikle» 

llL 

Z)//  mintt  des  Lieux  communs ,  &  dé 
leur  ufage.  Les  livres,  v^Arijlote  &  Cici^ 
ron  nous  ont  laiflfës  fous  le  titre  de  7opi^ 
ques  y  ne  prouvent  pas  abfolument  que  ces 
Auteurs  aient  fait  une  grande  eftime  des 
Lieux  communs  ;  mais  ce  que  le  dernier  a 
dit  pour  relever  le  mérite  de  Tinvention 
oratoire ,  qu'on  doit  abandonner  l'art  dô 
juge»  des  raifûnnemens,  pour  s'attacher  i 
celui  qui  enfeigne  à  en  trouver ,  femble 
en  faire  davantage  l'éloge,  fuppofé  qu'il 
n'y  eût,  pour  trouver  des  argumens,  d  au- 
tre voie  que  celle  des  Lieux  communs.  Ce 
paradoxe,  avancé  par  un  des  plus  grands 
Orateurs  de  l'antiquité ,  a  paru  une  vérité 
incontefiable  à  prefque  tous  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  fur  la  rhétorique.  Ils  ont 
parlé  de  cette  méthode  plutôt  en  déclama-» 
teurs  qu'en  hommes  fenfés  ,  &  comme  il  * 
arrive  dans  prefque  toutes  les  chofes  où 
l'on  fe  prévient.  L^^  Modernes^  enchérit- 
fant  fur  les  Anciens,  ont  mis  du  myftero 
dans  la  chofe  la  plus  fimple.  Romand 
Lulle^  entr'autresy  &  Ramus  ont  tenté  de 


reffufcîter  l'art  des  Sophiftes,    en  prefcrî- 
vant  <les  formules  de  Lieux  communs  pro-* 
près  à  mettre,  en  peu  de  tems,    les  plus  J 
,4);norans  en  état,  dilbreni-ils,  de  parler  fur  j 
■toute  forte  de  fujets.   D'autres  plus  moder*>fl 
nés,   par  lattemion  particulière  &  l'éten-  ' 
due  qu'ils  ont  donnée  à  cette  partie  de  la 
■rhétorique,  par  les  exemples  qu'ils  ont  af- 
fed,i  d'en  chercher  dans  les  plus  célèbres 
JOrateun  ,    ont  lufFifamment  infinué  que  le 
(ilDpique  étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  ar- 
'■fiver  à  la  véritabîe  éloquence,  celle  qu'a- 
'  voient  iiilvie  les  plus  célèbres  Orateurs. 
Dans  les  chofes  qui   font  purement  dit 
reffort  de  la  raifon,  telle  qu'eft  la  queflion 
préfente,   l'antiquité  d'un  letitimeru  &  U 
réputation  de  fes  déténfeurs  ne  forment  pa« 
toujours  une  démonftration  évidente.  Une  j 
opinion  deflituée  de  vérité  ,  quoique  foih^  J 
'tenue  pendant  plulîeurs  (ïécles,   n'eft,  M  4 
,  ibnd,  qu'un   préjugé  dont  il   eR  loujoursi 
tems  de  revenir,    parce  que  l'erreur  inv^» 
tirée  ne  prefcrit  p:»s  contre  la  raifon, 

Ceft  donc  à  ia  raifon  6c  à  l'espérience 
qu'il  faut  en  appeller.     Les  défenfeurs  dei  ■' 
Lieux  communs  prétendent  que  les  plus  fa- 
meux Orateurs ,  en  compDiam  leurs  dif- 
,  Cours,   &  difpofant  leurs  matières  de  relia 
ou  telle  fiiqon ,  plutôt  que  de  telle  ou  d« 
telle  autre ,  ont'eu  direftenient  en  vue  tel  oif   ' 
tel  Lieucommun,&  qu'ils  ont  prétendu  fatr»  1 
un  argument,   par  exemple  ,   à  cuufà  ,    t  | 
JifinicionSy  àcontrariis.   Cela  efl-il  croya»  1 
fcle  }  Se  perfu.idera-l-on  que  Démojlhiru  » 
Ciiéron,   Bofuei,   Bourdalaut,   Flichitt 
en  travaillant  ces  pièces  à'é\oqNjLcn&%  i 
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font  notre  admiration,  aient  jamais  pen(2 
férieufement  à  puifer  leur  exorde  *dans  le 
Lieu  ab  cnumeratiohe  partium  ou  à  gerure; 
qu'ils  aient,  de  deflein  prémédité,  cherché 
telle  ou  telle  preuve  dans  le  Lieu  à  compa'^ 
rationt  ou  ab  adjun&s  ?  Il  faudroit  Aippo- 
fer  que  ces  grands  génies  fe  feroienc  occu* 
pés  de  bagatelles  propres  à  an^ufer  d^  en- 
suis ou  des  Orateurs  novices. 

La  raifon  n'eft  pas  moins  contraire  à  cette 
prétention  ;  car ,  pour  perfuader ,  (  ce  qui 
eft  le  but  de  la  rhétorique,  )  il  faut,  par 
une  férieufe  attention ,  fe  pénétrer  de  (on 
fujet;  le  bien  concevoir,  pour  l'énoncer 
clairement;  n'y  rien  mêler  d'étranger,  de 
peur  de  Tobfcurcir;  mettre  de  Tordre  &  de 
la  gradation  dans  (es  moyens  ;  étudier  & 
faifir  les  difpofitions  &  les  inclinations  de 
iès  auditeurs  pour  en  tirer  avantage.  Qu'eft- 
il  befoin  pour  tout  cela  d'aller  confuiter  fer- 
vilement  chaque  Lieu  commun  dans  la 
clafTe  où  l'a  rangé  le  caprice  des  Rhéteurs, 
comme  s'il  y  étoit  placé  des  mains  de  la 
nature ,  &  qu^on  ne  pût  la  faire  parler  qu'en 
interrogeant  cet  oracle  prétendu  ? 

Les  deux  grands  objets  de  l'éloquence 
font  de  convamcre  &  de  toucher  i  or  ce 
n'eft  que  par  la  connoifTance  intime  des  vé- 
rités que  Ton  traite,  &  par  des  réflexions 
profondes  fur  les  inclinations  &  les  moeurs 
des  hommes,  que  Ton  parvient  à  entraîner 
leur  efprit  &  à  triompher  de  leur  cœur  ; 
avantages  qu'on  ne  découvre  pas  dans  la 
Topique.  En  effet,  cette  méthode  apprend 
bien  à  connoitre  la  furface  des  çhofes  ;  mais 
etie  ne  va  pas  jufqu'au  fond  :  ea  montrant 


à  les  copfidérer  par  (liflférem  c6tés,    elle  j 

.^eut  donner  de  la  feciliié  pour  trouver  des  | 

""aiions  générales  qui  fe  préfeiiteiu  à  tout  te  J 

ponde ,   de&  prcuvef  v3gue>  &c  cumiiiuResl 

l^xquk'iles  on  teaNinoîl  un  décUmateui  i&Cg 

s,  ou  trcs-raremeiit , en(eigne-l-eUe  à 
f  remplir  de  nuximes,  de  vérités,  de  r 
;  uniqtiemeni  applicables  à  Ja  caatiel 
l'on  IMÎie,  On  voit  encore  moin 
comment  elle  l'iiggéreroit  ce^-niojiyetTiei 
^auds,  rapides»  puifTans,  qui  Catatflérïli 
J  véritable  Orateur. 

Aioûtons  c]uç  dans  tout  dilçiitirs  on  (tpl 
bit  employer  tj,uo  des  preuves  Iblides,  qilîl 
^}  puillent  devenir  conimiuies  à  celui  qw'J 
)pBrle  &c  à  Ton  advetfairi:  ;     «ft  iin  >10^hl 
j^'oii  doit  en  éc3rl«t  tout  ce  qui  nuita  1^1 
flaiiciflcment  de  la  vériié  :  or  les.preuv^fcl 
ioLirriiltient  les  Lieux  oratoires  Tonf!'] 
communes  aux  d^ux  parueij  &c  Jpy  vent  lei#J 
putlle  abondance  j'urcliarge  le  djlcours  t 
lifonî  (bibles  &  Yaaues  qui  tt'^iwtvenEy" 
'i  il  s'enfuie  qu'on  coït  le»  r«tet>erv . 
Enfin,  s'il  lalloit  opporer.auiotil^s  i  Stir 
OOtités,   l'Auteur  de  la  Logique  dtf;  Port-/ 
Jjli)yal  n'a  piS  fait  dithculté  d'appftller  cet»!^ 
iflititliode  un  Arf  qui  apprend  à  dil'c<>uni 
ans  jugement  liir  des  cKoles  qu'on  ignorqj 
3e  qui,  ajoÛM-t-tl,  tH  un  dél'aLit  indig4 
l^'un  homme  raifbnnable,  &i.  un  li  mauvt' 
raftere  à  efprlt  qu'il  eft  besucoup  au-à 
^>ut  <!e  la  (hij^idiié.  Nous  a]aàiurU:qi|e  J. 
.J?.  L.imiy  M.o/^(/r,lcsont  reie(tëe»,&  qiy 
,  M.  Rolà/i  n'en  a  point  p-rlé;  maispen'e' 
-nas  ici  unequeftion  à  décjder  naj  autoûvS 
^     D.  d( Litt.T.  11,  V\V 
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On  nous  oppofera  peut-être  Tufage  de< 
écoles  publiques  où  Ton  diète  'de  longs 
Traités  des  Lieux  communs ,  accompagnés 
d'exemples  tirés  des  plus  fameux  Orateurs; 
ce  qui  perfuade  aux  jeunes  gens  que ,  les 
grands*  hommes  ayant  fuîvi  cette  route  ^ 
aie  eft  Tunique  qui  conduite  à  Téloquence, 
»'-Mais,  i^  pour  réduire  leschofesau  vrai, 
cette- rAéthode  eft  pe«t-ôfre  aduellement 
reléguée  'dans  quelques  collèges  de  pro- 
'yince^où  le  bon  goût  rt*a  pas  encore  pé- 
nétré: celui  qui  regn^  datis  runiverfitede 
Faf  is^  ren  a  bannie  ;  &t  les  p)us  célèbres  pro* 
feifeut^  de  rhétorique,  ou  rejettent  entié- 
nment  le^  Lieux  communs ,  ou  n*en  parlent 
^e  p6\kt  ne  pas  laiflfer  ignorer  à  leurs  dif* 
àiples- ce  qâ'èn  en  doit  penfer',  &  pour 
ieur  en  interdire  IWaije,  ou  dtl  moins  le 
modérer  :  cVft  à   leur  exemple^  que  nous 

lÉta  aVOfl>  traité.  

ï  !<>  Il  i^roit  abfuKVe  de  foutenir  q\jc  Di- 
Mofihinéi  '<X€irqn ,  IHint  \t  jeune ,  &  les 
autres 'dvâtetirs  de  l'antiquité  ont  été  ,  pour 
-dinit  diF^v  fraper  i  la  porte  de  chaque 
Lieu  commïlH,  pour  coriftruîre  leurs  preu- 
ves. C'eft  feire  illufioh  àuk  jbunes  gens,  que 
de  leur  iiKliquer  ces  lambeaux  des  Aufeiirs 
^lébre.<,  comme  le  ffiiît  d'une  invenrinn 
i  laquelle  certainemetit  ils  ti'om  point  pet^fé« 
En  eflfet,  réioquencç  dès  Anciens  eft  ïb- 
lide,  noble  ,  vive ,  iia>rtrèHe  :  ôt-  5  fi ,  dans 
le  feu  de  la  compofhion,  ils  eùffent  fait 
directement  attention  à  tel  ou  tel  Lieu  com- 
muYn  ',  ils  auroient  donné  des  -entraves  -à 
leur  génie  y  ralenti  le -feu  de  leur  .imagina- 


lion ,  $£  facrifié  à  un  méchani(me  pefant  l«s 
beatites  de  U  iuiUTe,qui  brillent <le  toutet 
parcs  dans  leurs  ouvrzges. 

Cependant ,  ajoûtera-E-on ,  on  peut  rap- 
porter ce  que  difent  les  grands  Oraieun  ft 
quelqu'un  des  Lieux  communs  :  oui,  fans 
doute ,  comme  on  dira  d'un  i:ible^u  de  Ru^ 
btns  ou  de  Le  Brun,  qu'ils  t'ont  coirfo^ 
mes  aux  régies  de  la  gi'oméirie,  de  \'o^ 
tique  &  de  la  perfpe^ttve^  faas  qui!  Ibk 
vrai  d'alTurer  ,  qu'en  traçant  telle  ou  telle 
fifjure,  ces  peintres  ont  tait  une  attention 
direâe  à  ces  régies  qu'ils  n'ignoroient  pas, 
mais  qu'ils  exécuioiem  par  habitude,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  coniiiltaJiT  ta  nature  8e 
l'exigence  du  fu*)et  qu'ils  traiioicHt. 

La  rtiétorique  eft  un  art  qui  a  Tes  rëglei 
particulières;  mais  il  n'clï  (ras  vrai  qu'elles 
confident  principalement  dans  la  Topique; 
&,  quand  elles  y  (eroieut  comprifcs ,  il  tel 
îoit  encore  faux  que  l'on  y  dilt  recoiirir 
néce/TaitemeTii ,  ii  le  génie  peut  d'ailleurs  y 
lupplêer.  La  po'éfîc,  par  exemple  «  etl  uti 
ait,  qui,  outre  le  méchaniline  des  vers, 
a  des  réfflei  particulières  pour  llode,  pour 
répigramme,pour  l'élégie,  &c.  Pwrieroit- 
onavec  (joelqueiôrKlément,  que  Malfirrhe 
ou  Roujjeau  n'ont  enl^nié  des  o(i*s  admî- 
lables,  que  parce  qu'ils  ont  tait  une  tcru- 
puleufe  attention  aux  régies ,  &c  qu'ils  orà 
voulu  placer  ici  une  invocation ,  là  un  trait 
Aiblimc  ;  dans  uncndroii,  de  i'emhoufiarme  ; 
dans  un  autre ,  une  antith'>i'e ,  une  compa- 
riiilnn  ou  telle  3Ut«  figure  ?  La  pTétetUrOn 
feroit  ridicule.  L'ouvrage eft excellent  ,çatce 
qu'il  eft  conforme  aux  régies.  Mùi,  ^%»( 
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la  çQinpofition ,  le  Poëte  n'a  fulvi  que  (on 
génie;  &  le  génie  c^obfer  vêles  régies,  fans 
s'appefantir  précédemment  fur  chacune* 
Aii)(î  les.  perfonnes  éloquentes  font  des 
Lieux  communs,  fans  s'en  appercevoir, 
même  en  ignorant  qu'il  y  en  ait,  parce 
qu'elles  font  éloquentes.  On  peut  dont  être 
^éloquent  '  fans  le  fecours  des  Lieux  corn* 
muns;  &,  par  conféquent,  ils  ne  font  pas 
d'une  néceffîcé  fi  abfolue  que  le  préten* 
tendent  leurs  partifans, 

LITOTE ,  ou  DiMif^UTiON,  eft  un  trope 
par  lequel  on  dit  moins  qu'on  ne  penfe , 
.comn\e  quand  on  dit  :  Je  ne  puis  vous 
louera . cette-  expreflion  marque  un  repro« 
che  fecrçt*-^ 

:    M.  Dumarfais ,  qui  a  examiné  très-phi- 

lofbphiquement  la  matière  des  figures,  aans 

fon  «xcétl^nt  Livre  des  Tropes,  dit  que  la  Li- 

iote  eft  un  trope  par  lequel  on  fe  fert  de 

fTH>t$  9  q^iî  $  à  la  lettre ,  paroiflent  afibiblir 

une  peniée  dont  on  fçait  bien  que  les  idées 

.aqcf.iroireJ5, feront  fentir  toute  la  force  :  on 

dit  le  moins  par  modeftie  jou  par  égard  ; 

mais  on  fçait  bien  que  ce  moins  réveillera 

ïkàé^èx\Plus. 

Le  eu ,     Quana  Chimhne  dit  i  Rodrigue ^  Vas;  je 

^'  Sf  ne  le  hais  point  ^  elle  lui  ^aiit  entendre  bien 

^^*  ^'    plus  quç  ces  mots-là  ne  figntfient  dans  leuc 

fens  propre. 

Il  en  eft.de  même  de  ces: façons  dépar- 
ier :  y^  /j« /^//w  vous  louer kf  c'eft-à-dire,  ]6 
blâme  votre  conduite.  :Je.  ne  méprife  pas 
vos  prifens ,  fignifie  j'en  fais  beaucoup  de 
cas  :  //  nefl  pas  fot^  ywit  dire  qu'il  a  plus 
d.V/PÛt  ^wc  vov\s  n€^cf.Qye*iUtf:ff '^i?  pas  poi- 


% 
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,  foit  entendre  qu'il  a  du  courage.  i*_y- 
•orc  II  e  fi  pas  un  Auteur  mipnfalile,û\t  g^^^  _■ 
ceft-à-dire  que  Pyth.igore  e(l  un  /. .. 
Auieur  qui  mérite  d'iître  eulmé.  ,(e  ne  (ûis 
pas  difforme  ,  dit  un  berger  de  yiri^iU ,  veut   Egi.  », 
dire  modeftemem  qu'on  eft  bien  tait ,  ou  »■■ 
du  moins  qu'on  le  croit  ainfi. 

On  appelle  auffi  cette  figure  exténuation  : 
«lie  eft  opporée  à  l'hyperboto.  M,  Beau- 
î«,  un  des  bons  Grammairiens  que  nous 
ayons ,  prétend  qu'on  ne  doit  pas  placer  la 
Litote  au  nombre  des  tropes;  car,  fi  les 
tropes  comme  ie  penfe  M.  Dumarfais 
d'après  tous  les  Rhéteurs,  (ont  des  figures 
par  lefquelles  on  fait  prendre  à  un  mot  une" 
ûgnification  qui  n'eft  pas  précilément  la 
fignification  propre  de  ce  mot,  je  ne  vois' 
pas,  en  effet,  qu'ilyaitaucuntrope  dans  tous 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer.  Cha- 
que mot  y  conferve  là  fignification  propre; 
&  la  feule  chofe  qu'il  y  ait  de  remarquable 
dans  ces  locutions ,  c'ed  qu'elles  ne  difent 
pas  tout  ce  que  l'on  penfe;  mais  les  cif 
confiances  l'indiquent  (i  bien, qu'on  eftfiîr 
d'être  entendu.  La  Litote  eft  donc,  en  etïèt^ 
une  figure  de  penfëes,  plutôt  qu'une  figure  , 
de  mots,  plutôt  qu'un  trope,  Foye^  Fi- 
gures. 

LITTÉRATURE  :  terme  général ,  qui  i 
déiïgne  la  connoiffance  des  ("ciences,  de»  \ 
beaux  arts  &  des  belles-lettres  ;  d'où  l' 
voit  qu'il  eft  prerque  împoffible  d'iître  un  i 
lidérateur  accompli,  parce  qu'on  n'eft  pas  j 
tout  à  la  fois  grand  Géomètre,  grand  Ora<*  ' 
teur  »  graad  Poiète  f  gtand  Hiftorlen  ^  ç^oA  ' 
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Phitofophe  :  il  eft  très^rare  qa'un  homiM 
réunifife  tous  les  goûts  &c  toiis  les  talatis  ^  fit 
qu'il  ait  une  érudition  unîverielle. 

Plus  le  goût  de  la  Litrërature  eft  répandu 
dan$  une  nation,  plus  cette  nation  fera 
floriflfante.  C'eft  une  réricé  d'expérience 
que  la  culture  de  refprit  influe  fur  le  cœur, 
&  que  la  pratique  des  vertus  morales  né- 
cefiaires  à  la  fociété,  rencontre  plus  ou 
moins  de  réfiftance ,  félon  que  les  peuples 
ibnt  plus  ou  moins  éclairés.  Sans  remonter 
^  Tantiquité,  ni  répéter  ce  que  tout  ic 
monde  fçait  des  beaux  fours  de  Rome  fie 
d'Athènes  ;  parcourons  feulement  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  notre  continetjt  dequis  quel- 
ques iiécles.  Toute  cette  côte  ae  la  Médi-» 
terranée  qui  s'étend  depuis  l'Ifthme  de  Sués, 
)iifqu'au  détroit  de  Gibraltar ,  ce  pays  6- 
meux  par  la  fagefTe  des  Egyptiens  «  &  de- 
puis encore  par  les  lumières  qu^l  a  don- 
nées à  l'églife  ,  qu^eft-il  devenu  par  les  con- 
quêtes fucceffives  des  Wandsies ,  àts  Ca- 
iiphes  &  des  Ottomans  ?  Un  repaire  de  né- 
gocians  avares,  de  brigands  qui  défolent 
le  pays ,  ou  de  corfaires  qui  infeftent  la 
mer.  Les  (ciences  bannies  de  la  Grèce  & 
^  r Aiîe  mineure ,  iè  font  réfugiées  dans 
une  partie  méridionale  de  TEurope  ;  fit 
c'eft  uns  doute  à  l'accueil  qu'on  leur  a  fait 
qn\>n  doit  les  progrès  de  cette  politeffe  de 
mœurs  qui  règne  aujourd'hui  parmi  nous» 
auA  bien  qu'en  Efpagne  60  en  Italie  :  ceS; 
progrès  néanmoins  ont  été  lents ,  8c  fou- 
vient  retardés  par  les  caufes  particulières  ^ 
|eb  que  les  intérêts  {>0Utiques  »  da  Sfknr. 
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lions  inteftines,  des  guerres  de  Religion. 

Le  Nord  quj ,  par  Ta  fiiuarion  &  te  génie 

~'î  Tes  liabirans,  IcmbloU  dv'voir  coAlsryec 

1;  long  lems  ces  reflet  de  U  barbarie  qu'on 

aifoit  ces  peuples  d'avoir  répandu  djin; 

9'cmpire  Romain  ,  le  Noid  étoit  léfetvç  à 

*  flous  donner  l'entinple  d'gne  de  ces  révo- 

i  Imitions  rapides,  où  la  lujuiere  des  beaux 

lifts    éclaire  un  vaile  empire,   auparavant 

llongé  dans  les  ténèbres  de  L'ignorance  Se 

)  h  groliîéreté.  il  n'a  pas  fallu  un  demii< 

îcle  au  Ciar  i'itrrc ,  pour  former  un  peu» 

■le  nouveau.    Ses   fuccefTeurs  ont  joui  d^ 

niii    des  Iravaux  dont   il   ii'avoic  prefquç 

bnti  que  les  peines ,  &C  leur  puiflance  su- 

beioti  ignoréi.',  influe  aiijouid'hui  fur  l'équi- 

lîbre  de  r£urope.  &  eft  mâme  devenue  fi 

ïdoutable,  que  tes  voifint  réunis  oni  de  Ifi 

!ine  à  lui  téii(\er  :  voilà  ce  qu'a  produit 

f  gofit  des  Iciencts  &c  de*  arts, 

^t  Un  EcTÎvaii)  céliibre  ,  que  nous  avops  M.i'aUil 

fité  plulleurs  for' ,  parmi  les  caules  fécondât  Duboi. 

'  »i  concourent  à  faire  lleurirleslciencesâc 

s  arts,  compte  principalement  lesrécom- 

_tnfes  accordées  aux  Sçavans ,  St  la  proteo 

Bon  dont  tes  plu&  grands  Princes  ont  honora 

^s  Lettres.  Les  talens  demandent  à  être  eit- 

Muragés  ;   U'u^<>  produOions  ont  des  ra|>- 

lotis  Irop  infimes  avec  la  tijlicit^  publique» 

Kiour  que  tout  gouvernement  fai^  ne  t'im  j> 

nefle  pat  à  la  fortune  des  parliculiers  qui  I4S 

Wltivenf  avec  (iicc^s.  Je  tlis  avec  (accèi^ 

car  il  e{t  injuf^e  d'imaïiiiter  que  l'Etat  doive 

des  bienfaits  à  quiconque,   l'ansf^nie,  Sc 

Uiii  ^uût  i-S  ui2cte  dans  la  Liliérature»     - 


I" 


L'art  d'honorer  les  fcîencesf  &  les  Sça^ 
vans  :ào\t  donc  être  une  des  maximes  fon<* 
damentales  de  tout  gouvernement  qui  vife 
à  fa  folide  grandeur.  Outre  que  ]a  gloire 
âes  princes  &  de  leurs  miniftres  eft  étroi- 
tement attachée  à  celte  des  hommes  célè- 
bres ,  qui  9  par  leurs  Ecrits ,  tranfmettent  à 
la  poftérité  les  noms  &c  les  exploits  des 
héros  :  ces  bienfaits  germent  &  frudifient 
dai^  leurs  tems  :  il  en  réfulte ,  entre  les  gens 
de  Lettres ,  une  noble  émulation ,  qui  fait 
éclore  9  foutient ,  &  perfeflionne  les  talens: 
il  en  rejaillit  fur  Tart  l'avantage  préfent  de 
multiplier ,  d'étendre  les  connoîiTances  uti- 
les. Un  bon  Géomètre ,  un  habite  Aftro- 
Tiome  ,  un  Hydrographe  expérimenté  ,  un 
Phyficien  profond,  font  des  hommes  d'une 
û  grande  reflburce  pour  l'agriculture ,  la  na- 
vigation ,  la  conduite  &  le  nivellement  des 
eaux  ,  les  manufactures ,  &  tant  d'autres 
parties  qui  entrent  dans  le  fyfiéme  de  gou- 
vernement ,  qu'à  l'exemple  de  la  France ,  la 
plupart  des  Souverains  de  l'Europe  ont 
formé ,  dans  leurs  Etats ,  des  Compagnies 
fçavantes ,  dont  les  travaux  utiles  font  ré- 
compenfés  par  des  largefies  plus  glorieufes 
à  ceux  qui  les  font ,  qu'à  ceux  qui  tes  reçoi- 
•vent.  L'Antiquaire  judicieux  ,  le  Critique 
faee ,  l'habile  Hiftorien  ,  le  ^anfd  Poëte  , 
l'Orateur  célèbre  ,  aurpient-ils  moins  de 
part  aux  bienfaits  du  LégiOatevir?  Non,  fans 
•  doute  ;  chacun  d'eux  a  (on  genre  &  fon  de- 
gré d'utitité ,  qui  rentre  dans  le  plan  général 
-du  bien  de  l'Etat.  C'en  eft  aflez  pour  un 
Prince  éclairé.  Il  partagera  ces  hommes  rares 


en  diverfes  clalTes ,  &  les  honorera  tous  par 
des  diftinâioiis  relatives  à  leur  mérite  &  à 
leurs  travaux  ;  &  ,  dès  qu'il  fera  touché  du 
plaifir  de  faire  fleurir  les  arts ,  le  Peintre» 
le  Sculpteur,  l'Architede  trouveront,  en 
(a  perfonne,  un  proiefleur  généreux. 

C'eft  fur  ces  principes  que  raifonna 
M.  Coltert  uniquement  occupé  de  la  gloire 
de  Ton  maître,  &  qu'agit  Louis  le  Grand 
qui  ne  taifoit  confifter  Ja  Henné  que  dans 
le  bonheur  de  fes  peuples.  Quel  Roi  mé- 
rita mieux  que  lui  le  titre  de  rere  des 
l'ciences  &  des  beaux  arts  ?  En  fe  décla- 
lani  le  protecteur  ou  le  fondateur  de  nos 
Académies,  l'accès  du  thrône  devint  li- 
bre aux  fi^avans  ;  &  n'étoit-ce  pas  un  exem- 
ple rare ,  mais  grand ,  que  de  voir  Racine 
6c  Difpriaitx  faire  leur  cour  au  Monarque 
avec  les  Condèsbî.  \es  Luxembour^i ?  Mais 
c'étoit  peu  pour  lui  de  récompenler  le  mé- 
rite littéraire  dans  la  perfonne  de  fes  fu- 
jeis ,  il  étendoil  fes  bienfait  jufqucs  fur  les 
étrangers ,  &  fe  pUlfoit  à  enlever  aux  Rois 
les  voilins,  la  gloire  d'avoir  reconnu  les 
talens  &  le  plailîr  flatteur  de  les  avoir  11- 
luftrés.  Par  cette  magnificence  fon  fiècle 
devint  fupérieiir,  À  bien  des  égards,  au  fiécle 
A'^ueujle.  qu'il  lêmbloit  avoir  choifi  pour 
jriiodcie.  oc  qu'il  e£iça. 

LIVRE  :  ouvrage  d  efprît,  compofé  pour  . 

rinftrudion  on  pour  l'amufement  des  lec-  ] 

'leurs.  I 

Livres  élémentaires.  On  appelle 
ainlî  ceux  qui  contiennent  les  premiers  Sc 
Jes.  £>k5iiiu^l^frincjpei  de»  rueace$:tel$ 
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x^  En  Uvrts  obfcurs ,  c'eft-à-dire  dont 
tous  les  mots  «font  trop  génériques ,  &  qui 
ne  font  point  définis;  eniorte  qu'ils  ne  por- 
.tent  aucune  idée  claire  &  préciie  dans  Tef*' 
prit  du  leâeur. 

3^  En  Uvres  Prolixes^  qui  contiennent 
des  chofes  étrangères  &c  inutiles  au  deflein 

rTAuteurparoit  s'être  propofé /comme 
^  dans  un  Traité  fur  la  Colcrt ,  un  Auteur 
faifoit  rhiftoire  de  toutes  les  autres  paffions. 
4^  En  Livres  tuiles^  qui  traitent  des  choies 
nécefTaires  aux  connoiflances  humaines  , 
ou  à  la  conduite  des  mœurs* 

Multitude  des  Livres*  La  multitude  pro- 
digieufe  des  Livres  eft  parvenue  à  un  tel 
degré ,  que  non-feulement  il  eft  impoffible 
de  les  lire  tous,  mais  même  d'en  içivoir 
le  nombre  &  d'en  connoitre  les  titres»  Oa 
ne  pourroit  pas  lire  tous  les  Livres ,  dîr  - 
un  Auteur  du  dernier  fiécle  y  quand  même 
on  auroit  la  conformation  que  Mahomet 
donne  aux  habitans  de  fon  paradis,  où  cha- 
que homme  aura  70000  têtes ,  chaque  tête 
^0000  bouches ,  dans  chaque  bouche  TOOOO 
ingues  qui  parleront  toutes  70000  langa- 
ges difFérens. 

..Mais,  comment  le  nombre  des  Livres 
s*augmente-t-il  ?  Quand  nous  confidérons 
la  multitude  de  mains  qui  font  employées 
à  écrire ,  la  quantité  de  copiftes  répandus 
dans  l'Orient ,  occupés  i  tranfcrire  ;  le  nom- 
bre prefqu'infini  de  prefles  qui  roulent  dans 
l'Occident^  on  ne  devroit  être  furpris  mie  de 
ce  que  les  Livres  ne  font  pas  plus  nombreux. 
L'Angleterre  eft  plus  remplie  de  Livres 
qu'^cun  autre  pays  ^.puifqu'ouuefes propres 


produftions ,  elle  s'eft  enrichie ,  depuis quel- 
cju'années,  décolles  des  pays  voifins.  On  a'  i 
obl'ervë  qu'en  France  ftulement,dans  lecoiirs 
derrenteans ,  il  a  paru  dnquante  nouveauic 
Ijvres  d'Elémens  de  Géométrie,  plulîeurg 
traités  d'Algèbre,  d'Arithmétique  ,  d'Ar- 
itage;   &  ,  dans  l'elpace  de  quinze  an- 
on  3  mis  au  jour  plus  de  cent  Gram- 
reî,   tant  Françoifes  que  Latines;  Un 
plus  grand  nombre  deDiftionnaires,  d'A- 
brégés ,  de  Méthodes  &c.  Cependant  la 
lartie  des  Livres  élémentaires  n'eft  pas,  à, 
lucouppr^s,  la  plus  conddémble. 
Au  refte ,  de  tous  ceux  qui  exifienc ,  com^ 
peu  méritent  d'être  l'érieufement  étu-' 
?  Les  uns  ne  peuvent  Tervir  qu'occafion- 
tllement;  les  autres ,  qu'à  amufer  les  lec^ 
Cardan  croit  que  trois  Livres  fuffi- 
it  à  une  perfonne  qui  ne  fait  profeffioiV 
lucunefcience,  fçavoiruneViedes  Saints; 
des  autres  hommes  vertueux  ;  un  Livre* 
Poëfie  pour  amufer  l'efprit ,  &  un  troi^   | 
le  qui  traita  des  Réj^lesde  la  vie  civileJ^   , 
Vautres  ont  propofé  de  fe  borner  à  deun'   , 
ivres  pour  tonte  étude,  fiçavoir  l'Ecrirurei 
nous' apprend  ce  que  c'eft  que  Dieii,- 
le  Livre   de  la  Création,   c'eft-à-diie-  - 
univers  ijui  nous  découvre  Ton  pouvoir' 
veillsux.  Mais  toutes  ctn  régies ,  à  Ibrcci 
vouloir  retrancher  tous  tes  Livres  fupet^  ! 
,  donnent  dan»  une  autre  extrémité,    i 
en  reiranchem  auflî  de  néceflaires.  l{l  J 
s'agit  doiic,  dans  le  grand  nombre  ,  de  choi^ 
fit  le*  meilloan;  &  parce  que  l'homme  eft 
naiiifellemeht avilie  de  li^avoîr,  ce  r^uî  f 
roit  fuparânifo  ce  genr: ,  çewti^  \l\«^\  ^ 
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tant  par  rapport  aux  Livres  qu'on  doit 
choifir ,  que  par  rapport  à  ceux  qu'on  doit 
rejetter.  Pline  l'Ancien  avoit  coutume  de 
dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  Livre ,  quel- 
que  mauvais  qu'il  fût,  qui  ne  renfermât 

•t]uelque  chofe  de*  bon  :  Nuilum  litrum 
.tam  malum  tffi^  qui  non\iliquâ  tx  paru 

-  profit.  Mais  cette  bonté  a  des  degrés  ;  &c 
dans  certains  Livres,  elle  eft  fi  médiocre, 
qu'il  eft  difficile  de  s'en  reftentir  :  elle  eft 
ou  cachée  fi  profondément ,  ou  tellement 
étouffée  par  les  chofes  mauvaifês  ,  qu'elle 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recherchée. 
yirgiU  difoit  qu'il  tiroit  de  l'or  du  fumier 
à'Ennius.;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  le 
même  talent  ni  la  même  dextérité. 
.De  la  Compàjition  des  Livris.  A  l'égard 

' de  la  manière  aécrire  ou  de  compofer  des 
Livres,  il  y  aaulfi  peu  de  régies -fixes  & 

.  tmiverielles,  que  pour  l'art  de  parlfr  ,  quoi- 

'.que  le  premier  ibit  plus.diffidle  que  l'au- 
tre ;  car  un  leâeur  n'eft  pas  fi  âifé  à  fur- 
prendre  ou  a  éblouir ,  qu  un  auditeur  :  les 
idéfauts  d'un  ouvragé  ne  lui  échappent  pas 

.  avec  la  même  rapidité ,  que  ceux  d'ime  con- 
verfation.  Cependant  quelques  Cmiques  ré- 

:duifent  à  très-peu  de  points  les  régies  de 
l'art  d'écrire;  mais  ces  régies  font «i- elles 

;aufi[i  aifées  à  pratiquer  qu'à  pre&rire?  Il 

cfiut,  difènt-ils,  qu'un  Auteur  coftfidere  à 

je^ui  il  écrit,  ce  qu'il  écrit ^  comment  &c 

pourquoi  il  écrit.  !.< 

'    Pour  bien  écrire  &  pour'côiyipoiê'r  un 

Jbon  Livrer  .dit  l'Auteur  de  \d^NcuvdURi- 

tom,  ^p:  publique  des  leures ,'  il  faut  crhoifirm  fojet 

rintéreffanty  y  réfléchir  long-tems^âc  prp- 
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fondement;  éviter  dVialer  de,fentiniens, 
ou  des  chofes  déjà  dites  ;  ne  point  s'ëcar- 
ter  de  fon  fujel,  &  ne  faire  que  peu  od 
point  de  dlgreffions;  ne  citer  que  par  né* 
ceflité  pour  appuyer  une  vérité,  ou  pont 
embellir  fon  fujet  par  une  remarque  utile 
ou  neuve,  ou  intérefîante  ;  fe  garder ,  par 
exemple,  de  citer  un  ancien  Phifofophe 
pour  lui  faire  dire  des  chofes  que  le  der- 
nier des  hommes  auroit  dit  tout  aufTi-bien 
que  lui,  Si  ne  point  faire  le  prédicateur, 
à  moins  que  le  fu)et  ne  regarde  la  chaire. 
H^^ej-ir^  Sujet.  Dessein.  Plan.  Auto- 
^jTÉ.  Citation.  Digression.  Inte- 
plT. 

L  Les  qualités  principales,  que  t*on  exigé 
K]i>  Livre,  font,  l'utilité  ,  la  fotidilé,  la 
BTté,  la  précifion.  On  peut  donner  à  un 
iivrage  les  deux  premières  de  ces  qualités, 
a  le  gardant  quelque  tems  avant  de  le  don-  1 
er  au  public,  le  corrigeant  &  le  revoyant 
iyec  fes  amis. 


ingt  fois  fur  le  métier  rcmeitei  votre  ouvrage.^. 
Wtes-vous  des  amis  prompts  à  vous  cenfurer. 

;  Pour  y  répandre  la  clarté,  il  feui  dif- 
tefér  fes  idées  dans  un  ordre  convena- 
,  Sf  les  rendre  par  des  exprelîions  na- 
turelles. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aifémem. 

Enfin  on  le  rendra  con«s ,  en  é 
_-  0.  de  Uu,  T.  IL 
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avec  foin  tout  ce  qui  n^appartient  pas  atf 
fujct. 

td.      Un  Auteur ,  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet  ^ 
jamais  fans  Tépuifer  n'abandonne  un  fujet.  ••  •  • 
Fuyez  de  ces  Auteurs  Tabondance  flérile  , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 

Mais  quels  font  les  Auteurs  qui  obfer- 
vent  exaâeriient  toutes  ces  régies ,  qui  les 
rempliiTent  avec  fuccés  ? 

Vix  totîdem    quot 
Thebarum  porta,  vel  dhiùs  ofiia  NUL 

*  Ce  n'eft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  fxat 
ranger  ces  Ecrivains  qui  donnent  au  pu- 
blic des  iix  ou  huit  volumes  par  an,  ni 
ces  Auteurs  enfans  Ça)  qui  ont  publia  dti 
ouvrages,  dès  qu'ils  ont  été  en  âge  de  parler. 

Uu  courtifan  du  fîécle  paffé  difoit,  que 
pour  écrire  un  Livre,  il  falloit  êtres  très- 
fou  ou  très-fage.  Parmi  le  grand  nombre 
des  Auteurs  il  y  en  a  fans  doute  beaucoup 
de  Tune  &  de  l'autre  efpece  :  il  femble  ce- 
pendant que  le  plus  grand  nombre  n^eft 
de  Tune  ni  de  l'autre. 

On  eft  bien  éloigné  de  la  manière  de 
penfer  des  Anciens  qui   appottoient    une 
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(a)  Comme  le  jfune  duc  du  Maine,  donc  leio&vragft. 
furent  mil  au  jviur  fous  ce  titre  (Suvres  diverJeM  d'un 
Auttur  de  fâpe  ans,  Ainlî  au  lica  de  prévtofr  let  1k<« 
te'jrs  fur  la  grande  jeuneiTc  de  l'Aureur  ,  (comme  oo  le 
pratique  quelquefois  dans  le  Mercure  de  ffânee  ,}  on 
devroic  garder  le  fîleore  i  cet  égard ,  quand  on  veuc  fe 
iàïtc  lire.  Ou  les  ouvrages  qu'on  publie  daof  rcDfiuce 
(ont  déreAables ,  ou  \ei  «uUair  i  ^ .en les  «tiANic , 
il 'en  font  pal  les  aaicuu*  * 


ahention  extrême  à  tout  ce  qui  regarde  la 
"cômpofition  d'un  Livre  ;  ils  en  avoient  uni 
fi  haute  idée,  qu'ils comparoient les  Livret 
à  des  thréfors  :  Thefauros  oporui  ejfe ,  non 
titros.  Il  leur  femoloit  que  le  travail ,  l'af- 
ïîduité,  l'exaftitude  d'un  Auteur  n'étoient 
point  encore  des  paffe-ports  fuffifans  pour 
faire  paroîlre  un  Livre:  une  vue  générale, 
quoiqu'atteniive  fur  l'ouvrage,  ne  fufHfoit 
point  à  leur  gré.  Ils  conlîdéroient  encore 
chaque  expreffion,  chaque  lentiment;  les 
tournoient  fur  différens  points  de  vue; 
n'admettoient  aucun  mot  qui  ne  fût  exad, 
aucune  penfée  qui  ne  tut  vraie  ;  enforte 
qu'ils  apprennoient  au  lefleiir ,  dans  une 
heure  employée  coinme  il  faut,  ce  qui 
leur  avOLt  peut-être  coûté  dix  ans  de  foins 
6c  de  travail  :  tels  font  les  Livres  qu'fl'o- 
racc  regarde  comme  tlignes  d'être  arrofés 
d'huîle  de  cèdre  ,  Linenda  ceJro^  c'eft-à-  1 
dire  dignes  d'être  confervés  pour  l'inftruc-  j 
tion  de  la  poftérité. 

Les  chofes  ont  Jjien  changé  de  face.  Des  | 
pens  qui  n'ont  rien  à  dire,  ou  qu'à  répé- 
ter des  chofes  défa  dites  tnille  fois,  pour  ' 
Cotnpofcr  un  Livre,  ont  recourt  à  divers 
artifices  ou  Ilratagêmes.  On  commence  par 
jetter  fur  le  papier  un  deffein  mal  digéré , 
auquel  on  fait  revenir  tout  ce  qu'on  ftjait 
&  qu'on  fixait  mal,  traits  vieux  ou  nou- 
veaux, communs  ou  extraordinaires,  bon» 
ou  mauvais,  intéreflans  ou  froids  6f  indîf- 
fércnî ,  fms  Ordre  &  tM^  choix ,  n'ayant  . 

f  autre  aîtention ,  comme  !e  Rliéieur  j41~  [ 
uius  q'ie  de  dire  tout  ce  que  l'on  peut  fur  j 
1  fujet  Si.  i]on  ce  que  l'on  doit  Curabant  j 
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^t  Bartholin ,  cum  Alkuti»  Rhetore  ^  de 
omni  caufâ  fcribcrc  ^  non  qua  dtbcant^ftd 
^ua  pottrant. 

QueIt|uefoi$  les  Auteurs  dëbutent  par  on 
^éambule  ennuyeux ,  (k  abfolumeht  étran- 

Îçr  au  fujet,  ou  communément  par  une 
^greilion  qui  donne  lieti  à  une  féconde  ; 
&  toutes  deux  écartent  tellement  Telprit 
du  Aijet  qu'on  le  perd  de  vue  :  enfuhe  on 
nous  accable  de  preuves  pour  une  choft 
<iui  n'en  a  pas  befoin  ;  on  forme  des  ob- 
jêâions  auxquelles  perfonne  n'a  pu  pen- 
1er  ;  &  pour  y  repondre ,  on  eff  fouvent 
ibrcé  de  faire  une  difTertation  en  forme» 
2  laquelle  o(l  donne  un  titre  particulier; 
&  9  pour  allonger  davantage  ^  on  y  joint 
te  plan  d'un  ouvrage  qu'on  doit  Êiire^  & 
di^ns  lequel  on  promet  de  traiter  plus  am- 
plement le  fujet  dont  il  s'agit  ,  ot  qu'on 
n'a  pas  Aême  effleuré.  Ce  font  autant  de 
défauts  qu'il  faut  éviter  avec  foin.  On  peut 
confulter  à  ce  fujet  les  articles ,  Dessein. 
Plan.  Sujet.  Ouvrage.  Pensées. 
Style.  • 

Livre  ,  Seâion ,  Divifion  de  volume* 
On  divife  un  ouvrage  en  Livres^  &  les 
Uvresy  en  chapitres.  Les  Livres  en  ce 
ièns  9  font  à-peu- près  ce  que  les  ades  font 
dans  une  pièce  de  théâtre  ^  des  lieux  de 
repos.  Ainfi  Ton  dit  les  cmq  Livres  de 
Moyfe ,  qui  font  autant  de  parties  de  fan- 
cien  Teflament;  le  premier^  le  (êcond,  le 
vingtième ,  le  trentième  Livre  de  llliftoire 
de  M.  i/e  Thou  ;  le  troifieme ,  le  fixieme  y 
le  trentième ,  le  quarantième  Livre  du  Di? 
gcàc^  Q^c.  Les  Ecûvams  exaâ^  citent  les 


Livres ,    les  chapitres ,  6t  quelqueWj  le( 
paragraphes. 

BarthoUn  a  fait  un  Traité  (ur  les  meîl- 
leurî  Livres  des  Aureurs,  Selon  I»i ,  le 
meilleur  Livre  de  Tertul/icned  fon  Traité 
de  Pallio  :  de  S.  Avgnfin ,  la  Cili  it 
Dieu  :  ^ H'ipprocrate ,  Coaca  Prœnoûonei  : 
de  Cuéron  ,  le  Traité  de  Officiis  :  â'Jrif. 
toUy  Je  Animalibus  :  de  Galîen ,  de  tffu 
Pariium  :  de  Virgile ,  le  (ïxteme  Livre  d* 
l'Eneide  :  A'Horact ,  la  première  6t  la  fep- 
tieme  de  fes  Epitres  ;  de  Catulle ,  Coma  Béré- 
nices :  de  Juvenal ,  h  (ixieme  Satyre  :  de 
Ptauit ,  VEpidicm  :  de  Théocnle ,  la  vïngl- 
feptieme  Idylle  :  de  Paracilfe ,  Chimrgia:  de 
Sévérinus,  de  Abcejfibus  :  de  Budc ,  les  com- 
mentaires fur  la  langue  Grecque  :  de  Jo- 
ftfh  Scaliger ,  de  Emtndatione  Temporum  : 
de  Bellarrnin,  de  Scripiorihus  Ecdejîafli- 
eis  :  de  Saumaife ,  Exercitationes  Plinia- 
nx  :  de  yo£ius  ,  Injliiutiones  Oraforia  : 
^Htinjius ,  jirijlarchus  Sacer  :  de  Cafau- 
hon  ,  Extrctidiiones  in  Baionium  ;  d*£- 
rafme,  l'Eloge  de  la  Folie. 

Livre  dans  le  dernier  fens  que  nous  ve- 
nons de  l'employer,  (ignifie  ouvrage  &  non 
divijion  d'ouvrage  ou  de  volume. 

Il  cft  bon  d'obferver  au  fujet  du  Traîïé 
de  BarthoUn  ,  que  ces  fortes  de  jugemeus 
qu'un  Auteur  porte  de  tous  les  autres,  font 
fouveni  (ujets  a  caution  &  à  réforme-  Rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  m^ 
rite  de  certains  ouvrages,  qu'on  n'a  pas  , 
leulement  lus,  ou  qu'on  prëconîfe  fur  la 
foi  d'autrui. 

»I!  elî  néanmoins  néceflaire  àc  co^tvo^vt* 


par  roî-méme,  autant  qu'on  le  peut,  b^ 
meilleur  ouvrage  en  chaque  eenre  de  lit-^ 
térature  ;  par  exemple ,  la  meiTleure  Gnuo^f 
maire  9  le  meilleur  Diélionnaire  de  Lanr 
gue  y  d'Hiftoire  »  &c.  La  meilleure  Logi- 

?ue ,  la  meilleure  Phyiique ,  la  meilleure 
liftolre ,  le  meilleur    Commentaire  »  le 
meilleur  Traité  ,  &c.  Par  ce  moyen  j  on 

S  eut  fe  former  une  bibliothèque  compofée 
es  meilleurs  Ecrits  çn  chaque  genre. 
LOGOGRYPHE,  Ce  mot  ,  formé  de 
>ioyoç  9  difcours  ^  &  de  ypijpof  y,  énigme  ^ 
iSgnifie  un  difcours  énigmatique,  ou  uneef- 
pece  d'énigme  ,  CQnfîfiant  principalement 
dans  un  mot  qui  en  contient  plufîeurs  aur 
très.  Se  qu'on  propofe à  deviner  9  comme, 

{)a.r  exemple,  dans  le  mot  gloire  ^  on  trouve 
es  mots  roi  y  //V<r,  Loij  orge^  œilf  loirc^ 
râle. 

Les  Logogryphçs  font  plus  modernes  que 
les  énigmes  proprement  dites  :  cependant 
leur  origine  eft  aflTez  ancienne ,  comme  Iç 
prouve  ]e  ne  fixais  quel  Auteur  Arabe  qui  ^ 
fait  un  Traité  fur  les  Enigmes  &  fur  les 
Logogryphes. 

Ce  fut  en  1717  qu'on  commença  d'infé- 
rer des  Logogryphes  dans  le  Mercure  de 
France;  &  cetufage  s'eft  toujours  maintenu 
depuis,  à  la  honte  de  la  littérature  fran- 
çoife  ;  mais  c'eft  moins  la  faute  des  Au- 
teurs de  ce  Journal,  que  l'effet  du  mauvais 
goût  de  la  plus  granae  partie  des  abonnés 
de  Province ,  qui  ne  fe  procureroient  point 
le  Mercure ,  s'il  ne  contenoit  dçs  Enigmes 
&  des  Lojgoary^hes  dont  iU  veulent  avoir 
la  gloire  qç  devinât  \ts  mo\i«  CtSi  v^xa-. 
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^noî  nous  donnerons  les  régies  du  Logo- 
gryphe  ;  mais  en  mOme  tems ,  nous  exhor- 
rterons  les  jeunes  gens,  qui  ont  du  talent 
T)Our  la  poëfîe ,  de  ne  jamais  s'exercer  dans  I 
I  pareil  genre,  auquel  on  peut  appliquer! 
Fces  paroles  de  Martial  :  Turpe  tfl  diffitUts  * 
\hatcrc  iitigas. 

En  flyle  de  Logogryphe,  le  mot  total 
û  apptllé  te  corps -^  6f  les  leiires  ou  iylla- 
^les  qu'on  féparc  ,  &  dont  on  forme  d'au- 
lnes mots ,  foiit  apptllées  Us  membres  de 
.  ;  corps,  comme  dans  cet  ancien  Logo- 
triphe  dont  le  mot  eA  mufcatum ,  mufcat  , 
c  où,  par  la  diffedion  du  mot,  on  trouve 
iKi ,  fouris ,  rat  ;  mufca  ,  mouche  ,  6c 
mtfiuin  ,  tnofic ,  vin  doux. 

fapit  (mus),  curram  :  vtntrtm  (ca)  cçrf 
r  J'">gfi  voUbo  ;  (mufca). 

"  Addt  ptiit s  {mnî) ,  cfl/n(./M  (mufcatum);  frjflie 
vtnire  (ca),  ii>«  (moftum)- 

Nouî  donnerons  un  autre  exemple  en 
pfeveur  de  ceux  qui  n'entendent  pas  le  la- 
flin.  Le  mot  du  Logogryphe,  que  nous  al- 
lons citer,  eft  eirarif^e  ;  c'eft  le  célèbre  Du- 
frefriy  qui  en  efî  l'Auteur;  &  l'on  prétend  ■ 
que  c'eft  le  plus  ancien  qui  ait  ^lé  com^  j 
polé  dans  notre  langue.  Le  voici  : 

Sans  uCer  de  pouvoir  magique , 
Mon  corps,  entier  en  France  [orangt"),  a  deusl 

tien  en  Afrique  {Or^n). 
M4  t^ie  {or)  n'a  jamais  rien  entrepris  en  vain  ; 

Sans  elle ,  en  moi  tout  eft  divin  {Angi). 
■       Je  fui*  affeî  propre  au  KuKw^tt*  ^'*'Ç'^  » 


Q^an4  on  me  vept  ôter  le  cqeur  {an)  ; 

Qu'a  vu  plus  d'une  fois  renaître  le  Leâeur  , 

]^on  nom  bpuleverfé ,  dangereux  voifmage , 

4^]^  G^fcon  imprudent  peut  c^ufc^  le  naufrage 
{Qarqne). 

Qi^oique  nqus  foyons  bien  éloignes  de 
propofer  ce  Logogryphe  pour  modèle ,  on 
peut  cependant  d'aprê$  celui-là ,  établir  Içs 
régies  de  ce  genre  d'ouvrage.  La  plupart 
de  celles  de  Ténigme  lui  font  applicables  ; 
mais  il  en  a  de  particulières. 

Il  4ut  d'abord  préfenter  une  énigme  fort 
courte  fur  le  mot  entier. 

Sans  ufer  de  pouvqir  magique , 

Mon  corps,  entier  en  France,  a  deux  tiers  en 
Afrique. 

On  pourroit  objeAer  que  mon  corps  en" 
fifr  ^n  France  n'eit  pas  une  énigme ,  pgif- 
quV>n  peut  le  dire  de  toutes  les  villes  &c 
de  tous  les  lieux  du  royaume ,  comme  on 
^  dit  de  la  ville  d^Qrange  ;  mais  TAuteur 
ajoute  a  deux  tiers  en  Afrique ,  ce  qpi  ne 
pput  p^ui  convenir  qu'au  mot  orange. 

P'^3neurs  ce  t^e  feroit  pas  abfolument 
^n  4é^f  q^ô  ^'énigme  qui  roule  Tuf  le  mot 

Cf^fier  conv^nf  ^  ^^M^  objets  qâfEérens  ; 
mais  il  eil  çiçpepdant  mieux  q^e  Téoigme 
du  début  ne  puilTe  pas  recevoir  deux  dif- 
férentes eiiplications. 

.  Apr^  rénigme  d'iniroduâiop  çu  fox  le 
mot  entier,  yienaçnt  les  énigmes  particu- 
lières fur  les  démembremens  &  tranfpofi^ 
tioQiS  de  ce  mût*  Voici  çn  quoi  con(iAe 
Uixf  mm  a  x""  dw^  la  çlaiti  4»  Ciodica*. 
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tion  des  ryllabes  ou  lettres,  qui,  parleurs 
divilïons  &  combinaifons,  forment  de  nou- 
veaux mots  &  donnent  Ueu  aux  nouvelles 
énigmes. 

M3  tcte  n'a  jamais  rien  emrepns  en  vain. 

efl  l'énigme  du  mot  or;  &  cette  énigme 
efi  aflez  claire. 


i 


Sors  elle ,  «n  in<n  tout  ell  divin. 


.  Otez  la  tête,  c'eft-à-dire  or,  il  refle 
ange.  Les  autres  mots  font  pareillement  ci- 
tés lans  équivoque ,  comme  orge ,  en  retran- 
chant la  lyllahe  du  milieu ,  an,  qui  fait  le 
cœur  du  mot,  Sec. 

1"  iDans  la  juftefTe  de  ces  énigmes  fub- 
alternes,  qui  ne  doivent  être  ni  trop  clai- 
res, ni  trop  obfcures,  ni  trop  longues  pour 
ne  pas  fatiguer  raitentîon  du  ledeur.  Si  une 
énigme  en  forme  doit  ^ire  courte,  à  plus 
forte  raifon  ,  la  brièveté  convient-elle  auï 
énigmes  dont  l'aiïemblage  compofe  le  Lo- 
gogryphe.  Dans  l'exemple  que  nous  avons 
cité ,  elles  ont  afTez  toutes  ces  conditions, 

j"  Dans  le  nombre  d'énigmes  que  le 
mot  renferme  dan'^  Tes  divilions  ou  tranf- 
poHtions.  Le  Pocte  n'cft  point  afliijeiti  à 
faire  entrer  dans  un  Logojjrypbe  toutes 
les  énigmes  que  peut  fournir  le  mot  entier  : 
il  i'uffit  qu'il  y  ùife  entrer  les  principales 

Eourvu  qu'elle;  fniçnt  en  affei  grand  nora- 
fc  pour  mettre  le  lecteur  intelligent  à  por- 
tée de  deviner  le  mol  propoJe.  L'Auteur 
4n  Losogryphe,  qtifi  nous  avons  cité  ,  i'«(^ 
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contenté  d'en  employer  (ix,  &  a  négligé 
les  mots  orage  ^  ^^g^^  àg<j  g^^^  ^^^  quî 
font  pareillement  compris  dans  le  mot 
crange  :  c'eft  qu'il  a  craint  avec  râifon  de 
devenir  trop  long  ou  trop  confus  ;  défaut 
ou  tombent  la  plus  grande  partie  des  Au- 
teurs qifl  font  infér^er  des  Logogryphes  dans 
le  Mercure  de  France. 

4**  Dans  l'art  de  refferrer  le  tout  dans 
le  moins  d'efpace  poffible  ^  en  évitant  les 
inutilités  &  les  longueurs.  Cette  régie  ren- 
tre dans  la  précédente;  &  P Auteur  du  Lo- 
"gogriphe  cité  Pa  très-bien  obfervéc ,  pmf- 
qu'ii  a  renfermé  fix  énigmes  en  neuf  vers. 
'  Les  mots  les  plus  favorables  aux  Logo* 
gryphes ,  font  ceux  dans  lefquels  on  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  mots  par  de  iim- 
•ples  divinons ,  lefquelles  font  beaucoup  plus 
faciles  à  indiquer  que  les  tranfpoiitions  de 
lettres  :  tel  eft  le  mot  courage  ^  dont  les 
iîmplcs  divifions  ou  retranchemens  feront 
touj  rage  ^  courj^  dgç^  courge^  çage^  ora^ 

mots 
IflTent  d'or- 
dinaire un  plus  grand  nombre  de  combi- 
naifons,  ne  font  pas  les  plus  avantageux 
pour  les  Logogriphes.  Imagineroit-on^e 
pour  en  compofer  un,  ou  eût  choifi  un 
mot  tel  que  mctamorphofc  ^  d'où  Pon  nç 
peut  guère  en  tirer  d  autre  qu'en  fe  don- 
nant la  torture ,  &  où  »  pour  indiquer  le 
mot  phare  y  par  exemple ,  il&ut  avertir  le 
lefleur  de  rafTembter  la  huitième ,  la  neu- 
vième ,  la  quatrième ,  la  feptieme  &  la 
deuxième  lettre  ,    ôc  qu'alors  il  tiouven^ 


touj  rage^  cour^  dge^  courges,  çage^ 

f\ey  &c.  Voyei  CHARADE.  Ainfi  Tes 
es  plus  longs ,  quoiqu'ils  fournififent 
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^  !  f  kî  /ail  U  falut  dts  navigateurs  ;  c'eft  i 
[ce  qu'on  a  exprimé  dans  le  verslu'ivant:  r' 

r  Jluit,  neuf,  quatre,  fept,  deux,  je  guide  I 
'  nochers. 

D'autres  Auteurs  mettent  des  chiffres  Sc 
'  difent  : 

S>  9,  4)  7>  1,  je  guide  les  nochers. 

N'eft-ce  pas  avilir  la  poëlîe*  &  n'a-h  I 
on  pas  Tail'on  de  s'élever  contre  un  genté  i 
|.  qui  profane  ainfi  un  langage  qu'on  a  reletve  ^ 
■  aux  cKol'es  nobUs  &  lublimes?  Nous* 
horions  encore  une  fois  les  jeunes  gens  de  1 
ne  jamais  s'amufer  à  de  pareilles  îiiepiiei 
Rien  n'efl  plus  précieux  que  le  lems;  &J 
c'eft  le  perdre,  que  de  l'employer,  je  ne! 
dis  pas  a  faire  des  Logogryphes ,  mais  %% 
les  lire. 

LOUCHE.  {corfimBion ,  pkrafe)  UtU 
conftrufiion  e(t  iouche,  lorli^u'un  mot  pat 
roît  d'abord  fe  rapporter  à  ce  qui  précedr 
&  que  cependant  il  fe  rapporte  à  ce  qà 
fuit;  par  exemple  :  Germanicus  a  tgaliû 
i'crtu,  &  fon  bonheur  n  a  jamais  eu  tie  pjp 
reil.  Il  femble  d'abord  que/i  vertu  6*701^1 
bonheur  l'oient  au   même   régime  ;  &C  ce^ 
pendant  fa  vertu  fe  rapporte  au  verbe  êg» 
ler y    &  fon  bonhxur  eft  le  nominatif  d' 
verbe  a  tu.  U  en  eft  de  mOme  de  l'excitl 
pie    fuivant    :    Pour   riufjîr   il   emphy^li 
l'artifice ,  6-  Padteff'e  qtCil  mettait  en  uAcv^fa 
lefaifoit  venir  à  bout  de  /'caucqup  dt  ««*-!_ 
L^/.  Voici  encore  un  auue  euttTLçXa  wïfe 


d'une  chanfon  à^un  de  nos  meilleurs  opéra^* 

Tit  fçtài  charmer , 
Tu  fçais  défarmer 
Le  dieu  dt  la  guerre  ; 
Le  dieu  du  tonnerre 
Se  laiflt  enflammer. 

Le  dieu  du  tonnerre  paroît  d'abord  être 
|e  terme  de  raâion  de  charmer  &c  de  dé-» 
f armer ^  aufli-bien  que  U  Dieu  de  la  fpierre: 
cependant  quand  on  continue  à  lirei  on 
voit  aifément  que  U  dieu  du  tonnerre  eft 
le  nominatif  ou  le  fujet  de  fe  laijfe  tnfiam^ 
mer.  Les  virgules  &(  les  points ,  dira-c-on  ^ 
décident  du  fens  ;  mais  les  virgules  &  les 
points  ne  font  que  pour  les  yeux  &  noa 
pout  les  oreilles.    ' 

Toute  conftruâion  ambiguë  qui  peut  fi^* 
nifier  deux  chofes  en  même  tems,  ou  avotc 
deux  rapports  différens ,  eft  appellée  lou^ 
che  y  parce  qu'on  croit  qu'elle  regarde  d'un 
côté ,  &  elle  regarde  de  l'autre.  Louche  eft 
une  forte  d'équivoque  fouvent  facile  â  dé- 
mêler ;  mais  il  faut  éviter  avec  foin  tout 
f e  qui  peut  cendre  une  expreffion .  ambi* 

Sië.  Le  premier  devoir  d'un  Ecrivain  eft 
être  clair ,  afin  de  fe  faire  entendre. 
Les  pronoms  de  la  troifieme  perfonne 
ùmx  fouvent  des  fens  louches  ,  fur-tout 
<|Uand  ils  ne  fe  rapportent  pas  au  fiijet  de 
la  proportion.  Je  pourrois  en  rapporter  un 
grand  nombre  d'exemple^i^^  de  nos  meîlleiirs 
Auteurs ,  je  me  contenterai  de  celui-ci  ^ 
Uré  de  la  Toile  ^néaloQjjue  des  Rois  de 
france  de  *U  Maifin  it  oour6oA» 


JÏ^(L  OV^jfi^ 
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»  François  I  érigea  Vendôme  en  duché- 

I  »  pairie  en  faveur  Charles  de  Bourbon  ;  6c 

il  k  mena  avec  lin  i  Isi  conquête  du 

'<  »  duché   de  Milan  ,    où   il  fe   comporta 

aillamment.  Quand    ce  prina  eut  élé 

M  pris  â  Pavie,  iV  ne  voulut  point  accep- 

t*  ter  la  Régence  qu'on  lui  propofoit  :  /'/ 

I  fût  déclaré  chef  du  confeil.   Il  continua 

»  de  travailler  pour  ta  liberté  du   roi;  & 

■  w  quand  f/fut  délivré, //  continua  à  le  bien 

I  »  fervir.  » 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ibnt  déjà  au  tait 
[  de  l'hiftoire  qui  puiJent  démêler  les  tlivea 
,  lapporTs  de  ce  priuce  &  de  tous  ces  / 
vaut  mieux  repérer  le  mot,  que  de  fe  fer-  1 
vir  d'un  pronom  dont  le  rapport  n'ert  ap-   ' 
per^u  que  par  Ceux  qui  font  déjà  au  fiM 
I    de  ce  qu'ils  lifent.  M,  de  Voltaire  n'eft  fi 
,  clair  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  fur-tout  eit  j 
profe,  que  parce  qu'il  repère  fbuvent  Ici  i 
noms  dès  perfonnes  &  des  chofes  dont  il  | 

Jiarle.  Il  n'emploie  les  pronoms  // ,  elle,  ' 
otf  Jj ,  Sscc  ,   que   lotCqu'its   ne  peuvent   ' 
7  avoir  rapport  qu'à  une  feule  pcribnne  on 
i  une  feule  choie.  Il  ne  faut  qu'avoir  lu  cet 
L  Auteur,  avec  un  peu  d'attention,  pour  tairtf  J 
I  cette  remarque.  ' 

I      Quâlqnelbis,  pour  abréger,  on  ne  lâitj 

g 'une  propolîtion  de  deux  propofitionsS^ 
on  I«  joint  par  une  conjoit^ion.  Cettfffl 
^fcrte  de  conftVuftion  eft  vicîeufe  &  f  " 
V  ibuvent  des  équivoques.  Par  exemple  : 

I  L'amour    n'efl  ^'lui  pliifir ,   &i  l'honneur   1 
devoir. 


L* Académie  à  remarqué  que  ComtilU  Aé^ 
Voit  dire  : 

L^amour  n'eft  qa*uniplatilr ,    llionnenr  eft  un 
devoir. 

En  eifFet ,  n\jpt  que  marque  une  négation  ; 
ainfi  ce  premier  membre  ne  peut  ^e  conf- 
truire  avec  le  fécond  qui  eft  dans  un  fens 
ttËrmàtif.  On  ne  fçauroit  apporter  trop 
d'attention  pour  éviter  tous  ces  dé&uts. 
On  rte  doit  écrire  que  pour  fe  faire  enten- 
dre :  la  netteté  &  la  précifion  font  ta  fiii 
&  le  fondement  de  l*art  de  parler  &  d*é- 
fcrire.  f^oyei  ÉQUIVOQUE.  Clarté. 

LYRIQUE,  {poifie)  On  donnoit  ce 
nom ,  chez  les  Anciens ,  à  tous  les  vers 
qu'on  pouvoir  chanter  fur  la  Ijrre. 

Les  odes  Erotiques ,  Anacréofttîques  ^ 
Bacchiaues  ;  les  vaudevilles  &  autres  chan- 
fons  ;  1  ode  proprement  dite,  Quoiqu'on  ne 
la  chante  pas  ;  les  cantates»  les  cahtâtilles , 
les  opéra  comiques  ou  bouffons ,  les  bal- 
lets y  Topera  proprement  dit ,  font ,  che^ 
nous»  autant  de  parties  de  la  Poë(ie  lyriqueé 

Les  Anciens  employèrent  d'abord  la 
Poëfie  lyrique  à  céléoref  les  louanges 
des  dieux  &  des  héros. 

Mufa  deiît  Fidibtts  divos  puerofqne  Dtorum^ 

dit  Horace;  mais  enfuite  on  llntroduifit 
pour  chanter  les  plaifîrs  de  la  table  &  ceux 
de  Tamôur  : 

Et  juventum  curât,  &  lihra  vïna  referrté 

dit  encore  le  même  Auteur* 


Ce  ieroit  une  erreur  de  croire  avec  le» 
Grecs,  K{^Anacréon  ait  été  le  piemiet  ir^ 
Venieur  de  la  Poëfie  lyrique,  puirqu'il  p 
iou  par  l'Ecriture,   que,  plus  de  mille  3 
Vvant  ce   Poëte,   les  Hébreux  étoient  i 
'poffeflïoh  de  chanter  des  cantiques ,  _ 

des  harpes ,  de  cymbales  Se  d'autres  infini-  ' 
mens. 

Le  caraftere  de  la  Poëfîe  lyrique  eft  la 
noblelTe  &  la  douceur;  la  noblelTe  pour  les 
fujets  héroïques  ;  la  douceur  pour  les  fu- 
jets  badins  &  galaiis. 

La  Poëfie  lyrique  Se  la  Mufique  doivent 
«voir  entr'clles  un  rapport  intime,  pui(^ 
qu'elles  ont  l'une  &  1  autre  les  mêmes  ob- 
jets à  exprimer,  La  mufique ,  ëtant  une  ex- 
prellion  des  fentimens  du  cœur  par  les  foin 
inarticulés ,  la  Poelîe  lyrique  doit  être  l'ex- 
prellion  des  (entimens  par  les  fons  articu-  ■ 
lés ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  choCe ,  par  les 
mots. 

Si  la  majeflé  doit  dominer  dans  les  vers 
héroïques,  la  fimplicité  dans  les  paOora- 
]es,  la  tendrefTe  dans  l'élégie,  le  gracieuK 
&  le  piquant  dans  la  fatyre,  la  plaifanle- 
rie  dans  le  comique,  le  pathétique  dans 
la  tragédie,  U  pointe  dans  l'épigramme; 
danc  1c  Lyrique ,  le  Poëte  doit  principa- 
lement s'appliquer  à  étonner  l'efprit  par  le 
fiiblime  des  chofes  ou  par  celui  des  l'enti- 
mens  ,  ou  le  flatcr  par  la  douceur  &  la  vn» 
riéié  des  images,  par  l'hatmonie  des  vers, 
par  des  defcrîptions  &t  d'autres  figures  llsii- 
ries,  ou  vives  &  véhémentes,  félon  l'exi- 
gence des  fujeti* 
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Voyez  les  difHrefis  articles  qm  Appatûeo' 
nent  au  Genre  lyrique  :  on  y  ttouVera  lei 
régies  qui  concernent  particulièrement  cba- 

S|ue  efpece  d'Ouvrée  lyrique.  Ces  articles 
ont  énoncés  m  commencement  de  ce- 
lui-ci. 

Lyrique  (  etidtoufiafint  )  ou  fureur 
poétique.  Voyez  EntousiasME  Lyrique. 


*»»■ 
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MACARONIQUE.  C'eftlenom  qu'on 
donne  à  une  el'pece  de  poelie  btirlef'quâ 
qui  con^fle  dans  un  mâlange  de  mots  de 
dilférens  idiomes  ;  ainfi  on  poëme  latin  ou 
francoîs  où  l'on  rrouveroit  plufieurs  mots 
de  différentes  langues  que  le  Poeie  auroit 
latifiifés  ou  francilës  à  fa  guife,  Teroit  un 
poème  Macaronique  ou  Macaronien. 

On  croit  tpie  ce  mot  nous  vient  des  Ita- 
liens, chez  tefqueh  Macarone  lignifie  u/t 
homme  groffîer  6"  rufiiqae;  &  comme  cette 
iV t:e  de  poefie  rapctaflee,  pour  aînfi  dire,  de 
mots  extrava^çans  ,  n'a  ni  l'aifance  ni  la  po- 
liiefle  de  la  poi;(ie  ordinaire,  les  Italiens^ 
chez  qui  elle  a  pris  naiflancc,  l'ont  nommée» 
pour  cette  raîlon  ^  po'ijit  Mai;»ronUnnt  ou 
Macaronique. 

D'autres  font  venir  ce  mot  des  Maca^ 
ront  d'Italie,  à  Macaronibus ,  <]m  font  de 
petits  gâteaux  compofés  de  farine  non  bluf 
tce  ,  de  fromage ,  d'amandes  d«uces ,  de 
(iicre  &I  de  blancs  d'œufs ,  qu'on  fert  à  ta- 
ble ,  à  la  campagne;  <k  l'on  dit  que  ce  mé* 
lange  d'ingr^ieni  a  fait  donner  le  même 
nom  à  ce  genre  de  poefie  biiarre ,  dans 
la  compolition  duquel  enirent  des  moK  la- 
tins,  fr.in^oit,  Italiens,  efpagnols ,  &c. 
ïpii  forment  ce  que  nous  appelions  en  fait 
d'odeurs,  un  pot-pourri.  Voici  des  vers  Ma* 
caroniques, 
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Foëta  mandat  ad  Amicum  novellas  deguer» 
Romana ,  &  de  plurîbus  gentilems. 

O  Deus  omnipotent  !  fot^uhdtà  qudndo  tuabis  , 
Qua  fuit  in  guerra  nunc  inimica  mihi  ?  • .  •  • 
In  campo  Roma  quando  batailla  fuit  ^ 

Jpfe  ego  penfavi  perfonam  perdert  charam; 

'     Sed  henè  gardavit  tune  mea  membra  Deus; 

Nam  Chriftum  Domlnum  de  grando  corde pregabanu^i 

Jn  terram  multos  homines  tombare  videbam  ; 

Tejlds  &  brajfos,  atque  volare  peda.  •  •  •  • 
'A  FaiTaut  1  à  Taflaut  !  femper  trompetta  fonabat*  •  •  ; 

Siblabant  etiam  plurima  fifra  béni. 
Contra  Romanam  vîllam  tune  forth  firâpabant , 

'  Arcabutefando  lurda  bugada  fuit.  •  •  •  • 
Sed  nos.de  Romd  multiim  rebutavimus  illos: 

In  prima  fur  la  Roma  bativit  eos  ; 
'Atque  levavit  eis  tune  efiendarîa  quînqui  » 

Et  tulit  ad  cajlrum;  fed  rrahinavU  ea* 


V  •   •  9 


Et  contra  ipfos  artUlaria  noftra  tirabat  ; 

Bombardifando  rite  tocabat  eos.  •  • .  • 

Corporibus  mortis  terra  cuherta  fiûu 
Crandas  balafras  per  gautas  atque  dabamus.  •  •  Il 
O  malediSa  dies  I  dùm  fe  fortuna  feverfat^ 

A  de  profundis  ufque  menarejbleu 
Si  fortuna  volet,  fies  de  Confule  Rhetor; 

Etfifispauper,  ipfe  beatus  eris. 

Oii  attribue  Tlnvention  de  ces  ibrtes  de 
vers  à  ThéofiU  FoUngio  de  Mantouë  ,  moine 
Bénédiftin,  qui  vivoit  vers  Tan  1510.  Le 


• 


premier  François ,  qui  fe  foît  exercé  dans  ce 
genre  eft  l'Auteur  des  vers  qu'on  vient  de 
lire;  il  fe  nomme  dans  fon  ftyle  burlefque], 
Antonio  de  Ârmâ^  Provcnçaiis  de  bragar- 
dijjîma  villa  de  Saleriis.  Il  nous  a  donné 
deux  poëmes,  l'un  De  Aru  Danfandi  ^ 
l'autre  De  Guerrâ  NtapoUtand  Romana  &• 
Genuenfi.  Il  fut  Tuivi  par  un  Avocat  qut  pu- 
blia VHiJîoria  hraviffima  CaroU  V,  Imper, 
à  Provindalibus Payfanii  iriumpkanur  fa~ 
gati.  La  Provence,  comme  on  von,  a  été 
parmi  nous  le  berceau  de  la  poëfie  Mn' 
caronique ,  comme  elle  a  été  celui  de  no' 
tre  poëlte. Quelque  tems  après,  Rémi  Bel- 
ieau  donna  avec  fes  Poefies  fran<joifes  Dic~ 
tainen  mitrificum  de  Bello  Hugonotico  & 
Rujlicorum  Pigliamine ,  ad  SoaaUs  ,  pièce 
fort  eflimée;  mars  le  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  eft  celui  que  nous  a  latlTé  Jean- 
Edouard  de  Monin  Ibus  le  titre  de  RecUus 
veriiabilis  fuper  terribili  Efmeuta  Payfano* 
rum  de  Ruellio. 

Nous  avons  peu  de  poëlîes  Macaronien* 
nés  en  françois  :  je  ne  connoîs  que  cel- 
les d'Antoine  Tabarifé^  Poète  Languedo- 
cien ,  qui  vivoit  au  commencement  du  der- 
nier fiécle.  U  a  fait  un  poëme  en  quatre 
chants  y  où  il  chante  la  ville  de  Béfiers ,  fa 
patrie:  fon  Ayle  ell  d'un  françois  barbare 
mêlé  d'ejtpreflions  languedociennes ,  6c  prot 
vençales.  Nous  allons  en  rapporter  quelques  ^ 


Beziers  h  un  pays  chérit  de  la  Nature: 

Les  près  y  font  xowoniirtmpitdis  de  verdure  l  - 
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Tix^  ntoimsès  Jk  fan ,  dt  o^m  ibrtes  tt  âetmf 
Que  ravijfoun  U$  ils  par  Uurs  belles  couleurs  ; 
VMguitu  dins  Us  recs  lentement  s'y  promène  ^ 
Et ,  fu  Vf  oint  d'tnfottrti^  murmuro  de  fa  peine ,  &c» 

On  prétend  <|ue  Rahtlais  a  voulu  imi* 
fer  dans  fa  profe ,  le  ftyle  Macaronique  de 
la  poëiie  Italienne ,  &  <|iie  c'eft  fur  le  mo- 
dèle de  du  Merlin  Couaic  que  publia  ThU* 
phile  Folengio ,  qw^il  a  écrit  quelques-uns 
des  meilleurs  endroits  de  (on  Pantagruel. 

L'Allemagne  St  les  Pays-bas  ont  eu  leurs 
Poètes  Macaroniques.  Le  Ctrtamtn  Catho* 
licum  cum  Calvinijtis  a  été  publié  par  un 
Poëte  de  ce  genre.  Martinus  Hamconius 
Frinus ,  Allemand ,  eft  TAuteur  de  cet  ou- 
vrage qui  contient  mille  deux  cens  vers, 
&  dont  tous  les  mots  commencent  f9t  la 
lettre  C.  Les  Anglois  ont  peu  écrit  en  flyle 
Macaronique  ;  à  peine  connoit*on  d'eux  en 
ce  genre  quelques  feuilles  votantes ,  recueil- 
les par  Cambdtn.  Au  refte,  ce  n'eft  point  un 
reproche  à  faire  i  cette  nation ,  qu'elle  ait 
néeligé  ou  meprifé  une  (brte  de  poëfie  ig« 
noble  qui  ne  demande  ni  talent ,  ni  efprit  ; 
qui  eft  Tennemie  de  toutes  les  régies ,  en 
ouvrant  la  porte  à  toutes  les  licences  ;  qui 
ne  tend  qu  à  corronu>re  le  goût  &  les  lan- 
gues ;  6cc.  On  peut  mire  une  fois  en  fa  vie 
des  vers  Macaroniques,  pour  divertir  fa  fi>- 
^été)  qvand  on  n'a  pas  dans  (on  eAmt  d'au* 
très  reilburces  ;  mais  il  faut  bien  (e  donner 
de  garde  de  les  mettre  au  jour. 

MADRIGAL ,  pièce  de  vers  fort  courte^ 
9111  confifte  en  qiwqûes  penfées  tendres  on 


galantes ,  exprimées  avec  cléltcalefTe  &  fté- 
cifion. 

La  poëlîe  a  de  tout  tems  été  le  langage 
de  la  tendreffc  &t  de  la  galanterie.  Les  vers 
d'Anacréon  5l  de  Sapho  n'ont  prefque 
point  d'autre  objet;  on  fçaît  qu'OviVe,  Ti- 
bulU  &  CatulU  ont  écrit  les  chofes  les 
plus  padîonnées ,  en  forte  que  la  plupart 
de  leurs  peiifées  prifes  fcparémeni ,  forme- 
roient  autant  de  Madrigaux,  Mais  quoique 
Ici  Anciens  n'euffent  pas  de  mot,^qui  re- 
pondit à  l'idée  que  nous  attachons  à  celui 
de  Madrigal,  ils  ne  connoiiïoient  pas 
moins  ce  genre  de  poefîe.  Ils  le  renfer- 
moient  fous  le  nom  a Epigramme  qui  fig- 
nifioit  chez  eux  infcrlpûon  oQperie  ouvrage. 
En  effet,  leurs  épigrammes  étoient  termi- 
nées tantôt  par  une  penfce  mordante,  ou 
ingénieufe  ,  ou  plaifante ,  Se  tantôt  par  une 
penfée  délicate,  ou  naive,  ou  pleine  de 
feniiment;  telles  font,  pour  la  plupart,  les 
épigrammes  de  CatucUe.  Quoi  de  plus  teii- 

_  ^e  Ôc  de  plus  délicatemenc  exprimé ,  par 

l|î(Mmple  ,  que  celle-ct  ? 

(-' 


Ad    LisBiAM. 

,  &  amoi  fiwr;  id  fdciam  fortajp  rtqtùrU  f 
}tiefciai  ftd  fitr'i  fimio ,  èf  txaucior. 

A    t  E  s  a  tt. 


Je  hais  &  i'aime  en  mdme  tcmi  :  vous 
'en  demanaerés  peut  être  la  raifon  ?  Je 
»  l'ignore;  mais  je  fens  que  cela  eft,  6c 
»  que  je  fuis  tourmemé.  •> 

Pour  nousj  nous  avot\s  diOfmçafe  ^t:^*-. 
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gramme  du  Madrigal.  La  galanterie  Se  là 
délicatefTe  font  l'eflence  de  celui-ci  :  la  fail- 
lie &  la  finefTe  caraftérifent  Tépigramme. 
Foye!(  Epigramme. 

Le  nombre  des  vers  du  Madri^çal  ne  doit 
pas  aller  aù-defTous  de  (Quatre ,  ni  jamais  au- 
deflfus  de  quinze.  La  mefure  du  vers  il*eft 
point  fixée  ;  &  les  rimes  peuvent  être  fui- 
vies  ou  mêlées. 

Plufieurs  de  nos  Poètes  nous  ont  laiflë 
de  beaiix  modèles  en  ce  genre  de  pocfîe  où 
nous  avons  toujours  excellé.  Voici  deux 
Madrigaux  de  Marot  pleins  de  grâce  6c  de 
naïveté. 

Un  doux  nenni ,  avec  un  doux  fourire , 
Eft  tant  honnête  !  il  le  vous  faut  apprendre. 
Quant  cil  âioui ,  fi  veniez  à  le  dire  9 
D'avoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre  : 
Non  que  je  fois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  prix  dont  le  defir  me  poingt  ; 
Mais  je  voudrob  qu'en  me  le  laifTant  prendre  ^ 
.Vous  me  diiliez  :  Non,  m  ne  l'aigiras  pomt. 

Le  fuivant  efl  plus  approchant  de  l'é- 
pigramme;  &c  Tidée  en  eil  tràs-heurefe.  . 

Eftre  Phéhus  bien  fouvent  je  defire  ; 
Non  pour  connoitre  herbes  divinement  i 
Car  la  douleur  que  mon  cçeur  veut  ocore 
Ne  fè  guérit  par  herbe  aucunement  ; 
Non  pour  avoir  ma  place  au  firmament , 
Car  en  la  terre  habite  mon  plaîfir  ; 
Non  par  fon  arç  encoaue  Amur  faillr  « 


I 


,    Car  à  mon  roi  ne  veux  être  rebelle  : 
Eftre  Pkibus  feulement  j'ai  defir  , 
Pour  être  aimé  de  Diane  h  belle. 

La  tournure  de  ce  Madrigal  a  été  copid 
depuis  par  Ftnand  &  par  Voltaire.    " 
deux  pièces  (bni  trop  connues  pour  âtre 
cllees  encore  ici.   Le  Madrigal  fuivant  eft 
çioins  connu  quoiqu'il  Toit  plus  ancien. 

A      C  L  0  k,  ^'1 

Puirque  tu  veux  que  nous  rompions . 

£t  que,  prenant  chacun  le  nàtre  ,  ti 

De  bonne  foi  nous  nous  rendions 

Ce  que  nous  avons  l'un  de  l'aiiice  ; 

Je  veux,  avant  toits  mes  bi'ioux  , 

Reprendre  cent  baifers  fi  doux 

Que  \c  te  donnoit  à  centaines  ; 

Fuis  il  ne  tiendra  pas  à  moi 

Que ,  de  ta  pati ,   tu  ne  reprennes 

Tous  ceux  que  j'aî  reçus  de  toi. 

Celui-ci  de  Panard  ne  le  cède  aux  prg- 
cédens  ni  en  déiicaiefïi:,  ni  en  naïveté. 

J'ai ,  ce  matin  ,  fait  préfent  i  Lifette 
D'un  beau  ruban  pour  meicre  à  fa  houlette  ; 
J'irai  tantôt  lui  donner  ces  fleurs-ci. 
Elle  a  déjà  mon  hautbois,  ma  mufcite; 
Et  penfei  bien  qu'elle  a  mon  cœuraatn. 
Oh  J  qu'à  \ Amour  je  dî;oU  grand-metci  , 
Si  de  ces  dons  la  Belle  fjtisf.iite 
DiTok  un  jour:  J'vftiine  mieux  ceci 


-  'K 


1|^Q  ^9ll<^M  AD) jgkii 

Que  des  thréfors,  nw  mime  tmetonronae^ 
Eût-on  mêlé  des  (fiacnafis  parnû  ; 
Car  tous  ces  biens,  c*eftle  fort  quîrles  donne  j^ 
Et  ce  ^e  j'ai  2  vient  de  mon  hoQ  Ami* 

lycs  allufions ,  ks  allégories ,  les  fic^ 
tiens ,  les  comparaiibns  ^  font  un  vafte 
champ  dç  penfées  ingënieufes,  naïves  &c 
galantes.  Les  effets  de  la  nature  »  la  Êible , 
l'hifioire ,  préfentës  à  la  mémoire ,  fournie 
f^nt  à  une  imagination  heateufç  des  traits 
qu'elle  emploie  à  propos. 

Le  Madrigal  fuiv«^nt  eft  une  allufion  à 
}a  fable  ^ 

A  Madame  ta  Marquift  de  L*^,  furfoa  goût 

pour  U  chanu 

14, 1..  S,,  Orphée  avoir  perdu  fa  femme  ; 

^C«  Il  va  la  chercher  aux  enfers* 

Plutotiy  charmé  de  ffs  concerts  ^     - 
La  rend  aufli-^t6|  à  fa  flamme. 
Mais,  loin  de  fovârir  cjne  )a  danH^ 
Sortit  du  féjour  ténébreux , 
A  coup  sûr 4  charmant^  Thimire^ 
Il  les  eût  gardés  tous  les  deux , 
fi  Tun  eût  eu  ta  voix ,  &  l'autre  toi\.  fourbe^ 

En  voici  un  fort  ancien.  Il  eft  de  BertauJt^ 
Evêque  de  Sëez ,  &  paroit  atMleflus  dv  der-n 
nier ,  parce  qu'il  réunit  Fefprit  &  If  itm^ 
ment  ; 

Quand  je  revis  ce  que  )'ai  tant  aimé  , 
Peu  s*en  fallut  que  mon  feu  rallumé 

If 'CD  Ut  1^  stiiiJB^  ^wa  am^  c^^ÎK^I 
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£t  que  mon  cceur,  autrefoU  ioa  upiif , 

Ne  rellembiâi  l'efdave  fugitif 

A  qui  k  iott  fil  rencontrer  Ton  maiife. 

Nous  terminerom  cet  articles  par  M  M*> 
fliigal  attribue  à  feu  M.  la  Popeliniére. 

Dans  nos  Jumeaux  ,    il  etl  une  Bergère 
Qui  foumet  tout  au  pouvoir  de  Tes  lois  ; 

Scî  grâces  orneroieni  Cythece  , 
le  rolîJgnol  eft  j.iloux  de  fa  voix. 
J'ignore  fi  fon  cœur  eft  tendre  : 
Heureux  qui  pourroîi  l'enl^aiiimer  ! 
Mais  qui  ne  voudra  pas  aimer  ,        , 
Ne  doit  ni  ta  voir  ni  l'eniendre. 

De  pareils  traits  plaifenl  ï  tout  le  mond^ 
&  carafl^rilent  l'elptit  délicat  d'uue  natioa 
Inge'nieufe.  yoyti  Fugitives.  {Piuci) 

MANDEMENT,  elpece  d'inftruaion, 
qu'un  év<îque  adrcffe  à  fes  tliocéfains,  fur 
l|uelque  événement  intéreffant ,  comme 
une  calamité  publique,  une  vi^oire  pour 
laquelle  on  ordonne  des  prières  d'aftioni 
de  grâces ,  &c. 

Ces  lortes  d'ouvrages  font  partie  de  l'é- 
loquence de  la  chaire,  &  peuvem  être  rap- 
portés, partie  au  genre  tempéré,  partie  au 
genre  fublime,  puifqu'à  l'occalîon  de  ces 
événemens,  &£  relativement  aux  circonf- 
tanceï,  il  s'agit  d'exciter  dans  le  cœur  des 
peuples  des  l'enlimens  de  reconnoitiance  , 
de  componiftion,    &cc.     yoyti  Gen; 

P'ELCQUtNCE. 

"  1.  FUçhiir,  évoque  de  Nmws ,  àaR^ 
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Mandement  donné  en  17099  peint  aînfi 
les  malheurs  du  tems  :  «  De  nouvelles  înî- 
yf  quîtés  ont  fans  doute  attiré  une  calamité 
H  nouvelle.  Une  difette  imprévue  a  porté 
n  la  frayeur  dans  les  efprits ,  &  les  tem- 
H  pêtes  (a)  de  la  faim  ont  ému  tout  d'un 
»  coup  les  peuples.  L'hyver,  plus  long  Se 
»  plus  rude  que  de  coutume ,  a  défolé  les 
»  villes  &  la  campagne.  Le  Seigneur  a  fait 
»  fouffler  le  trifte  aquilon ,  pour  me  (èrvir 
»  des  termes  de  {t)  TEcriture.  L'eau  s'eft 
>»  glacée  comme  du  cryfial.  Un  froid  mor- 
^  tel  a  pénétré  jufques  dans  le  fein  de  la 
»  terre.  La  gelée  a  brûlé  les  déferts  y  &c 
»  féché  tout  ce  qui  étoit  verd  ou  qui  pou- 
»  voit  le  devenir ,  comme  fi  le  feu  y  avoit 
ff  paflTé.  Les  bleds  ^  encore  à  demi-vivans  ^ 
M  ont  attendu  vainement  l'humidité  ou  la 
»  chaleur  accoutumée.  Le  ciel  eft  devenu 
»  dVirain;  le  foleil,  fans  force  &  (ans  cha- 
M  leur,  n'a  pu  ranimer  ces  germes  naiflans 
>»  ou  mourans  ;  &  la  nature ,  comme  en- 
»  goiirdie  ,  a  fufpendu  fes  opérations  & 
M  ks  fécondités  ordinaires.  Les  arbres  ont 
5>  été  frapés  jufques  dans  leurs  racines. 
M  Les  troupeaux  ont  péri  dans  leurs  ber- 
M  geries ,  fans  que  la  main  fecourable  du 
»  maître  ait  eu  de  quoi  les  nourrir  ou  les 
9^  réchauffer.  Les  hommes  même  étonnés , 


(a)  A  facU  tempefiaeum  flmts.  Thren.  f  • 

(b)  Ventus  aquilo  flav'it  fi»  gelûvit  cryftallus  ah  anâ  » 
&   exurct    diÇirtam  fir    cxtïnguct    viridc    fcut    iffit* 


«  fur-tout  vos  pauvres,  onteémî,  &cvous 
f*  ont   dit   en    gémilTanc  :   Seigneur,   qui 

*  pourra  fubfifler  dans  la  rigueur  <le  voire 
»  iVoid  {j)  ?  » 

Ce  prélat  propofe  enfulte  divers  molifs 

Itrès-puinans  pour  exciter  la  commirération 

lides  riches,  &  porter  les  pauvres  à  la  réfi- 

|>gnation  &  à  la  patience.    Puis  il  revient  è 

|«l  caufê  des  malheurs  qu'il  déplore  :  "  II 

»  eft  étrange  que  le  péché,  qui  nous  atlire 

t  tant  de  malheurs,  fe  mêle  encore  dans 

»  nos  malheurs  môme;  &,  qu'après  avoir 

*  abufé  tant  de  fois  des  grâces  de  Oîeu  , 
Wtft  nous  abufions  encore  de  fes  punitions. 
|>i»  Quand  fera-t-il  donc  tems  de  l'appaifer 
gm  en  nous  convertilTant  à  lui?  Il  nous  aver- 

»  tit;   il  nous  menace;  il  nous  afflige  de- 

*  puis  tant  d'années  ;  6t  perfonne  n'y  penfe 
»  iérieulèmeni  ?  Les  bruits  du  monde  em- 
»  pochent  qu'on  n'entende  la  voix  du  ciel  : 

*  nous  ne  (entons  pas  nos  véritables  maux  ; 
»  les  autres  nous  irritent.  Au  lieu  de  nous 
>  corriger,  nous  regardons  la  guerre  comme 

e  tuteur  qui  prend  quelquefois  atixhoin- 

t  mes;  la  famine,  comme  l'eflet  d'une  fai- 

r<**  ion  qui   le  dérange,    ou   de  la  ftérililé 

»t  palTagere  d'une  terre  ingrate  ou  mal  cul- 

»  tivée.  Nous  n'allons  point  à  ta  fource  de 

M  nos  tribulations  publiques  &  particuHe- 

'■»  res  :  à  quoi  nous  amufons-nous?   Quelle 

t'tn  corruption  dans  nos  mœurs  !  Que  d'im- 

f  r»  piétés ,  que  de  profanations ,  que  d'hor- 

■  leurs  n'avons-nous  pas  vues  datis  cette 
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9f  matheureufe  contrée  1  »  D'où  ce  grdiWI 
évéque  conclut  qn'il  Ëiut  retoamcf  àDieu 
par  la  pénitence. 

M,  MaJJillon ,  en  ordonnant  9  dans  foo 
diocèfe  de  Clermont,  des  prières  en  ac* 
tions  de  grâces  pour  la  vîâoire  reif^ortée 
à  Parme  for  les  Impériaux,  en  I7^4>  s'ex- 
prime de  la  forte  ;  ^  Quels  iropoees  ponr- 
»  rions«nous  élever  fur  on  chaônp  de  ba- 
n  taille  9  couvert  des  corps  entaffés  &  des 
I»  membres  épars  de  tant  de  milliers  de 
sf  Chrétiens  !  Tranfportons-nous-y  en  e^ 
>»  prit,  mes  Frères;  Sc^  de  ce  beu  fouillé 
i>  de  tant  de  raiiTeaux  de  fang ,  &  fi  lugw- 
»  bre  mâme  pour  nous ,  malgré  notre  vio- 
9/>  toire  ;  de  ce  lieu ,  dont  nous  ne  fommes 
»  demeurés  les  maîtres ,  que  pour  y  lire  Se 
»  y  méditer  à  loifir  Tinftabilité  des  chofes 
M  humaines  &  les  malheurs  inévitables  des 
»  guerres ,  préfentons  au  Dîee  de  la:  paix 
}f  ce  fpeâacle  fî  capable  d'émouvoir  fes 
if  entrailles  paternelles  ;  £ûfons  monter  )uf- 
n  qu'à  lui  la  voix  du  fang  répandu;  &  que 
9f  cette  voix,  loin  de  folliciter,  conune  au* 
n  trefois  fa  vengeance ,  la  calme  &  la  dé* 
if  farme.  Arrachons  de  ks  mains,  par  nos 
»  fuppitcations ,  le  glaive  que  fa  juitice  (ait 
»  de  nouveau  briller  fur  nos  têtes  :  pro* 
M  mettons-lui  des  mœurs  plus  faintes.  Se 
ff  il  nous  accordera  des  jours  plus  tranquil- 
»  les  :  faifons  ceiTer  les  crimes  qui  Ptrritent^ 
»  &  il  fufpendra  les  fléaux  qui  nous  afRi* 

»  gent Allons  donc,  mes  chers  Fre- 

»  res ,  nous  radembler  aux  pieds  de  (ts  au* 
»  tels ,  plus  touchés  des  horreurs  qu'en- 
M  traîne  la  guerre ,  que  de  la  gloire  de  nos 


pSiccèt  ;  ne  demandons  pas  à  un  Dieu  qui 
_jf  n'eft  defcendu  fur  la  terre  que  pour  y 
'  K  éreindre  dans  fon  fang  toutes  les  inimi- 
»  tiés,  ic  reconcilier  l'univers;  ne  lut  de- 
tf  mandons  pas  que  Ton  glaive  achevé  d'eK> 
tt  terminer  les  nations  armées  contre  nous  ! 
»  ces  prières  de  lang  retomberoient  fur  nof 
H  lêits;  demandons-lui  cette  paix  que  (es 
>•  rois,  que  les  vi^otres,  que  le  monde  ne 
»  l'cauroil  donner ,  &  qui  ne  peut  être  l'ou* 
»  vra^e  que  de  les  miféricordes  infinies* 
»  Dtfmantlons-lui  qut  les  peuples  &  /es  rois 
>f  réunis  enfin,  &  réconcilia,  ne  lôient 
»  plus  occupés  qu'à  le  fervir;  &  que,  plus 
)•  laloux  d'étendre  te  régtie  de  la  Foi  que 
»  les  bornes  de  leur  Empire,  ils  ne  pren- 
y  nent  plus  les  armes  que  pour  porter  eo- 
»  femble  l'étendard  de  la  Religion  âc  la 
»  gloire  du  nom  Chrétien,  )ufqu'à  ces  na- 
»  tions  inhdelles  qui  dcnvenl  être  appellée* 
VI  un  jour  à  la  connoiflance  de  l'£vangile> 
»  In  (ùrwtnitndo  populos  in  unum  &  rtges , 
>  ui  ferviant  Domino  ,  Sïc.  m 
Tel  eu  l'efprit  de  la  religion  Chrétienne; 
I  lieu  dft  It ji^iouir  des  viâoires  qui  coû- 
!nt  tant  w%ng  4  l^hmanité ,  elle  s'alien* 
Irit  fur  les  maliieurs  des  ennemis,  &  de- 
JBande  au  Ciel  leur  converlion,  s'ils  n'onc 
I^pts  le  bonheur  d'être  éclairé*  des  lumière» 
de  la  Foi.  Les  incrédules  de  nos  jours  ont 
beau  s'armer  contr'elle,  &  la  déchirer  dans 
toat  leurs  écrits  ;  iU  font  forcés  de  conveoîr 
que  fa  morale  e(l  pure,  fainte;  qu'elle  porte 
les  hommes  1  la  bienfailance,  à  l'indul- 
|enc«,  i U  compaffion y  à  la  chantai  fie 
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que  fi  on  en  pratiquoît  davantage  les  pré4 
ceptes^  la  fociétë  feroic  affligée  de  Lien 
moins  de  malheurs. 

Les  viâoires  du  roi  &  les  autres  aérions 
glorieufes  à  la  nation ,   qui  (ignalerent  la 

fuerre  terminée  en  1748 ,  ont  dcmné  lieu 
un  très -grand  nombre  de  Mandemens 
dont  les  beautés  font  connues.  Ceux  que 
M.  Tarchevéque  de  Paris  a  donnés ,  dans 
ces  derniers  tems ,  au  fujet  de  quelques  li« 
vres  dangereux  répandus  dans  Ton  diocèfè, 
font  de  vrais  modèles  dans  ce  genre.  La 
mémoire  en  eft  trop  récente,  ils  font  d'<dl« 
leurs  trop  connus ,  pour  ne  pas  réfifter  au 
deiir  que  nous  aurions  d'en  citer  quelques 
morceaux,  f^oyei  ELOQUENCE  dclaChairc. 
Conférences  EccUJiafiiquts. 

MAROTIQUE.  (yg/e  )  On  appelle 
alnfi,  enpoëfie,  un  langage  naïf ,  ou  ré- 
gnent une  (implicite  6c  une  négligence  ap« 
parentes. 

Ce  ftyle  tire  Ton  nom  de  Marot ,  parce 
que  c'eft  celui  de  tous  nos  anciens  Poètes 
qui  a  le  mieux  pofTédé  le  ftyle  ^mple  &c 
naïf.  Ses  ouvrages  font  enlfl|J|spiftuns  de 
tout  le  monde  ;  &  (Éhipi^km  nfe^ibient 
pas  de  la  même  force^on  y  reconnott  par* 
tout  un  air  de  liberté,  &  un  génie  aifeaur 
quel  on  peut  appliquer  ce  mot  SHoract  : 

•  Speret  ider/if  fudet  muldim,  fiu/irâquc  laborti 
Aufus  idem* 

Rien  n'eft^  en  effet ,  plus  naturel;  4m  exem; 
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pie  fuffirJi  pour  en  convaincre.  Maroi  avoït 
été  voie  par  Ion  valei,  qui  éioil,  dit-il. 

Gourmand ,  y  vrogne ,  &  affeuré  menteur  ,  £^ 

Pipeur,  larron,  jureur,  blafphématcur  ,  «■*•. 

Sentant  la  hari  de  cent  pas  à  la  tonde  ; 
Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde. 

raconte  enfuite  agréablement  à  Ffaa~ 
çois  /,  comment  ce  frippon  lui  avoit  en- 
levé fon  argent,  Tes  habits  &  fon  cheval  ; 
& ,  ajoutant  qu'il  ne  veut  rien  demander  i 
xe  prince ,  il  continue  de  la  forte  : 

Je  ne  dis  pis,  G  voulez  tien  prêter. 
Que  ne  le  pienne.   Il  n'eft  point  de  prêteur,' 
S'il  veut  prêter ,  qui  ne  falTe  un  debteur. 
Et  fçavez-vous.  Sire,  comme  je  paye  ? 
Nul  ne  le  (çait,  û  premier  ne  l'eflaye  ; 
Vous  me  devrez,  fî  je  puis,  de  retour» 
^    Et  vous  ferai  encore  un  bon  tour 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle , 
3e  vous  ferai  une  bonne  c«du!Ie , 
A  vous  payer,  fans  ufure,  îl  s'entend  ; 
Quand  on  verra  tout  le  monte  content  ; 
Ou ,  fi  voulez ,  a  payer  ce  fera 
Quand  votre  los  &  renom  cetera. 

La  manière  dont  il  termine  fon  Ep*tre 
n'a  pas  moins  de  délicaCefle  que  ce  qu'on 
vient  de  lire  : 

O  roi,  amoureux  des  neuf  Mufes  ! 
Roif  CD  (pli  ^nt  UuTï  fcieacK  ûiiufet  I 


Roi,  plus  que  Mars  d*hoimeurs  environné  \ 
Roi,  le  plus  Roi  qui  &ic  ooc  couronné  1 
Dieu  tout-puiiTant  te  dolnt,  pour  t'edrenner^' 
1res  <piatr^  coins  du  monde  à  gouverner. 

Cetu?  aimable  (implicite  efl  bien  aunleflus 
des  prefliges  à»  l'art  &  des  vaines  fiibti- 
lités  du  bel-efprit.  Depuis  deux  fiécles ,  à 
peine  compte-t^on  deux  ou  trois  perfonne^ 

Îbi  aient  scellé  dans  ce  genre  »  tant  U  ttt 
îÂicile  Ss  réuflirw  L^ezemple  de  La  Fon^ 
taim  &  oe  Roujfcau  nlontre  cependant 
qu'il  n'eft  pas  inimitable;  on  en  {ugera 
mieux  par  la  comparaifon.  Le  premier  , 
dans  le  Conte  intitulé  Bclphégar^  déctit  de 
la  forte ,  ce  que  cVft  qu'un  intendant  ou  un 
maitre-dtiôtei  : 

Et  j'oubltoift  cpi'il  eàt  un  lotendant 
Un  Intendant  ?  Qu'c(l-ce  que  cette  chéTef 
Je  définis  cet  être ,  un  animal 
Qui,  comme  on  dit,  içaitpéchereé  eau  trouble) 
Et  plus  le  bien  de  fon  Maître  va  mal  » 
Plus  le  fien  cl-oit  »  plus  fon  profit  redouble  ; 
Tant  «{u'aifément  lui-même  achettroic 
Ct  qui  de  net  au  Seigneur  reftetxMtb 
Dont,  par  raifon  bien  6c  d&meot  dMuite  j 
On  pourroit  voir  chaque  cfaofe  réduite 
En  fon  état ,   s'il  arrivoit  qu*un  jour 
L'antre  devint  l'Intendant  à  fon  tour  % 
Car ,  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  Maître  { 
Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être» 

Je  m'abftiens  de  faire  des  reflétions  (iir 
la  reflcmblance  parfidte  de  ce  ftyk  avec 

cftbii 


^H|Wi  de  Marott  pour  citer  un  Pocte  phu 
Hptpderne,  hérliier  des  gracei  de  Tes  deuJc 
^^rédécefleurs.  Ceft  /■  B.  Rouleau ,  connu 

Ipar  Tes  malheurs  auunt  que  par  fou  génie. 

Voici  comme  il  commence  Ton  Ëpltre  à 

Jlia/ot  ; 


r^mi  Marot,  rbotuiem  de  mon  Va^iut^-,.  ,, 
JjWon  premier  Maitrs,  acceptei  cecte  E^ÛB»  I 
le  vDut  éan  un  humble  NouniiTon , 
i  Tur  ParnalTa  a  pris  votre  écufîbn  , 
£l  qui  jadis,  en  Diaini  genre  d'efcrime  , 
^Vint  ehei  vous  feul  étudier  la  rime. 
VParvout,  en  France,  Epitres,  Triolert  ,■,    , 
PRondeiitx,  Chanfoni,  Ballades,  VîreT^  f  ^ 
rGenie  Epigramme  &  pUîfante  Satyre 

LE  prîi  naifTancc;  eaforie  qu'on  peut  dire: 
ttoe  PfQmH'iie  hoBimes  font  émanés, 
I  de  hUiot  joyeux  contes  Toiu  nés. 


.  1  cil  fâcheux  (|ue  ces  trois  Poiites  aient 
Quille  par  des  obicdnil^s  utie  plume  qu'jU 
fémbUiieiit  tenir  de  U  m^în  des  Grâces  ; 
mais  en  condatiin^ni  l'abus  qu'ils  ont  iùt 
de  leurs  talens.  il  faut  convenir  que  perr 
Tonne  ne  les  a  égalât  en  ftnefTe  &:  «li  légè- 
reté, ii  ce  n'efl  peui-ctre  M.  de  Vvhairt^ 
(Lns  quelques-unes  de  fes  pjécei  fugitive». 
Ckôu/ieUf  Panard  £:  M.  Gftff'ttik  foiit 
quelquefois  eurcés  dans  le  ilyle  Maroiique, 
ti.  il  faut  cooveiûr  (fue  ces  poijtes,  quoiqu  au- 
Tous ,  en  ce  genre ,  de  Z^  Fontaine  Ôc  de 
uffcdii ,  n'y  ont  p.«  mal  reuffi. 
!jn  ne  le  iWt  pal  de  ce  flyle  dans  los 
s  Alexandrins,  ou  hécoïmies  :(iiKl<v<«!i.'à« 
ÏV.dcLUi.  7.  IL  \.V 
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on  remploie  dans  les  vers  libres  ;  mais  la 
snefure  de  dix  fyllabes  eft  celle  qui  lui  pa- 
roît  confacrée  par  TuTa^e.  En  parlant  dn 
méchanifme  du  vers,  j'ai  dit  cpi'il  fàlloît 
.éviter  que  l'un  enjambât  fur  rautre.jT^oye^ 
Enjambement.  Inversion.)  Uans  le 
fiyle Marotique ,  au  contraire,  on  peut  fe 

Crmettre  de  ne  compfetter  le  km  qu'après 
premier  hémiftiche  du  vers  fuivant.  (Jette 
chute  répand  iur  ce  ftyle  une  air  de  nëgli-  * 
gence  qui  lui  iied  bien.  Ce  n'eft  pas ,  au 
refte ,  qu'il  faille  enjamber  ainii  dé  vers  en 
vers  :  cette  uniformité  monotone  coûteroit 
fans  doute  au  Poëte ,  &  feroit  délàgréable  ; 
c'eft  une  négligence  qu'on  ne  permet  tout 
au  plus  que  de  dix  en  dix  vers. 

Par  ce  que  nous  avons  cité  de  Maror , 
'  dé  La  Fontaine  &  de  Rouffeau ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu'il  ne  iaut  dans  ce  ftyle  rien 
de  recherché  ni  dans  le  tour  ni  dans  l'ex- 
preflion  ;  fon  caraâere particulier,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit ,  eft  l'aiÊince  &  la  naï- 
veté. On  y  permet  quelques  vieux  termes , 
comme  voire^  pour  même  ;  fors^  pour  hors  ; 
cnc^  pour  jamais;  huis^  pour  entrée^  porte  ; 
lors  p  pour  alors ,  &c.  Mais  ces  termes  doi- 
vent paroiire  s'être  offerts  naturellement  ; 
&  on  ne  les  y  voit  avec  plaifîr  ,  que  parce 
qu'il  femble  que  le   Poëte  $*en  eft  fervî 
pour  s'épargner  la  peine  d'en  chercher  d'au* 
très  f  qui  lui^  auroient  coûté  phis  de  travail , 
que  pâïoé  que  ce  langage  Naturel  nous  rap^ 
pelle  Taimable  (implicite  de  nos  pères;  car', 
qu'on  y  fafte  attention ,  ce  ne  font  point  les 
vieux  termes  qui  conftittient  le  ftyle  Maro- 
lique,  mais  la.  (implicite |  le  naturel, -là 


naïvetë.  On  prodigue  tous  les  jours  le  nom 
de  Marotiqiit  à  des  ouvrages  qui  ne  le  méri- 
tent nullementjComme  le  remarque  fort  bien 
M.  l'abbé  MalUt.  Des  Auteurs  s'imaginent,  Prh 
dit-il,  avoir  écrit  dans  le  flyle  de  Marot,  lorf-  P°"  '• 
qu'ils  ont  fait  des  vers  de  dix  fyiJabes,  par*  p^^. 
iemés  de  quelques  expreflïons  gauloifes  qui 
ne  font  plus  d'ufage  dans  la  langue,  fout 
prétexte  qu'elles  fe  rencontrent  dansAfo/or 
Iui-m(?me  ,  dans  S.  Gelais ,  &i  quelques  au- 
tres Poètes  de  ce  rems-là  ;  mais  îl  ne  font 
pas  attention  ,  i  "  que  ce  tangage  furanné  ne 
f<;auroit  par  lui-même  prêter  des  grâces  au 
ftyle  ,  &  qu'elles  dépendent  uniquement  de 
l'ufage  heureux  6c  de  l'application  qu'en 
fait  le  Poète;  ï°  que  Marot  parloit  très- 
purement  pour  fonfiécle,  &  qu'il  n'a  point 
employé  d'expreffions  vieilles,  relativement 
au  tems  qu'il  écrivoit  ;  que,  par  conféquent, 
fi  fes  poëfies  ont  charmé  la  cour  de  Fran- 
çois /,  ce  n'eft  pas  par  cet  endroit,  mai» 
par  leur  tour  aifé  &  naturel  ;  3"  qu'un  nié- 
iianirme  arbitraire,  une  forme  extérieure, 
I  font  point  ce  qui  caraftérife  un  genre 
;  poéfie ,  &  qu'elle  doit  être  marquée 
_.  T  une  forte  de  icean  dépendant  du  fonds 
jOéme  des  iiijets  qu'elle  embralTe,  ou  de 
"i  manière  dont  elle  les  traite. 

De  ces  trois  Obfervalions  dont  on  ne 
peut  coniefter  la  vérité,  il  réfuite  que  l'é- 
loquence du  llyle  Marotique  ne  dépend  nt  I 
de  la  ftruâiire  des  vers,  ni  du  vieu<  jargon 
mêlé  fouvent  avec  affeôiaiion  à  la  langue 
ordinaire,  mais  de  la  naïveté  dti  génie,  8c  < 
de  l'art  d'aflbrtir  des  idées  riantes  avec  (îm-  _ 
rflicité.  En  e^et ,  dans  I'exem9\e  (\w&  \-ii 


cite  de  La  Fontaine  y  il  n'y  a  pas  une  ex-^ 
preffion  qui  ne  foit  aujourd'hui  fort  en  ufage; 
&  (i  Rouffeau  femble  copier  de  plus  près 
le  langage  &  les  tours  de  phrafes  de  Marot^ 
c'eft  dans  une  pièce  qu'il  feint  d'écrire  à 
M  Poëte  ;  mais  dans  Tes  Allégories,  &c  dans 
la  plupart  de  Tes  Epîtres ,  il  parle  un  lan« 
gage  très-pur  &  très-correâ:.  Je  ne  nie  pat 
cependant  que  le  vieux  ftyle  n'ait  fon  agré* 
ment ,  quand  on  fçait  l'employer  à  propos. 
Notre  langue ,  en  fe  poliiTant ,  s'eft  appau*» 
vrie,  à-peu-près  comme  certains  corps  que 
l'on  ne  rend  diaphanes  qu'en  les  afibiblif- 
£uit  :  elle  a  perdu  beaucoup  d'expreflions 
ënereiques ,  (ans  en  acquérir  de  plus  fortes 
ou  de  plus  nouvelles  ;  c'eft  la  faire  rentrer 
dans  fou  domaine  que  de  lui  rendre  ces 
mots ,  pourvu  qu'on  le  fafle  avec  finefle  &c 
qu'on  les  adopte  de  nouveau,  parce  qu'ils 
font  bons ,  &  non  parce  qu'ils  font  anti- 
ques. L'élégance  d'un  bâtiment  dépend  de 
l'enfemble  &  de  la  diflribution  générale  des 
parties  »  &  non  de  la  nature  de  chacune  des 
pierres  en  particul  (.r  dont  il  eft  compofé: 
de  même  c'eft  dans  l'aifance  &  dans  la  ta- 
cilité  que  confiftent  les  agrémens  du  ftyle 
Marotique ,  &  non  dans  tel  ou  tel  mot  re* 
nouvelle  des  anciens.  Des  idées  Amples , 
iàns  être  communes;  naïves,  fans  être  baf«* 
iès;  des  tours  unis  fans  ornement,  iàns  em»- 
pha(è  ;  du  feu,  fans  hardieflk,  une  imitation 
confiante  de  la  nature,,  &  le  grand  art  de  dé- 
^ifer  l'art  même ,  voilà  ce  qui  fait  le  fonds 
de  ce  genfe  d'écrire,  &  ce  qui  caufe  en 
même  tems  la  difficulté  d^y  réuffir,  les 
hon\îM%  n'ayant  que  trop  de  penchaorpour 


Ifï  grandes  idées,  les  ornemens  «cherchéî, 
Ui  exprelfions  pompeules  &  ligui^et  qui 
lupremienc  l'efpriijen  r<;muant  l'imagina- 
tion ;  au  lieu  (juik  le  trouvent  ;irrélé$  dès 
le  premier  pas,  lorli^u'il  s'agit  de  ne  prAer 
au  bon  iens  qu'une  parure  légère,  propre  à 
l'embeilir  fans  le  mafquer  :  c'eft  le  fruit  du 
génie  que  la  nature  partage  comme  il  lui 
pldlt.  Corneille  qui  faiibit  parler  les  Grecs 
&  les  Romains  avec  tant  de  nobleire,  n'au- 
roit  pas  lait  parler  les  animaux  ave;  la  naï- 
veté que  leur  a  prêtée  La  Foncjint  ;  Si  la 
main  de  le  Brun  ,  qui  réuHiiïoit  admirable- 
ment à  peindre  des  combats  6f  des  Iriom- 
plies,  auroit  peut-être  mancjué  de  lejiércté 
pour  crayonner  un  paylage  dans  le  goût  de 
Ténicrei ,  ou  une  aanfe  champêtre  &  ga- 
lante dans  celui  de  Watttau  ;  tant  il  e'ft 
vrai  qoe  plus  on  s'écarte  de  la  (implicite 
de  la  nature,  moins  il  eft  aifé  enfuiie  de 
s'en  approcher,  quoiqu'on  ("e  âate  d'y  re- 
venir ailirmeni,  lorfi^u'on  voudra.  L'expé- 
rience eft  feule  capable  de  diffiper  cette 
erreur. 

Beaucou(>  de  perfonnes  confoodeoi  le 
Dyle  Marotique  avec  le  burtel'que,  &  avec 
celui  de  nos  vieui  romanciers,  dont  on 
trouve  quelques  exemples  dans  Voiture  , 
dans  le  comte  Hamilton ,  &  dans  quel- 
ques autres.  Ces  ftyles  foat  pourtant  d'un  j 
ftyle  bien  différent.  L'un  confifle  ..comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  le  naturel  &  la  dm- 
plieiré ,  &  quelques  termes  vieux  ,  mais  ex* 
piefGls;  l'autre,  dans  des  expreflions  doni 
les  honnOtet  gens  roueiroicot  de  te  fervlr; 
(i-Wf  BuaUSQUt,)  le  UoWwttt*  ' 
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tire  tout  fon  fel  &  fes  agrëmens  de  fon  ohC- 
curité  &  de  fa  barbarie.  Il  eft  bien  peu  de 
perfonnes  qui  n'aient  befoin  d'un  Diftion- 
naire  gothique  pour  entendre  ce  dernier  flyle: 
auffi  eft-il  totalement  décrëdité.  En  voici  un 
échantillon  tiré  d'une  Epîtrc  du  comte  Ha" 
miUon  à  /•  B.  RouJJeau  ;  c'eft  ainfi  qu  elle 
commence  : 

A  gentil  Clerc,  qui  fe  clame  Roujfel ^ 
Ores  chantant  es  Marches  de  Solure  9 
Où,  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  cure  ; 
Prêtres  de  Dîea  baifent  encor  Miffel , 
De  l'Evangile  en  parfinant  lefhire  ; 
lUec  qui  va  dans  moult  noble  Ecritore  » 
(  Digne  trop  plus  de  loz  fempiternel ,  ) 
•Mettant  planté  de  cet  attique  fel 
Qu'en  Virelais  mettoit  parfois  Voitun^ 
A  cil  Roujfel  ma  rime,  ainçoit  obfcure  » 
Mande  falut  dans  ce  chiétif  Chartel,  &c, 

C'eft  de  cette  efpece  de  ftyle  que  parle 
fans  doute  le  même  Poëte  dans  fa  Lettre  au 
comte  de  Grammonu  Si  on  l'en  croit ,  il 
âifoit  plaifir  de  fon  tems.  Quoique  nous 
n'en  foyons  pas  bien  éloignés ,  il  n'a  pas 
aujourd'hui  le  même  avantage;  &  aucun  de 
nos  bons  Poètes  n'en  a  fait  ufage.  Voulez- 
vous  ,  dit-il  dans  cette  Lettre ,  écrire  dans 
ce  flyle? 

DÎ  Ronfard  ou  de  Rabelais 

Inftruifez*vous  dans  la  boutique. 

U  ne  faut  que  cinq  ou  fix  traits 

D  un  langage  obfcur  &  gothique 

Pour  rèjovûx  à  ^ eu  djS  frais.  y 


Mais  revenons  au  (lyle  Marotique  :  on  per- 
met d'y  omeilre  les  pronoms ,  les  anicles , 
les  négations  pas  &  point  ;  mais  on  ne  doit 
point  abufer  de  celte  liberlé.  L'exemple 
fuivant  ed  de  Chauiieu: 

^  J'avoiï  i«r^ ,  quelque  cher  (;u'il  m'enco&te^ 

•  De  par  le  chef  de  monfieur  faint  MMiia, 

-  Que,  pour  guérir  des  douleurs  de  la  goutte> 
(  le  ne  boirais  de  meshuî  plus  de  vin. 
n  nie  trouvoîs  de  ce  fage  régime  : 
"  De  plus  en  plus  ferme  en  cette  mulme  l 
\  J'oubliais  )a  ce  jus  délicieux  , 
.  Quand  un  enfant  vint  s'o&ir  à  mes  yeux  , 
.  Qui  dans  Aï  ne  faifoit  que  de  naître. 
if  11  éioit  beau,  vif,  piquant,  gtacieux. 
A  peine  le  vis-je  paroitre , 
E  foudain  de  ma  bouche  il  pafTa  dans  mon 
cœur: 

tu  y  remit  battement  &  chaleur  ; 
Vpuis,  richaufFani  tout-ï-coup  ma  penTée 

Par  l'eau  d^a  toute  glacée , 

'  Il  rappeila ,  par  fes  douces  vapeurs  , 

Mufci  &  vers,  aimables  rêveries  , 

*  Les  bois ,  les  fleurs ,  les  ruilDeaux ,  les  prairies  ] 

■  L'enchantement  de  mille  autres  erreurs;  | 

I.  Mieux  lit  cncor,  fi-c.  I 

,  Pouf  prendre  le  goiSt  de  ce  ftyle ,  on  peut 
Bie  les  Epîcres  &  les  Allégories  tîe  Rouf- 
,  quelques  pièces  de  poéfie  de  La  Fon- 
r,  le  Vert-Vert,  le  Lutrin  vivant,  5c 
[uelques  autres  pièces  de  M.  Greffit.  Ce 
tvle  efl  fort  ordinaire  dans  les  BaltviUv 


ks  Rondeaux ,  &  les  Ep9frds  en  vers  cf# 
dix  fyllabes. 

MASCULINS.  En  poéfie,  c'eft  répithète 
qu'on  donne  aux  versr<  doitt  la  rime  eft  maf* 
culine  ;  &  la  rime  eft  mafcatlne  >  lorfqu'elle 
n'eft  point  terminée  par  un  c  muet  :  ainfi 
courage  y  héritage  ^  conquête^  ftu  ;  tyrannie ^ 
folie  :  couronne^  pardonne  ;  dejhotijmey  har» 
baripne  ;  &c.  font  des  rîmes  féminines  ;  6c 
honte  y  charité;  honneur ^  fureur  ;  moment , 
enfant  ;  rois^  loix;  divin ,  ajlajjin;  fiam^^ 
beau  y  tombeau  ;  dejir^  plaifir^  àic*  font 
autant  de  rimes  mafculines. 

La  régie  générale  ,  par  rapport  aux  rîmes 
mafeulines ,  eft  que  la  dernière  fyllabe  des 
deux  mots  'qu'on  veut  faire  rimer  enfem- 
ble ,  foit  entièrement  la  même  pour  le  Ton 
&  pour  les  lettres 5  (en  faifant  les  excep- 
tions que  nous  avons  indiquées  dans  Tar- 
ticle  Rime  ,)  comme cacA«/,  ricochet;  par- 
ler,  révéler  ;  pwiir  j  ban/uV;  aure«r^  haur 
teury  dcc  ;  cependant  ^  outre  ce  que  nous 
avons  dit  dans  ledit  article ,  voici  deux  oc- 
caiions  où  cette  régie  générale  n'a  point 
lieu,  &  dans  lefquelles  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  que  la  confonne  qui  précède  la  voyelle^ 
(bit  la  même  dans  les  deux  mots. 

1^  Quand  le  fou  des  fyllabes  eft  plein  ; 
ou  que  la  dernière  confonne  fe  prononce  ; 
$c  même  encore  ,  lorfque  cette  fyllabe  eft 
dans  une  des  diphtongues  au^  eu  y  ou  ^  il 
n'eft  pas  néceftaire  que  la  dernière  fyllabe 
du  vers  foit  abfolument  la  même  :  ainft 
dejir  rime  aw^cfoupir^  parce  que  la  pro- 
nonciation exige  qu'on  hSe  fonner  la  Iet« 
4t?    i  pUfond  avec  droti:^  parce  que  le 


^ 


Ibn  eft  plein  dam  l'un  5c  dans  l'autre  :  il  en-l 
t&  de  même  de  marteau  avec  tableau  y  de  r 
^onktur  avec  chaleur ,  de  jaloux  avec  ^i/i  J 

•    z"  On  n'exige  pas  non  plus  ceite  grand^^B 
exaftitude  par  rapport  aux  rîmes  qui  ne  ' 
font  pas  très-abondantes,  excepté  celles  de 
fi  r'ermé;  car  defeln  rime  avec  afifin, 
Jtjiin  ,  divin,  &c.  au  lieu  que  les  rimes  en 
■piettc  étant  très- commun  es  j  feniiment  ic 
~  -uJenc  ne  font  pas  cenfés  rimer  enfemble. 
►n  fouffre  cependant  de  pareilles  rimes  dans 
ïe§  ouvrages  d'une  poelîe  familière,  comme 
dans  Im  comédies ,  dans  les  vers  libres , 
éans  ,les  chanfons,  Bic. 
■  MÉLODIE    ORATOIRE  :  elle  confifte 
dans  la  manière  dont  les  fons  lîmples  &C 
çompol'és  (ont  affortis  6t  liés  entr'eux  pour 
former  des  fyllahes;  dans  la  manière  dont 
tes  fylliibes  font  liées  entr'elles  pour  former 
un  mot  ;  dan<i   la  manière  dont  les  mots 
font  placés  pour  former  un  membre  de  péi 
riode;  dans  la  manière  dont  les  membres 
4*une  période  font  diftribués  pour  former 
«ne  période  entière,  &c;  c'eft  d*  cet  ar- 
rangement que  dépend  la  Mélodie  du  dif-i 
^pcurs.  Nous  nous  fommes  affez  étendus  fuMj 
ite  matière  pour  nou«  croire  difpenfé^ 
i*en  traiter  encore  ici.  Voyci  Us  mon  CaJ 
JJENCF.  Harmonie.  Nombre.  T 

MÉMOIRES  :  c'eft  le  titre  «ju  on  donntf 
i  dei  Hifloires  écrites  par  des  perfonneij 

3ui  ont  eu  part  aux  affaires ,  ou  qui  en  onCi 
té  témoins  oculaires. 
Ces  fortes  d'ouvrages ,   outre  quantité, 
4'événemens  publics  &  généraux  ^  ^OTviÀaf 
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nent  les  particularités  de  la  vie  ou  les  prin* 
cipales  aâions  de  leurs  Auteurs.  Ainfi  nous 
avons  les  Mémoires  de  Comints^  ceux  de 
SulU  :  ceux  du  cardinal  de  Rct[ ,  qui  peu- 
vent  pafTer  pour  de  bonnes  inftruflions 
pour  les  hommes  d'Etat. 
,  On  nous  a  donné  au(fî  une  foule  de  li- 
vres fous  ce  titre.  Il  y  a  contre  tous  les 
Ecrits  en  ce  genre  une  prévention  générale^ 
qu'il  eft  très-difficile  de  déraciner  de  Tef- 
prit  des  leâeurs;  c'eft  que  les  Auteurs  de 
ces  Mémoires  »  obligés  de  parler  d'eux  mê- 
mes prefqu'à  chaque  page ,  ayent  aflez  dé- 
pouillé  Tamour-propre  oc  les  autres  inté- 
rêts perfonnels  pour  ne  jamais  altérer  la 
vérité  ;  car  il  arrive  que  dans  les  Mémoi- 
res  contemporains  partis  de  diverfes  mains ^ 
on  rencontre  fouvent  des  faits  &  des  fen- 
timens  abfolument  contradictoires.  On  peut 
dire  encore  que  toijs  ceux  qui  ont  écrit  en 
ce  genre ,  n'ont  pas  afTez  refpeélé  le  pu- 
blic 9  en  l'entretenant  de  leurs  intrigues ,  de 
leurs  amourettes ,  &  de  mille  af&ires  qui 
leur  paroifToient  intérefTantes ,  &  qui  font 
moins  que  rien  aux  yeux  d'un  leâeur  fenfé. 

Les  meilleurs  Ecrits  en  ce  genre ,  c'efl- 
i-dire  ceux  contre  lefquels  le  public  paroïC 
moins  prévenu,  font  les  Mémoires  publiés 
par  une  perfonne  defintérefTée ,  mab  qui  a 
été  à  portée  de  voir  les  faits  qui  en  font  la 
matière. 

Les  régies  que  nous  avons  établies  pour 
écrire  l'Hifloire  &  la  Vie  des  particuliers 
^'^uflres,  font  applicables  en  général  à  la 

npofitiqn   des  Mémoires.  Foyc^^  HlS- 


On  donne  aiilfi  le  nom  de  Mémoins  ru 
Recueil  des  aftes  d'une  Cociété  littéraire , 
c'efl  à-dire  auréfuliat  par  écrit  des  matières 
qui  y  ont  éié  difcuiées  &  éclarrcies-  Nous 
avons  en  ce  genre  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  fciences,  &  ceux  de  l'Académie 
des  infcriptions  6c  belles-lettres.  Le  carac- 
tère de  ces  fortes  d'ouvrages  eft  l'élégance 
&  la  précifion,  une  méthode  qui  ramené 
au  fujet  tout  ce  qui  peut  l'éclaircir,  &c  qui 
en  écarte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  eft 
étranger.  Ces  qualités  régnent  dans  la  plu- 
part des  pièces  qui  compofent  les  Recueils 
des  deux  Académies  dont  nous  venons  de 
parler. 

MÉMOIRES  d'Avocat,  (les)  qu'on» 
coutume  de  diftribuer  pour  inîlruire  les  ju-   j 

tes  &  pour  intérelTer  le  public,  fur-tout  | 
ans  les  affaires  importâmes ,  tiennent  le 
milieu  entre  les  plaidoyers  &  lesconfulta- 
lions.  yoye^  au  mot  ELOQUENCE  H^ 
Barreau  le  genre  d'éloquence  qui  con- 
vient à  ces  fortes  d'Ecrits. 

MERVEILLEUX  :  terme  confacré  ^  la 
poL'fie  épique,  par  lequel  on  entend  cer- 
taines fiflions  hardies,  mais  cependant  vrai- 
'ftmblables ,  qui  étant  hors  du  cercle  des 
idées  communes ,  étonnent  l'efprit.  Telle 
'eft  l'intervention  des  divinités  dans  les  poè- 
mes SHomtrt  &  de  VirgiU  :  tels  l'ont  ' 
êtres  méiaphyiiques  perionnifiés  dans 
£crits  des  modernes,  comme  laDiCcorde. 
ïaMolleffe,  l'Amour,  le  Fanatifme,  dai 
le  Lutrin,  dans  la  Henrlade,  &c. 

I**  Il  y  a  dans  le  Merveilleux  une  cer^ 
,taJnedifcrétion  à  garder  &cd»coU'>i«^%'w: 


die 

oë- 
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iobferver;  csLt  le  Merveilleux  varie  feTon 
les  tems.  Ce  qui  paroiflbit  tel  aux  Grecs 
&  aux  Romains ,  ne  t'cft  plus  pour  nous* 
Minerve  &  Junon ,  Mars  &C  Venus ,  qui 
jouent  de  fi  grands  rôles  dans  riliade  &c 
dans  TËnëide,  ne  feroient  aujourd'hui^ 
dbuis  un  poëme  épique  ^  que  des  noms  Yans 
léalité,  auxquels  le  leâeur  n'attacheroit  au* 
cune  idée  diftinâe ,  parce  qu'il  eft  né  dans 
mie  religion  toute  contraire  9  ou  ëtevë  dans 
<fes  principes  tout  diiTërens.  «  Llliade  eft 
m  pleine  de  dieux  &  de  combats ,  dit  M.  de 
»  VQkaire;  ces  Tuiets  plaifent  rutureUcment 
»  aux  hommes»  Ils  aiment  ce  <pii  leur  pa- 
j»  rok  terrible  :  ils  font  comme  les  enfans 
»  i^i  écoutent  avidement  ces  contes  de  foi^ 
s»  ciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a  des  fables 
1^  p(nir  tout  âge  :  il  n'y  a  point  de  nation 
»  qui  n'ait  eu  les  tiennes,  w  Voiiji  fans  doute 
une  des  raifons  du  plaifir  que  cauTe  le  Mer* 
veilleux;  mais  pour  le  faire  adopter,  tou( 
«lépend  du  cliolx,  de  Tufage  &  de  Tappli-* 
c:ation  que  le  Poëte  fera  des  idées  reçues 
dans  fon  fiëcle  &  dans  fa  nation^  pour  imar 
giner  ces  (iâions  qui  frapent ,  qui  étonnent 
&  qui  plaifent  ;  ce  qui  fuppofe  également 
que  ce  Merveilleux  ne  doit  point  choouer 
la  vraifèmblance.  Des  exemples  vont  éclair* 
cir  ceci.  Q}xHomere^àaxi%  l'Iliade,  £ifle  par- 
krdes  chevaux;  qu'il  attribue  \  des  tré» 
pies  &  ikà^%  fiatues  d'or  la  vertu  de  iè  mou- 
voir &  de  fe  rendre  toutes  feules  à  l'aflèm- 
blée  des  dieux  ;  que,  dans  Virgile,  des monf^ 
Ires  hideux  &  dégoûtans,  viennent  corrom* 
^les  mets  de  la  troupe  d'£/zÀ  ;  que, dans 
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vn  pliais  imaginaire,  dans  le  moment  qu'ils 
doivent  être  uniquement  occupés  de  leur 
vengeance;  que /«  Ta^'i:  imagine  un  per- 
roquet chantant  descli,nfons  de  fa  propre 
compoiition  :  tous  ces  traits   ne  font  pai 
aliez  nobles  pour  l'ëpop^ ,  on  forment  da 
liiblime  exiravajïant.  Mais  que  Mars  bleflif 
jette  un  cri  pareil  à  celui  d'une  armée;  que 
Jupiter,  par  li  mouvement  de  !«  Iburciis, 
ébranle  l'Olympe  ;  que  Neptune  &c  les  Tri- 
ton;  dégagent    eux-mêmes    les    vaijfeaux 
d'E/Uc  enùblés  dans  les  Syrtes  ,  ce  Mer» 
veilleux  paroît  plus  fage   &  tranl'porw  les 
leûeurs  :  Ae-ik  fenfuît  que  ,  pour  juger  de 
la  convenance  du  Merveilleux  ,   il  faut  le 
IranlpOiier  en  cfprit  dans  les  temt  où  Ici 
Poércs  ont  écrit,  époufer,  pour  un  moment, 
I  idées ,  les  mœurs ,    les  fentimens  des 
fUples  pour  lefqueli  ils  ont  écrit.  Le  Mef- 
(eilieuK  A'Homtrt  &  de  ViipU ^canÇyAé^ 
tans  ce  point  de  vue ,  térs  toujours  admi- 
dile.  Si  l'on  t'en  écarte,  il  d;vie«t  ftuc 
C  abfurde  :  ce  font  des  beautés  qu'on  peut 
ommer  beautés  locales.  Il  en  ert  d'autres 
jni  ibnt   de   iolis  les  pays  &  de  tous  les 
|ems.Ain6,dansla^9ni//ai/c.lorfqueUtlone 
_Poriu^ailê,  commandée  pur  ydfœdiGama^  i 
EcA  proie  À  doubler  le  cap  de  Honne-Erpé»  J 
I  '  rance,  appelle  alors  le  l'romanioire  des  Tetf  I 
pius ,  on  apper^oit  tout-à-coup  un  perfon*  1 
liage  forniidable  qui  s'élève  du  fond  de  Ul 
mer.  Sa  léte  UHiche  aux  nue*:  ;  les  temp^  I 
(es ,  les  vetMs ,  les  tonnerres  font  autour  de  1 
Itii  ;   fes  bras  s'étendent  lur  la  furfice  dec  1 
CMix,  Ce  moaârc  ,  ou  ce  dieu ,  «A  le  gar-  I 
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dien  de  cet  Océan  dont  aucun  vaifleafd 
n'avoit  encore  fendu  les  flots.  Il  menace  la 
flotte  :  il  fe  plaint  de  l'audace  des  Portugais 
qui  viennent  lui  difputer  Tempire  de  ces 
mers  ;  il  leur  annonce  les  calamités  qu'ils 
doivent  efTuyer  dans  leur  entreprife.  Il  étoit 
difficile  d'en  mieux  allégorier  la  difficulté; 
&  cela  eft  grand  en  tout  tems,  &  en  tout 
pays  9  fans  doute* 

M.  de  Foliaire  y  de  qui  nous  emprun- 
tons cette  remarque,  nous  fournira  lui- 
même  un  exemple  de  ces  fiâions  grandes 
&  nobles  qui  doivent  plaire  |à  toutes  les 
nations  &  dans  tous  les  flécles. 

Dans  le  feptieme  chant  de  fon  poëme  , 
S.  Louis  tranfporte  Henri  IV  en  efprit  an 
ciel  &c  aux  enfers  ;  enfin  il  l'introduit  dans 
le  Palais  des  Deftins ,  &  lui  ait  voir  fa  pof- 
térité  &  les  grands  hommes  que  la  France 
doit  produire.  Il  lui  trace  le  caradlere  de  ces 
héros  d'une  manière  courte ,  vraie,  &  tr^ 
intéreflânte  pour  notre  nation.  Firgile  avoir 
fait  la  même  chofe  ;  &  c'eft  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  une  forte  de  Merveilleux  capable 
de  &ire  par-tout  &  en  tout  tems  les  mêmes 
impreffions  :  or,  à  cet  égard,  il  y  a  une 
forte  de  goût  univerfel ,  que  le  Poëte  doit 
connoître  &  confuker.  Les  fidlions  &  les 
allégories ,  qui  font  une  partie  dufyftême, 
ne  (çauroient  plaire  à  des  leâeurs  éclairés  ^ 
qu'autant  qu'elles  font  prifes  dans  la  nature  ^ 
foutenues  avec  vraifemblance  &  jufteffe  , 
enfin  conformes  aux  idées  reçues  ;  car  fi , 
^lon  Dcfpriaux , 

e  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifeinblable. 


i  combien  plut  forte  raifon  une  fiftion 
poiirra-t-elle  ne  l'être  pas,  à  moins  qu'elle 
ne  foit  imaginée  &  conduite  avec  tant 
d'art ,  que  le  leÂeur,  fans  fe  défier  de  l'il- 
lufion  qu'on  lui  feit,  s'y  livre  au  contraire 
avec  pUifir,  &  facilite  l'impreffion  qu'il 
en  reçoit?  Quoique  M'iUon  foit  tombé,  à 
cet  épard ,  dans  des  fautes  groflieres  ftt  in- 
exculablcs .  il  finit  néanmoins  Ton  poëme 
par  une  fiftion  admirable.  L'Ange,  qui 
vient,  par  l'ordre  de  Dieu,  pour  chafler 
Adam  du  paradis  lerreftre,  conduit  cet  in- 
fotiuné  furune  haute  montagne  :  là  l'avenir 
i"e  peint  aux  yeux  à' Adam;  le  premier  ob- 
jet qui  frape  fa  vue  eft  un  homme  dont  la 
douceur  le  touche ,  fur  lequel  fond  un  autre 
homme  féroce  qui  le  maffacre.  Adum  com- 
prend alors  ce  que  c'eft  que  la  mort.  Il  s'in- 
fnrme  qui  font  ces  pcrfonnes  ?  L'Ange 
lui  répond  que  ce  font  fes  fils.  C'efl  ainfi 
que  l'Ange  met  en  aftion ,  fous  les  yeux 
du  premier  homme,  toutes  les  fuites  de 
l'on  crime  Se  les  malheurs  de  fa  poftérité , 
dont  le  rtmple  récit  n'auroit  pu  être  que 
Irès-froid. 

1**  Quant  aux  êtres  perfonnifiéî,  quoi- 
que Boileau  femble  dire  qu'on  peut  les  em- 
ployer tous  indifféremment  dans  l'épopée  , 

Là ,  pour  nous  enchanter ,  tout  e(l  mis  en  ufage  ; 
Tout  prend  un  corpt^  une  une,  un  eTpRC,  nn 
vifage. 

il  n'cft  pa*  moins  certain  qu'il  y  a,  dans 
celte  féconde  branche  du  Merveilleux,  une 
cenainfrdiftrétion  A  gard«t  ftc  A»  «BWft--  \ 


iiancci  ^  obferyer  comme  dans  la  premlcrtf; 
Toutes  Us  idées  abihaites  né  font  pas  pro- 
pres k  cette  mëtamorphofe,  1^  Péché ,  par 
exemple  »  qui  i^'eft  pas  un  être  moral ,  fair 
un  perfonnagd  un  peu  forcé  entre  la  Mort 
^  le  Diable  9  dans  un  épifode  de  Miiiou^ 
admirable  par  la  iuftefle ,  &  toyufi^is  dé«- 
goûtant  pour  les  peintures  de  détaiU  Une 
régie  ^  qu'on  pourroit  proposer  fur  cet  ar- 
ticle 9  ce  feroit  de  ne  jamais  entrelacer  des 
êtres  réels  avec  des  êtres  moraux  ou  meta- 
pbyiiques ,  parce  que  de  deux  chofes  Tune  j 
ou  l'allégorie  domine ,  &  fait  prendre  les 
êtres  phyâques  pour  des  perfonnages  ima- 
ginaires; ou  elle  fe  dément,  &  deviq;it 
un  compofé  bizarre  de  figures  &  de  réalités 

3ui  fe  détruifent  mutuellement.  En  efiet  û , 
ans  Milion  »  la  Mort  &  le  Péché,  prépi>- 
(és  à  la  garde  des  enfers,  &c  peints  comme 
des  monftres,  faifoient  une  fcène  a ve^  quel- 
que être  fuppofé  de  leiir  e(bece ,  la  faute 
paroîtroit  moins ,  ou  peut-être  n  y  en  au- 
roi t- il  pas  ;  mais  on  les  fait  parler,  agir,  fe 
préparer  au  Combat  vis^àrvis  de  Saian , 
que,  dans  tout  le  cours  du  poëme ,  on  re- 
garde, &  avec  fondement,  comnip  un  être 
phyfique  &  réel.  L'efprit  du  leâeur  ne  bou- 
leverfe  pas  fi  aifénumt  les  idées  reçues ,  &c 
ne  fe  prête  point  au  changement  que  le 
Poëte  imagine  &  veut  introduire,  jdans  la 
nature  des  cbofes  qu'il  lui  pjcéfente ,  fur*- 
tout  lorfqu'il  apperçoit  entr  elles  ùh  con- 
f rafle  marqué;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il 
en  eft  de  certaines  paffions  MtBmc  de  cer- 
taines ûbles  :  toutes  ne  font  pa^  propres  à 
être  allégoriées.  U  n'y  a  peut*étr^  V^  ks 

firandes 


grandes  paffions,  celles  dont  les  mouve- 
jnens  font  très-vifs  &  les  effets  bien  mar- 
qués, qui  puilTent  jouer  un  perfonnage  avec 
fuaci^s. 

5"  L'intervention  des  dieux  éfant  une 
des  plus  grandes  machines  du  Merveilleux, 
les  Poètes  épiques  n'ont  pas  manqué  d'en 
faire  ufage,  avec  cette  différence  que  les 
Anciens  n'ont  fait  agir,  dans  leurs  poefies , 
que  les  divinités  connues  dans  leur  tems  &C 
dans  leur  pays,  dent  le  culte  éioit  au 
moins  afTez  généralement  établi  dans  le 
paganlfme,  &f  non  des  divinités  inconnues 
t)u  étrangères ,  ou  qu'ils  auroient  regardées 
comme  fauffement  honorées  de  ce  titre  ; 
au  lieu  que  les  Modernes,  persuadés  de 
rabfurdiié  du  paganil'me,  n'ont  pas  laiffé 
que  d'en  aflocier  les  dieux ,  dans  leurs  poè- 
mes ,  au  vrai  Dieu.  Homère  &:  f^irgije  ont 
admis  Jupiter,  Mars  &  Vénus,  &ci  mais 
ils  n'ont  fait  aucune  mention  d!OruSf  à'/Jîs 
&  d'OJîris ,  dont  le  culte  n'étoit  pomt 
établi  dans  la  Grèce  ni  dans  Rome,  quoi- 
que leuri  noms  n'y  fulTent  pas  inconnus. 
N'eft-il  pas  étonnant  apr^s  cela  de  voir  le 
Camoiuns  faite  rencontrer  en  môme  tems  ' 
dans  fon  poème  Jtfus-Chriji  &  yénits  , 
Bacc/tusSi  la  Vleri";  Mitrie^  Salit-Didier^ 
dans  fon  poème  Ac  Clovis ,  relTufciter  tom 
les  noms  des  divinités  du  paganiTme;  leur 
i.iirc  exciter  des  tempêtes,  &  former  mille 
autres  obftacles  à  la  convertion  de  ceprince^ 
Le  Taffe  a  eu  de  mfime  l'inadvertence  de 
donner  aux  fiables,  qui  jouent  «n  grand 
rûle  dans  la  lérufalera  délivrée,  les  noms 
de  Plutort  &  à'Ji^oH,  M  U  eft  < 
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>»  dit  à  ce  fujet  M.  de  yoli aire,  que  la  plu- 
»  part  des  Poètes  modernes  foient  tombés 
»  dans  cette  faute.   On  diroit  que  nos  dia- 
»  blés  &  notre  enfer  chrétien  auroient  qu^« 
»  que  chofe  de  bas  &  de  ridicule^  qui  de- 
»  manderoit  d'être  enrichi   par  l'idée  de 
»  Tenfer  payen.     Il  eft  vrai  que  Pluton  ^ 
»  Proferpine,    Rhadamantc^    Tijiphonc  , 
»  font  des  noms  plus  agréables  que  Bc/{C' 
»  iut  &c  jiftaroth  :  nous  rions  du  mot  de 
»  diable;  nous  refpeélons  celui  At  furie.  » 
On  peut  encore  alléguer  en  faveur  de 
ces  Auteurs,  qu'accoutumés  à  voir  ces  noms 
dans  les  anciens  Poètes,    ils  ont  infenfi- 
blement  &:  fans  y  faire  attention  contrarié 
l'habitude  de  les  employer  comme  des  ter- 
mes connus  dans  la  fable,  ôc.plus  harmo- 
nieux pour  la  veriitication ,  que  d'autres 
qu'on  y  pourroit  fubdituer.  Raiion  frivole  ; 
car  les  Poètes  payens  attachoient  aux  noms 
de  leurs  divinités  quelque  idée  de  puiffance, 
de  grandeur,  de  bonté,    relative  aux  be- 
ibins  des  hommes  :  or  un  Poëte  chrétien 
n'y  pourroit  attacher  les  mêmes  idées  fans 
impiété  ;  il  faut  donc  conclure  que ,  dans 
fa  bouche,  les  noms  de  Mars  y  Hl  Apollon  , 
de  Mercure,  de  Neptune,  ne  lignifient  rien 
de  réel  &  d'efFeftif.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus 
indigne  d'un  homme  fenfé,  que  d'employer 
ainfi  de  vains  fons,  &  fouvent  de  les  mêler 
à  des  termes  par  lefquels  il  exprime  les  ob« 
jets  les  plus  r^fpeâables  de  la  Religion  ? 
Perfonne  n'a  donné  dans  cet  excès  auili  ri-*  * 
diculement  que  Sanna^ar,  qui,  dans  fon 
poëme^e  Partu  Firginis,  .lai (Te  l'Empire 
des  enfers  à  Pluton  ,   auquel  il  aflocie  les 


Furies ,  les  Gorgones  &c  le  Ccrtert  i  fitc. 

U  compare  les  iiltrs  de  Crèie  6c  tle  IJeioî,'- 
cëiebres  dans  la  fable,  l'une  par  la  raii--,  j 
ikiice  de  Jupiter,  l'autre  par  ceile  à'jépollon-  I 
&  de  Diani,  avec  Beihléem  ;  &  îl  invo-:  ] 
que  j4pol/o/i  &  les  Mufes  dans  un  poëme'  1 
deûiné  à  célébrer  la  nallTance  de  Je/us-,  I 
Chnp.  I 

L.T  décadence  de  laMylhoIogie  entraîrt.  1 
néceflairement  Texclufion  de  cette  forte  de 
Merveilleux  dans  les  poèmes  modernes. 
Mais,  à  fon  délaut,  demande-i-on^  n'eft-il 
pas  permis  d'y  introduire  les  anges,  les 
iaims,  les  démons,  d'y  inéler  mèine  cet-- 
tnines  traditions  ou  febuleufes  ou  fufpeftes , 
mais  pourtant  communément  reloues  ? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  ptiéme  de  Milton.     i 

e(l  plein  de  démons  Si  d'anges;  mais  auAi     I 

(on  lujct  eft  unique;   6f  il  paroît  difficile.    1 

d'afTortir  à  d'autres  le  mOme  Merveilleux;    1 

»  Les  Italiens,  dit  M.  Je  foltairt,  s'ac-     1 

»  comnfodent alïez  des  feints;    &  les  An- 

»  glois  ont  donné  beaucoup  de  jépulation 

w  au  diable;    mais  des  idées  qui   l'eroienc 

rt  fublimes  pour  eux  ne  nous  paroîtroient 

n  qu'extravagantes.  On  le  moqueroit  éga-     . 

»  lement,  aioûte-t-il ,  é^an  Auteur  qui  em-    J 

r>  plnJeroit  les^  dieux  du  paganifme,  &  de    I 

»  celui  qui  fe  ferviroil  de  nos  lâirits.  Vinus    1 

I*  &  Junon  doivent  relier  dans  les  ancien^    1 

>•  pocmesgrecs&  latins.  hÀvnle  Gitievîevt  ^  J 

M  S.  Dints,   S;  Hack  &  S.  ChnjiopfiU  ne    | 

^   y  doivent  fie  trouver  atlieurs  que  dans  no»    1 

^^i^lre  Légende.  *>  x-..  >    I 

^L '.Quant  à  nos  anciennes  traditions,  jH    j 

^^Molè  qiie  nous  permettiiom  à  un  Kuioctit,  J 


Fnvuçc^s  y^tti  pvwnâiok  Glf9iis>  pooi  ion  M^ 
rçi^  de.  parler  de  la  Êûnte  ampoule  i|ii'iia 

Egeon  apporta  du  del  dans  la  viUe  de 
eims  pour  oindre  te  rd^  &c  qui  fe  coa- 
'  ferve  encore  avec  foi  dans  c^te  ville  ;  fie 
^'un5A|nfllois^(iuichameroit,te  roi  AnhuSf 
aurott  la  luoerté  de  parler  de  renhanieur  Mer- 
Un.  ii  Après  tout,  ajoûte-t-il ,  quelque ûmtl 
$t  cufiible  qu'on  fut  de  mettre  en  otuvre  de 
M,  pareilles  hifioires,  p  penCe  qu'il  vaudroit 
n  mieux  les  re'jetter  entièrement ,  un  feul 
M  leâeur  ienfé,  que  ces  faits  rebiMat,  mé* 
n  ritant  plus  d*étre  ménagé  qu'un  vulgaire 
n  ignorant  qui  les  croit,  n 

Ces  idées ,  comme  on  voit ,  réduifent  à 
très-peu  de  chofe  les  privilèges  des  Poètes 
modernes  par  rapport  au  Merveilleux ,  6c 
ae  leur  laine  plus ,  pour  atnfi  dire  ^  oue  la 
Itberré  de  ces  fiâions  où  l'on  perfoniûne  des 
êtres  moraux  :  auffi  efV*ce  la  route  que  M.^e 
Voltaire  a  fuivie  dans  (à  Henriade ,  où  il 
introduit  9  à  la  vérité ,  S.  Louis  aHmne  le 
père  &  le.  proteâeur  des  Bourbons ,  mais 
tarement  6^  de  loin  ;  du  refte ,  ce  font  la 
Difcorde  9  la  Politique,  le  Faoadfme,  PA-> 
mour,  &c.  perfonnifiés,  qui  agiflent,  in* 
ter  viennent,  forment  les  obftacles  :  il  £iut 
pourtant  avouer  que  ces  fortes  de  fiâione 
icmt  peu  d'effet,  parce  qu'elles* tiennem 
plus  de  l'Allégorie  que  du  Merveilleus 
proprement  dit. 

Le  dernier  commentateur  de  Boitaui  re^ 
marque  que  la  poëfie  eft  un  aK  d'ilhifion  , 
qui  nous  préfente  des  chofes  imaginées 
comme  réelles.  Quiconque,  ajoûte*<«il  p 
vaudra  réfléchiî  bx  fit  pr^pr^  txp^ri 


t  convaincra  fans  peine  que  ces  chofes 
_inaeiné«  ne  peuvent  faire  fur  nouç  l'im- 
"preffion  de  la  réalité  »  &c  que  nihifion  ne 
peut  être  complette,  qu'autant  que  la  poëfie    i 
fe  renferme  dans  U  créance  commune   8c 
dans  les  opinions  nationales.  C'eft  ce  qu'ffd» 
mire  a  pcnfé  i  c'eft  pour  cela  qu'il  a  tiré  du 
fond  de  la  créance  &  des  opinions  répan- 
dues chez  les  Grecs,  tout  le  Merveilleux, 
tout  le  furnatiirel ,  toutes  les  machines  de 
(es  poèmes.     L'Auteur  du  Livre  de  Joh  ,' 
écrivant  pour  les  Hébreux  ,  prend  fcs  ma- 
«hines  d.ins  le  fond  de  leur  créance  :  les 
Arabes ,  les  Turcs ,  les  Perfans ,    en  ufent 
■  r^  môme  dans  leurs  ouvrages  de  fiftion  ; 
p3lt  empruntent  leurs  machines  de  ta  créance 
LMahométane,  &  des  opinions  communes 
Linx  difiïrcns  peuples  du  Levant.  En  con- 
rftqnence,   on  ne  ftjauroit  t'outer  qu'il  ne 
V*^llût  puifer  le  Merveilleux  de  nos  poèmes  ' 
Ilidlns  te  fond  m^me  de  notre  Religion>  s'it^ 
iMiVtoit  pas  inconteftable  que 

i:  De  la  foi  d'un  Chrétien  !es  mydetes  tenftile*    Boilc»* 
tt'  D'»rnemciu  égayés  ne  font  pas  fufceptiblcs. 

C'eft  la  réflexion  que  le  Tajfe  &:  tons  j 
fes  imiiaieuTS  n'avoient  pas  faite.  Et,  danu 
^•ne  autre  remarque,  le  mime  commenta-^ 
teur  dit  que  les  mtrveilUs  que  Dieu  a  faites! 
dans  tous  les  tems  conviennent  trés-bicn  à'1 
U  poélie  la  plus  élevée,  &  cite  en  prcHyaT 
^-les  Cantiques  de  l'Ecriture  fainte  &  )esi 
■INèaumes.  \fetat  \^i  ficliom  vraifembUblts^m 
■joûte-Nil,  (pi'eBimagineroit  à  rimifatioojj 


croife,.je  cloute  qu^  nous- autres  Fiançofe 
nous  en  accomodions  jamais;  peut-être 
même  n'^urons-nous  jaihais  de  poëme  épi- 
que capablç  d'enlever  tous  nos  fufTragcs,  a 
moins  qu'on,  ne  (à  borne  à  faire  agir  les 
différentes  paffions  humaines. 

Ce  n'eft  donc  pas  dans  là,  poëfie  mo- 
derne qu'il'  faut  chercher  le  Merveilleux  ; 
;il  y  feroit  déplacé  ;  ^  çeluî  feul  qu'on  peut 
y  admettre,  réduit  aux  paffions  humaines 
.perfonnifiées,  ç^  plutôt  ûn^  allégorie  qu'un 
.Merveilleux  proprement  dit.-  Voye^  Epo- 
pée.   Yraisembj^ancs.    Action   de 

M£TAL£P$Ea  eft  tin  trope^  ou  une 

(igute  p&C  laquelle  on  cônij^it  une  chofe 

:  ^utremep^  qMe  le  fens  propre  ne  Tannonce  ; 

^&.c'e4  le  cara6lete  de.CQus  les  tropes, 

-fK>illme(HH}S  1^  feronsvoir:â«^9Z0;TROPE. 

.La  Al^fal^pfe  eft  uoe  eipe<e  de  métony- 

;  mipn  l'eîfcteîMelle  «nrfflfpJiqftece  qui  fuit 

pour  faire  entendre!  ce'Y)ui  précède ,  ou  ce 

qui  précède  pour  faire  entendre  ce  qui  fuit  : 

-i    dle.QuvfiB^Hpour  ainfi'dffey.Ià  porte ,  dit 

QuinùUfa^  afin^que  vous  palHez  d'une  idée 


toujour«^  rje-.  jeu  des  idées -aecefToires  doat 
l'aiie  .réyj3fi|lç  l'autrç.  .  ' 
/;  On  dit ,:  p?r  Métalep<èv  ^/  à  été ,  il-  a 
:  vécu^  pQur.4îre  //  tji  mort  ;\fouvtne:^vous 
2le  noir4:Mivcniion^  pour  dire  ot/ervi^  nâ^ 
(rc  convention  ;  jt  ne  vous  connues  pai^ 
pour  dire  Je  vous  méprifi^  je  npfais  aucun 
W  ^^VO¥^i  il  <nik^A  ks  àienfai^f  potar 


8*re  il  /!*«/?  pas  nconnoijfant ,  il  tj 

On  rapporte  encore  ï  cette  figure  c 

P^ns  de  parler  dont  Ce  fervent  les  Poëtea 

pour  exprimer  les  années  :   J'ai  vu   i" 

'tiyvers  ;  je  fuis   dans   mon  printems; 

\^toucht  à  mon  automne,  &c. 

On  rapporte  aufli  à  cette  figure  ces  fa- 
isons de  parler  des  Poiiies,  par  lesquelles 
|>lis  prennent   rantécédcnt  pour   le  confé- 

•uent,  lorfqu'au  lieu  d'une  defcription,  ih  , 
—fions  mettent  devant  les  yeux  le  tait  que  la  , 
r*defcfiplron  tuppore.  ■   4 

I  ".    »  O  Ménalquc!  fi  nous  vous  perdions»  . 
l  «ft  dit  yîrgiic,   qui  émaiileroit  la  terre  de 
ri»  fleurs?  qui  feroit  couler  les  fontaines  fous 
"»  une  ombre  verdoyante?  >»  Qwu  caneret      vtttà] 
n-mphas?   tjitts  humum  Jîorentibus  htrbit   £;'-4. 
"Spareiret ,    ont  viriM  fontes  induccru  u       "    ■*    ' 

C*efl-à-dire,  qui  chanteroit  les  nymphes  1 
pd  la  terre  émaiil^e  de  lleurs^  qui  nousea'  ] 
V'fcroit  des  defcription*  aufli  vives  &  aulfi 
huantes  que  celles  que  vous  nous  en  faites^ 
L'^i  nous  peindioit  comme  vous  ces  nii(- 
fcrftans  qui  coulent  fous  une  ombre  verte? 
^     Ces  ûtjons  <le  parler  peuvent  être  rap 
l^ortées  à  l'hypotypolè  &  à  la  métonymie|i 
Tit  peut-(?tre  auroit-on  mieux   fait  de   ta 
fondre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  figurei 
'que  de  multiplier  fans  prolit  les  d^nom 
Ptiations.     ^<y<;;  Hypotypose.    MÉto 
NVMIC. 

'  Mf-TAPHORE.   Ce  mot ,  qui  e(ï  g 
Ifigni^e  tratijlathn  :  or  les  tropes  font  d 
s  que  l'on  tranfpoiie  de  Va  t\\oW  ^ 


5Çfc  J»o(M  ET)a>rt 

ils  font  le  nom  propre  t  pour  les  appliquer 
à  des  chofes  quMs  ne  fignifient  qu'indirec- 
tement :  donc  tous  les  tropes  font»  à  pro- 
prement parler ,  autant  de  Métaphores. 
f^oyci  Tropes. 
Cependant  on  donne  le  nom  dé  Méeu'' 

ijhore  feulement  à  une  efpece  de  trope  par 
equel  «  au  lieu  du  nom  propre  »  on  admet 
un  nom  étranger ,  que  Ton  emprunte  d*une 
<:hofe  femblable  à  celle  dont  on  parle, 
^infi  un  m'ot,  pris  dans  un  fens  métapho- 
rique ,  perd  fa  ugnificatioh  propre  ,  oc  en 
prend  une  nouvelle  qui  ne  fe  préfente  à 
r«^it  que  par  la  comparatfon  que  Ton  (ait 
«ntre  le  fens  propre,  de  ce  mot ,  &  ce 
qu'on  lui  compare.  Par  exemple,  quand 
Wï  dit'que  le  mtnjonge  fc  parc  fouvtnt  des 
toutturs  dt  la  vinU^  en  cette  phrafe,  cou* 
Uurs  n'a  plus  fa  fignification  propre  &  pri- 
mitive; ce  mot  ne  marque  plus  cette  lo- 
mïere  modifiée  qui  nous  fait  voir  les  objets 
ou  blancs,  ou  rouges,  ou  jaunes,  &cc;  il 
fignifîe  les  dehors^  les  apparences  ;  &c  cela 
par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de 
couleurs ,  &  les  dehors  que  prend  un 
homme  qui  nous  en  impofe  fous  le  mafque 
de  la  fincérité.  Les  couleurs  font  connoître 
les  objets  feniibles;  elles  en  font  voirie  dehors 
&  les  apparences  Un  homme  qui  ment 
imite  quelquefois  (î  bien  la  contenance  Se 
les  dtfcours  de  celui  qui  ne  ment  pas ,  que , 
lui  trouvant  les  mêmes  dehors,  &,  pour 
ainfi  dire ,  les  mêmes  couleurs ,  nous 
croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainfi  , 
.comme  nous  jugeons  qu'un  objet,  qui  nous 
.pyroit  blanc  ^  efi  blanc  i  dç  m^menous 


foiDines  fouvent  la  dupe  d'une  iincërîté  ap« 
parente  ;  & ,  dans  le  tems  qu'un  impofteur 
ne  fait  que  prendre  les  dehors  d'homme 
iincere  ^  nous  croyons  qu'il  nous  parle  fia- 
cérement. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  ttfpnt^  ce 
mot  de  lumière  eft  pris  métaphoriquement; 
car,  comme  la  lumière,  dans  le  fens  pro*- 
pre  nous  faK  voir  les  objets  corporels,  de 
même  la  faculté  de  connoitre  6c  d'apper- 
cevoir  éclaire  l'efprit ,  &  le  met  en  état 
de  porter  des  iugemens  fains. 

Quand  on  ait  d'un  homme  en  colère  i 
iejCun  lion ,  Hon  eft  pris,  dans  un  i&a^  mé- 
taphorique :  on  compare  Phomme  en  co- 
lère au  Ùon  ;  &  voilà  ce  qui  diftingue  la 
^Métaphore  des  autres  tropes. 
,  Il  y  a  cette  différence  entre  la  Métaphore 
&  la  comparaifon ,  que ,  dans  la  compa- 
raifon ,  on  fe  fert  de  termes  qui  font  con- 
noitre  que  Ton  compare  une  chofe  à  une 
autre;  par  ezemplç,  fi  Ton  dit  d'un  homme 
en  colère,  qu'i/  efi  comme  un  lion^  c'eft 
une  coinparaifon  ;  m^ûs  quand  on  dit  Ikn- 
plement  cUfi  un  Uon^  la  comparaifon  n^eft 
alors  que  dans  l'efprit.  Se  non  dans  les 
termes;  c'eft  une  Métaphore,  f^oyei  CoM- 

fPARAISON. 

Mifurtr^  dans  le  fens  propre,  c'eft  juger 
'd'une  Quantité  inconnue  par  une  quantité 
connue,  foit  par  le  fétours  du  compas,  de 
la  régie ,  ou  de  quelqu'autre  inftrument  qu'on 
appeae  mefùre.  Ctui  ifA  prennent  bien 
toutes  lèlurs  précautions  pour  arriver  à  leurs 
Ims ,  (bfit  comparée  i  ceaic  qui  mefurent 
qUelque^  ^antité  :  ainG  an  dit,  par  Meta- 


phore  9  qu'ils  ont  bien  pris  leurs  fnefures* 
Par  la  même  raifon ,  on  dit  que  Us  ptr- 
fonncs  eTurre  condition  médiocre  ne  doiycnt 
pasfe  mefurcr  avec  les  Grands;  c'eft-à-dirc 
vivre  comme  les  Grands ,  fe  comparer  i 
eux,  comme  on  compare  une  mefure  avec 
ce  qu'on  veut  mefurer.  -O/2  doit  mefurcr  fa 
Jépcnfe  àfon  revenu;  c'eft-à-dire  qu'il  faut 
régler  fa  dépenfe  fur  fon  revenu  :  la  quar>- 
tîfé  du  revenu  doit  être  comme  )a  mefure 
de  la  quantité  de  la  dépenfe.    ' 

La  Métaphore  eft  une  figure  très-ordi- 
naire dans  le  difcours;  en  voici  encore 
quelques  exemples.  On  dit,  dans  le  fens 
propre,  senyvr^r  de  quclaue- liqueur  ;  & 
Fondit,  par  Métaphore,  senyvref  de plai- 
Jirs  :  la  bonne  fortune  enyvre  les  k>ts, 
c*eft"à-dîre  qu'elle  leur  fait  perdre  la  raifon^ 
&  leur  fait  oublier  leur  premier  état. 

IWImu.  Ne  vous  enyirei  point  des  clogôs  flateuri 
^rtfoct.  Q^^g  ^^^  donne  un  amas  de  vains  admirateurs. 

• 

Jffettrtih-  Le  Peuple,  qui  jamais  n*a  connu  la  prudence  , 
*»**•  7'  S*enyvroit  follement  de  fa  vaijie  efpérance. 

Donner  un  frein  à  fes  pa (fions ,  c*eft-i- 
dire,  n'en  pas  fuivre  tous  les  mouvemen^^^ 
les  modérer ,  ks  retenir  comme  or)  retient 
un  cheval  avec  le  frein  qui  eft  un  m06- 
:  ceau  de  fer  qu'on  met  dans  la  bouche  du 
cheval. 


mot  grée  quîfignifîervrdie,  mauvaîfe  herbe 
-^  qui  croît,  parmi  les  bleds ,  &  qui  leur  eft  nui- 
(îble.  Zizanie  n*eft  point  enufage  au  pro- 
pre ;  mais  il  fe  dit  par  Métaphore ,  pour  dif^ 
corde  ^  mijinttltigence^  divijion  :  fcrrierià 
^i:(anic  dans  une  famiiU^ 

Vut^  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de 
voir ,  &c,  par  extenidon ,  de  la  manière 
de  regarder  les  objets  :  enfuite -on  donne  ^ 
par  Métaphore,  le  nom  de  vue  aux  pep- 
fées  ,  aux  projets ,  aux  deiTeins  :  Avoir 
de  grandes  vues;  perdre  de  vuù  une  enth^ 
prifi^  n*y  plus  penfer.  •  , .    .  .  . 

Goût ,  fç  dit  au  propre  ou  Ç^ns  par  leqqel 
nous  recevons  les  impreflipns  des  faveurs  ^ 
Jk,  p^r  Nlétjh^phore  y  jpour  marquer  le  fep- 
rimérit  intérieur  dont  Tefprit  eft  affe^éà 
^  l'occaiion   de*  quelque  ouvrage  de  la,  ra- 
ture ou  de  Tart.  Le  goût  de  fath^stfi  trouve 
conforme  au  goût  d*Atkines^  ait   Racine 
dans-  ià  pj^éâce  d-//?A/^^'i.y>c'eft-à-dire, 
-comme  il  lé  dit  lui-même,  que  les  fpeflâ- 
-  teurs  ont  lété  émus  à  Paris  des  mêmes  cbo- 
fes  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 
:  içavam  peuple^ de  la  Grèce,  'a-: 

.  .  •  ^iW^^iMi'hr  le  màiivàis  ilTage  jde^: 
;    r  Métaphores» 

I  ••>       «  «         .  ■       .        •      • 

• .  vjl^^.Méti^f^lKHe  eft  la  hiarque  d'un  ^énie 
qui  i^  rfipeffepfe  vivîemcat.  les  objets  : 
c'eft  une  comparaifpn  .vive  &  iubtile  qu'il 
fait  d$4iiçbof^  flui  le  ioiSdie^t ,  avec  les 

;.  ,image*ifefiTO4es?qiie  préferte  la.ç^ture^.Cèft 
l'effet  d*utie  imagination-,  animée  &  heu- 
reufe  ;  mais  cette  figure  doit  être  employée 
avec  m^gbraent.        .    i^^^-ro .:.;-. 


Lçs  M&^ik(H^  C(it4,^i^ 


^^ 


5f6  ^Ht^JlAET}JI^ 

quand  elles  font  trop  fbitet  6c  gtgarme(l|iiei; 
telle  eft  celle  qu'on  trouve  dam  la  tragé<lie 
ê^HtracUtti  : 

.  Coc*  la  vapeur  de  mon  fang  ira  groifir  ia  finidre 
^^^^'    Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduite  en  pondre. 

On  a  repris  auffi  dans  la  même  tragédie  ^ 
ces  Ters: 

Sa  viâoire  affoSblit  vos  remparts  défolés  ; 
Du  iàng  9gà  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

Ceft  une  hyperbole  :  &  M.  rfe  FoUaxrt 
croit  que  lîiyperbole  eit  une  figure  défec- 
tueufe  par  elfe-même ,  puîfque ,  pftr  (a  na« 
ture,  elle  và tOdjoQrs  au^-delà  du  vrai;  6c 

ê 

.  lUen  n*eft  beau  que  le  vrai;  le  vnd  feul  eft  ai- 
Aiabie* 

1^  Quand  elles  font  tirées  de  Aijets  bas.  Le 
•  P.  Côlonia  reproche  à  TtrtuUijtn  d'avoir  dit 
-  qioe  It  dilugt  univcrftl  fia  la  Uffivc  de  la 
'  nature^ 

3^  Quand «Ues  font  forcées^  prifes  de 
loin ,  &c  que  le  rapport  n'eft  point  aflez  na~ 
tord  ,  tti  b  cbmpai'âîrott  âfez  (enfible  ; 
comme  quand  'îlieopfulë  a  dit  :  Je  baigne'^ 
rai  mes  nuuns  dans  Us  emihs  de  tés  che^ 
:  'Veûx'j  6c  dans  on  autre  eadfOtl>  il  <lit  que 
tacharrut  korthe  Ufiâitit. 

/.  B.  Rêi^iùU  a  dit  en  bartami  d'un 
homme  qu'il  iMt  rencifê  mioBtef  fous  le 
nom  de  Midas: 


^    -• 


En  maçonnant  les  rem^oai  daioaaoe» 


JÏK-(M  E  T3-j(V. 
Outre  la,  balléiïe  de  ces  Uiées ,  on  y  décou- 
vre aifément  le  peu  de  juActile  qu'elles  ont 
enti'dles  ;  car ,  li  cette  ^me  a  des  remparts, 
de  maçonnerie ,  elle  ne  peut  être ,  en  même, 
tems  une  épée  dans  un  fourreau.  Ces  djf-«' 

Cirâtes  révoltent  un  bon  el'prit.  Voici  dans>  J 
même  Auteur  un  exemple  d'une  faute  pa-- 
Bttille  : 

I 

Enta 


Vous  Étes-vous,  Seigneur,  imaginé) 
Le  coeur  humain  de  près  examiné  , 
En  y  portant  Je  compas  &  requière , 
Que  l'amiiié  par  l'eftlme  s'acquière  ? 


^  On  fonde  les  replis  du  cœur  humain  ; 
rioiais  on  ne  les  meJure  pas  avec  un  cotn-t 
pas.  L'écfuière  fur-tout,  qui  eft  un  inftru- 
mem  de  maçonnerie  efl  ta  bien  peu  con- 
venable. Ces  fautes  dans  uo  Poëte  de  ré- 
rvutation  doivent  rendre  les  Ecrivains  cîr- 
Monfpe^s ,  &  leur  faire  voir  combien  l'art 
[d'écrire  en  verseft  difficile. 

4"  Il  faut aulfi  avoir  é^drdaux  convenan- 
■s  desdiflerensftyles-  H  ya  des  Métapho- 
res qui  conviennent  au  (lyle  poétique,  qui- 
Wroient  déplacées  dans  le  Ifyle  oratoire.' 
f^oiitau  a  dît  : 

AccQureia  iroupe  f^dvvite; 
Des  font  que  ma  lyie  eniante 
Cet  arbrei  font  réjouit. 

1  ne  diroil  pas  en  profe  ^\^uae  lyn  «n-. 
ftntt  du  fons.   Cette  obfervation  a  liei 
■"i  à  l'égxrd  des  autres  tropes. 

*  Qn:wW  welaMftutxtoiiàt  une  MJrJ 


À 


Oie  fnr 
Uprih 

<U   N— 


^6o  J^(,M  E  T)e4lM 

^yettt  réu£  chez  tes  auties  nations,  f^ayei 
Figures.  Tropes. 

METHODE ,  en  grec  /^i^O^cç ,  c'eft-à- 
cKre  ordre ,  arrangement  ^  régie. 

La  Méthode ,  dans  un  ouvrage  ,  dans  un 
discours,  eft  l'art  de  difpofer  fes  penfées 
dans  un  ordre  propre  à  tes  Êiire  comprendre 
avec  facilité.  EUe  eft  un  ornement ,  non 
feulement .  effentid ,  mais  abA^ument  né- 
cefT^re  aux  difcours  tes  plus  étoqliens ,  Se 
aux  phjs  beaux  ouvrages.  Lorfque  )e  lis,  dit 
M.  ^dijfon^  un  Auteur  plein  de  séi^e  qui 
écrit  fans  Méthode ,  il  me  femble  que  je 
fuis  dans  un  bois  rempli  de  quantité  de  ma- 
gnifiques objets,  qui  s'élèvent  l'un  parmi 
l'autre ,  dans  la  plus  grande  confiifion  du 
monde.  Lorïqueje  lis  un  difcours  métho- 
dique ,  }e  me  trouve ,  pour  ainfi  4|re  y  dans 
un  lieu  planté  d'arbres  en  échiquier  9  où  ^ 
placé  dans  (ts  différens  centres ,  je  puis  voir 
toutes  les  lignes  &c  les  allées  qui  en  pzutent. 
Dans  l'un ,  on  peut  roder  une  journée  en- 
tière ,  &  découvrir ,  à  tout  moment ,  queN 
que  chofe  de  nouveau  ;  mais ,  après  avoir 
bien  couru ,  il  ne  tous  refte  que  1  idée  côn« 
fufe  du  .total.  Dans  l'autre ,  l'œil  embraffe 
toute  la  perfpeâive ,  &  vous  en  donne  une 
idée  fi  exaae ,  qu'il  n'efl  pas  facile  d'en 
perdre  le  ibuvenir. 

On  a  beau  dire  que  le  dé&ut  de  Méthode 
efl  pardonnable  aux  hommes  de  génie  ,  qui 
d'ordinaire  abondent  trop  en  penfées  pour 
être  exaâs  ;  ce  défaut  fait  toujours  tort  à 
leurs  ouvrages  :  s'ils  font  bons  ^  ils  le  ie- 
roient  beaucoup  davantage  ^  étant  écrits 
avec  ordre. 

La 


L3  Méthode  efl  avancageufe  dans  un  ou- 
vrage  ,&  pour  l'écrivain  ,  &  pour  fon  lec- 
teur.  A  l'égard  du  premier ,  elle  eft  d'un 
grand  fecours  k  fon  invention,   Lorfqu'un 
homme  a  formé  le  plan  de  fon  difcours ,  îl 
trouve  quaniiié  de  penlées  qui  naijTenc  de 
chacun  de  l'es  points  capitaux ,   &   qui  n« 
s'étoient  pas  offertes  à  fon  efprit ,  lorfqu'U 
n'avoit  jamais  examiné  fon  fujet  qu*en  gros* 
D'ailleurj  Tes  penfées ,  mifes  dans  tout  leur 
jour ,  &  dans  un  ordre  naturel ,  les  unes  k  la 
fuite  des  autres  ,  en  deviennent  plus  inielli- 
gibles ,  &c  découvrent  mieux  le  but  où  elles 
tendent, que  jetlées  fur  le  papier, fans  ordre 
&  fans  liaifon.  Il  y  a  louiours  de  l'obfcurité 
dans  la  confulîon  ;  &c  la  même  période ,  qui , 
placée  dans  un  endroit ,  auroii  fervi  à  éclai- 
«r  l'efprit  du  lefteur  ,  l'embarraffe,  lorf- 
pl'elle  eft  mifd  dans  un  autre. 
Il  en  eft,  à-peu-près-, des  penfées,  dans 
finnDifcours  méthodique ,  comme  des  figures 
f'un  tableau,  qui  reçoivent  de  nouvelles 
■  races  par  la  iiiuation  où  elles  fe  trouvent, 
«un  mot ,  les  avantages  ,  qui  reviennent 
'■  d*un  tel  Difcours  au  le^eur,  répondent  à 
r  ceux  que  l'écrivain  en  retire.   Il  conçoit  ai- 
L  i^ent  chaque  chofe:  il  y  obferve  tout  avec 
slaifir  ;  &   l'imprelTion  en   eft  de  longue 
lurée. 

Mai^ ,  quelques  louanges  que  nous  don- 
nons à  la  Méthode  y  nous  n'approuvons 
Ipas  ces  Auteurs  ,  6c  fur-tout  ces  Orateurs.  I 
pinéihodiques  à  l'excès,  qui,  dès  l'entrée  d'un  ] 
Difcours,  n'oublient  jamais  *  d'en  expolèr 
Tordre ,  la  fytnmétrie ,  les  divifiont ,  &c  les 
fous-divi fions.  On  doit  éviter  ,  dit  T 


^6%       4^(M  £  ryj^ 

tilitn ,  «n  partaflpe  frop  cfétaillë.  II  en  téfvhe 
tificompofédepijéces  &  de  morceaux,  plutôt 
4Ue  de  membres  bt  de  parties.  Pour  faire 

Prade  d'an  efprit  fécond ,  on  fe  jette  dan» 
fijperôuifé.  Pour  montrer  qo^on  fqait  les 
régies  9  on  marche  toujours  le  compas  i  la 
inain  #  &  Ton  devient  froid.  Il  fam  gardef 
•n  mfte  milieu  :  on  peut  mettre  de  Tordre 
fit  ae  farranfirment  dans  un  difcours ,  hoï^ 
fe  rendre  efclave  dans  fa  marche. 

Les  ft;avans  de  Rome  fit  dT Athènes  «  ct§ 
modèles  en  tout  genre ,  ne  manquoîem  cer-^ 
fdinemem  pas  de  Méthode  ^  comme  il  Ici 
paroit  par  une  leâure  réfléchie  de  letrrs  ou- 
trages  :  cependant  ils  if  entroient  point  en 
matière  par  une  analyfe  détaillée  dur  fujef 
quTtls  alloiem  traiter,  fis  avroient  cm  acheter 
frop  cher  quelques  degrés  de  clarté  de  plus, 
s'ils  avoient  été  obligées  de  facrifier  a  cet 
^vamage  les  Aneifes  de  Tart  roujotis  d^au- 
tianf  plus  eflimabte ,  qu'ii  eft  phs  cacl^« 
Suivant  ce  principe ,  lom  d'étaler  avec  em^ 
ghafe  réconomre  dé  leurs  difcours ,  ils  s*é* 
Hrdioient  plurfit  à  en  rendre  le  fil  prefqœ 
imperceptible ,  tant  la  matière  de  leurs  Ecrits 
éroir  ingénienfement  diftnbuée ,  les  diffé- 
rentes panies  bien  aflbrties  enfembie  ^  8c 
fes  liatfons  habilemem  ménagées,  fis  dégni^ 
ibient  encore  leur  Méthode  par  la  former 
^'tis  donnoient  à  leurs  ouvrages  r  ils  va- 
rioient  leur  fïyle,  de  mille  manières  dilfif* 
itmftes ,  mais  toujours  analogues  au  fujet..  If 
faut  convenir^  à  la  gloire  de  quelques  Mo- 
dernes ^  qu'ils  om  imité  avec  beaucoup  der 
fnccès,  ces  rours  ingénieux  des  Anciens ,  fit 

irerte  habileté  délicate  k  conduire  oa  LtSieat 


bft  r<Jn  veut ,  (»m  qtfil  *'apperçoive  prefquâ 
(le  la  route  qu'on  lui  fait  tenir,  f^cye^  Or* 
bRE. 

METONYMIE  ,  MiT^iiy|U(« ,  du  mot 
f,tT  ■  t  changemtnt ,  &  de  '  itiat  ,  ni?/?!  ;  ce 
tjui  fignifie  ckangtmini  de  nctrtt  un  .;2pfli' 
/Tfïar  un  auttt. 

On  donne  ordinaifement  à  la  M^tortymia 
U  première  place  parmi  les  iropes ,  parce 
que  c'eft  le  (rope  le  plus  étendu ,  «  qui 
cninprend  (bus  lui  plufieurs  autres  efpcces. 
Toutes  les  fois  qu'on  Ce  Tert  d'un  aulre  noirt 
que  de  celai  qui  e(ï  propre ,  ceire  manîcro 
de  s'exprimer  s'appelle  une  Mitonymic^ 
comme  quand  on  dit  :  Cifar  a.  raviigé  lli 
Gaules  i  tout  le  monde  lit  Ciciron  ;  Paris 
fjl  alamd:  il  ell  évident  que  Ton  veut  dica 
que  l'armée  de  Cifar  a  ravagé  les  Gaiilei; 
que  tout  le  monde  lit  les  ouvrages  de  Ci- 
<iron  ;  que  le  peuple  de  Paris  eft  dans  une 
grande  crainte.  Il  y  a  une  il  grande  liaHbn 
entre  le  Chef  &  (on  Armée,  entre  un  Au- 
Ceur  &  fes  Ecrits ,  entre  une  Ville  &£  fes  Ci» 
(oyens  ,  qu'on  ne  peut  penfer  à  l'un  ,  que 
ridée  (îe  l'autre  ne  fe  prérente  auffi-iôt.  AitiH 
ce  c1i^ng^.ment  de  nom  ne  caufe  aucune 
confufion. 

M.  du  Marfiiis  s'ed  beaucoup  étendu  fu* 
1.1  Moronymie  :  nous  allons  donner  le  pri- 
ciî  de  ce  qu'il  a  écrit  fur  ce  trope. 

L«s  maîtres  de  l'art  reflreignent  la  Méto- 
nymie aux  uûtges  fuivans,; 
y   \^  La  caufe  pour  t effet.    V»r  eiemple  j 
•.Ivnde  fon  /MViri/,c'eiTà*ditc  vivre  ae<f 
qu'on  gagne  en  travainant. 


$64  Jît-(M  P  T)^^ 

Madame  DishouHins  a  &it  une  bsdlade^ 
dont  le  refirein  eft 

VAmow  languît  fans  Bacchus  &  C^^. 


vfttw^MVM  ..«.  fonge  gut.w  »  M...«  .«u»vn«t  • 

quanq  on  n'a  pas  de  quoi  vivre.  Cérès  eft 

prife  pour  le  bled ,  &  Bacchus  pour  le  vin. 

Pour  cette  même  figure ,  VuUain  tt  prend 

pour  le  feu  ;  Mars\  pour  la  guerre  ;  Neptune  y 

pour  la  mer  ;  ApoUon ,  pour  la  poefie ,  &c. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  Fouvrier  à 

Fouvrage.  On  dit  d*un  drap  :  Ceft  un  RouP- 

fcau ,  un  Pagnon ,  c'eft-à-dire  9  un  drap  de 

la  manufaâure  de  Roujfeau  ^  ou  de  celle  de 

Pagnon.  Ceft  sdnfi  qu  <on  donne  le  nom  du 

peintre  au  ubieau.  On  dit: J'ai  vu  un  beau 

Rtmbrant ,  un  TenUre ,  6cc.  pour  dire  un 

tableau  fait  par  le  Rtmbrant ,  par  David 

Tinitre. 

Au  lieu  du  nom  de  l'eflfet ,  on  fe  (èrt  (bu- 
vent  du  nom  de  la  caufe  inftrumentale  y  qin 
fert  à  produire.  Âinfi ,  pour  dire  que  quel- 
qu'un écrit  bien  ,  c'eft-à'^dire  qu'il  forme 
bien  les  caraâeres  de  l'écriture ,  on  dit  qiiil 
a  une  belle  main.  On  dit  aufli  :  Oefiune  bonne 
plume  ^  pour  dire  :  CVft  un  Auteur  qui  écrit 
DÎen  :  Cejl  une  bonne  lame^pom  dire  :  Ceft 
un  homme  qui  fixait  bien  faire  des  armes  ^ 
qui  fe  bat  bien  l'épée  à  la  main. 

2^  Veffet  pour  la  caufe  ;  comme  lorf- 

ifûi  Ovide  dit  que  le  mont  Pélion  n'a  point 

'Metûm.  d'ombres:  Nechabft  Pelion  umbras ;  c'eft- 

/iv.  IX  0  à-dire  qu'il  n'a  pomt  d'arbres  ^  qui  font  la 

^'S^h  caufe  de  l'ombre. 


Dans  la  Geneie ,  il  eft  dit  de  Rtbecca , 
que  deux  nations  étoieni  dans  fon  fein  :  Dua 
genus  funt  in  uuro  tuo ,  &  duo  popuU  ex 
ventre  tuo  divideniur  ;  c'eft-à-dire  qu'elle 
portoii  Efaii  &  Jacob ,  les  pères  de  deux 
nations  ;  Jacob ,  des  Jui&  ;  Efaii ,  des  Idu- 
méens. 

■^°  Le  contenant  ^ pour  U  contenu  ;  comme 
quand  on  dit  :  //  aimt  la  bouleiUe  ;  c'eft-à- 
dire  :  Il  aime  le  vin.  Implorer  U  fecours  du 
ciclf  pour  dire  de  Dieu.  J'ai  péché  contre 
U  ciel  &  contre  vous  y  dit  l'enfant  prodigue 
i  fon  père. 

La  terre  fe  tut  devant  Alexandre ,  c'eft- 
à-dire  :  Les  peuples  de  la  lerre  fe  fournirent  à 
Alexandre.  Bomt  défapprouva  la  conduite 
d'Appiut ,  c'eft-à-dire  :  Les  Romains  défap- 
prouvèrent.  Toute  t Europe  i'ejl  réjouie  à  la 
naiJI'ance  du  Daupkin,(^t?t-ï-o\Tt:  Tous  les 
fouverains ,  tous  les  peuples  de  l'Europe  fe 
font  réjouis.  Un  nid  fe  prend  auHï  pour  les 
perits  oifeaux  qui  font  encore  au  nid. 

4^  Le  nom  du  lieu  où  une  cholè  fe  fait ,  (e 
prend  pour  la  ckofe  même.  On  dit  un  Cau- 
debec^au  lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à  Caw 
debee,  ville  de  Normandie.  Cefi  unePtrfe^ 
c'eft-à-dire  une  toile  peinte,  qui  vient  de 
Perfc.  //  a  un  vrai  Damas  ,  c'eft-à-dire  un 
Tabre ,  ou  un  couteau  qui  a  été  fait  à  Dama» 
en  Syrie.  On  donne  aufti  le  nom  de  Damas 
à  une  forte  d'éloffe  qui  a  été  fabriquée  ori- 
f;inairement  dam  la  ville  de  Damas.  On  a 
depuis  imité  cette  forte  d'étoffe  à  Venifc, 
à  Gènes,  à  Lyoo  :  ainfi  on  dit  Damas  de 
Vtnife ,  de  Lyon ,  &c. 


1 

i 


^46  f»5N<MET).4*' 

Î]jk4ri(iou  enfti§;noit  dans  k  Lyciée.  ù 
^oniqm  (^  prend  (lour  U  phibiopliie  quo 
Zenon  enfeignoit  à  fcs  difcipLes  dans  le  Por« 
tique.  Z^  Sorbonnc  ie  prend  pour  les  Doc*» 
leurs  de  Sprlkinnp*  On  dtc:  La,  Sarkanfu  pro- 
fcfft  cette  doctrine  ;  ce  Livre  a  été  pnycriê 

9^  Lejif^ne  p/mr  la  ckofefignifeit  i 

0^.  P^as  nw  vieillel^  Itngwfixntt  » 

««»lc.     ^  fi:epcre  qfifi  je  tieni  pefç  à  œa  nuîa  treablantt. 

Ceft-4-dîre  s  Je  ne  fuk  plas^  dans  une  &ge 
convenable  pour  me  bien  acquitter  des  foirt 
fue  demande  It  rojrauté.  Aînfi  lefcepire  (e 

S  rend  pour  Tautonté  royale  ;  le  idron  de 
iarUhal  de  France ,  pour  la  dignké  de  Ma» 
l4chal  de  France.  Le  cba/s^au  de  cardinal^ 
il  même  finiplement  U  chapeau ,  (e  dit  pour 
ifi  cardinaiai  ;  le  honnu  de  dochur ,  pour 
k  doélonit  ;  l'épu ,  pour  h  profeifion  nu* 
lû^îre  ;  la  raU  »  pous  la  magiftrature^ 

itTdL       Abfinj'aiq^iittéUrofcepourr^^ 
s*      Cèdent  nm4  toga;  concédât  laure^a  linpiA 


^W 


a  dit  Çiçirof^^  c'eft-à-dirç ,  comme  il  fe»- 
pKque  lui-tm.$me  ;  4<Que  U  paîy  rempoxee^fiir 
là  guerre ,  tk  que  les  vertus  civiles  &  pap^ 
^ques  font  pr^f^rateft  9ux  vertus  mîUtaiFes^i* 
La  lance  «toit  aùtrçfoiç^  U  ptas  noble  de 
toutes  les  armes  ;  4[  qumQmlle^  iicÀt  «Hiffi  i^ 
plus  fouvenc  qu'aujourd'hui  »  entre  les  nuin^ 

^61  fçrom«i  ;  d^^^à  «a  9  dit  ^  en  plufiours  p^* 


ations  ,  lance  f  pour  (igniSer  un  homme  i 
i.  quenoniUe ,  pour  marquer  une  femme; 
'tj  qui  tombe  de  lance  en  quenouille,  c'eû- 
,-clire,qLiî  psiïe  des  mâles  3uz  femmes-  L« 
oyaume  de  France  ne  tomhe  point  en  que- 
V>uilU  ,  c'ell-à-dire  qu'en  France,  les  reut- 
pies  ne  fuccêdeni  point  à  la  coufonoe. 

En  vais  au  Lion  Belgique 

U  voit  l'jligle  Geruiacique 
Uni  fous  Les  Ltop.i'dt. 

'ar  U  Lion  Belgique ,  le  Pocie  ewend  le* 

'rovinces-Unies  des  Pays-bas;  par  l'AigU 

rc.'manrtjue,  il  entend  TAllejnagne  ;  & ,  par 

et  Lcopardi ,  il  déligiic  rAnglelcrre ,  quî  a 

les  Léopards  d,-in$  ié^  armoiries.  On  dit 

Ilifli  les  Lys,  pour  dcligne:  la  France. 

6°  Les  parties  du  corps,  qui  font  rej^rdéet 

inme  le  iié^e  des  paffioiis  &i  des  fentî- 

ns  iniérieurt,  fe  prennent  pour  les  lênti- 

piens  même;  c'eiï  ainfi  qu'on  dit  :  Il  a  du 

tfcur,  c'cft-à-dire  du  cour-ine.  Pcrfi  dit  que 

k  ventre,  c'eft-à-dire  la  faim,  le  beioin,  afaU 

apprendre  aux  pies  &  aux  corbeaux  à  parUr. 

«a  lingue,  qui  eO  te  principal  nreane  de  11 

taioie,  (éprend  pour  la  parole  ;C"e^  une  mi- 

kitntt  langue,c'eH-i-à]  re:  C'efl  un  mëdiCant. 

évoir  la  langue  bitn  pendue ,  c'eft  avoir  le 

aient  de  la  parole  ,  c'efl  parler  facHemeni. 

Voila  les  principales  elpeces  de  Méto- 

nymics.OnpeutencoreconfuIter  les  articles» 

Antonomase.  Synecdoche.  Meta»*  j 

lEPSÊ  ,  qu'on  regarde  commfi  autant  d*ei^  j 

peceî  de  Mérpnyipiei. 

.MdUm.  C'fiâ  ki  U  pa»ie  la  pUu  cT- 


BoIImd,  ' 
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fentielle  de  l'éloquence  &  de  la  poefie  :  il 
hixt  abfolument  que  l'Orateur  &  le  Poëte 
ayent  une  connoiflance  parfaite  des  Mœurs. 
Ils  ne  font  pas  moins  obligés  de  les  ren- 
dre fidèlement,  que  les  peintres  à  obfer- 
ver  les  ufages  des  tems  &  des  pays  où  font 
arrivées  les  chofes  qu'ils  entreprennent  de  re- 

fréfenter  :  or  les  Moeurs  font  relatives ,  ou 
l'âge ,  &  c'eft  ce  qui  forme  les  caraâeres 
généraux  ;  ou  aux  paipons  &  aux  difiéren* 
tes  conditions  de  la  vie ,  ce  qui  les  parti  cu- 
larife  davantage  ;  ou  aux  pays  &  au  tems 
où  les  hommes  ont  vécu ,  ce  qui  les  ref- 
ierre  &  les  différencie  encore  plus. 

Nous  diviferons  cet  article  en  plufieurs 
points ,  mais  fur-tout  en  deux  principaux  ; 
nous  parlerons  des  Mœurs  qui  concernent 
la  poëfie ,  &c  de  celles  qui  regardent  l'élo- 
quence. Nous  diviferons  celles-ci  en  difié- 
rens  paragraphes.  Dans  le  premier  nous  con- 
fidérerons  les  Mœurs  dans  la  perfonne  de 
rOrateur  &  dans  celle  des  auditeurs  ;  dans 
les  autres  paragraphes ,  nous  les  envifage- 
rons  par  rapport  aux  diffiérens  âges  &  aux 
prinapales  conditions. 

Moeurs  POÉTIQUES.  Les  Mœurs  i  l'é- 
gard de  l'épopée ,  de  la  tragédie ,  de  la  co- 
médie ,  de  1  opéra ,  de  la  paftorale  »  de  la 
cantate  »  de  réclogue ,  du  dialogue  propre- 
ment dit ,  du  roman  ^  du  conte ,  &c.  dé- 
fîgnent  le  caraélere  ^  le  génie ,  lliumeur  des 
perfonnages  qu'on  y  introduit.  Ainfi ,  par 
les  Mœurs  d'un  perfonnage  on  entend  le 
fonds ,  quel  qu'il  foit ,  de  fon  génie ,  c'eft- 
^-dire ,  fes  inclinations  bonnes  ou  mauvaî- 
fcsj  qui  doivent  le  conftituer  de  telle  forte 
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pe  Ton  caraftere  Toit  fixe ,  permanent ,  & 
|u*on  entrevoie  tout  ce  que  le  perfon- 
nage  eft  capable  de  faire,  fans  qu'  *      '"" 


u  pui 


(Te 


lé  détacher  des  premières  inctinatrc 

où   il  s'eft  montré  d'abord  ;  car  IVKaliie 

doit  régner  d'un  bout  à  l'autre  du  poëme, 

Lcpmme  nout  l'avons  obfervé  ailleurs,  f^oyc^ 

Raractere. 

Desfiicles,  des  pays  étudiée  les  Moeurs  ; 
Les  climais  foni  Jbuveni  les  diverfes  humeurs. 

De  là  vient  que  les  Mœurs  d'un  jeune 
homme,  &  celles  d'un  vieillard,  font  toutes 
oppofées  ;  que  celles  d'un  homme  plongé 
dans  U  trifteffe  ibnttoutes  différentes  des 
Moeurs  de  l'homme  heureux  &  cornent,  8c 
(\\i  Achille  ne  reflemble  pas  plus  à  nos  guer- 
riers, que  nous  reiïemblons  nous-mêmes 
aux  Mexicains  &  aux  Japonois,  Arijlott  Se 
Horace  ont  dit  d'excellentes  choies  à  ce  fujer, 
qu'il  feroit  honteux  d'ignorer  à  quiconque 
veut  fe  former  le  goût.  Rien  n'eft  plus  (im- 
pie &  ne  demande  moins  de  commentai- 
res ,  quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  aucune  ma- 
tière fur  laquelle  on  en  ait  fait  davantage. 
Je  me  bornerai  à  quatre  obfervations  qui 
me  paroiflent abfolument  néceflaires.  i^Se- 
lon  ces  deux  Auteurs,  ou  plutôt  félon  le 
bon  fens,  les  Mœurs  doivent  être  conve- 
nables aux  tems,  à  l'âge ,  au  fexe ,  au  pays, 
â  la  condition  :  il  feroit  donc  ridicule  de 
faire  débiter  des  fentences  à  un  Entant  ;  de 
peindre  une  jeune  Fille  intrépide ,  un  Lapon 
fçavant  &  poli  comme  nos  Académiciens, 
a  Valet  plein  de  fentimeta  S 


Rien  ne  feroit  niom  dai»  la  mtvn  f  m 

Ear  confëquent  ,plus  contraire  à  la  vrafeniT 
iiince,  z^  Les  Mœurs  doivent  être  (èm« 
blabUs  9  c*eft-à«^  dire  telles  qu'on  I<»  a  trou* 
yécs  hït  dans  Thiftoire ,  foit  dani  la  feblc: 
çf  feroit  donc  un  défaut  de  repr^&nter  ce« 
anciens  Grec»  ftc  Romains  endurcis  9uk 
travaux  de  la  guerre ,  auffi  galan$  que  de 
jeunes  ièieneurs  élevés  dans  une  capitale 
au  milieu  des  ieuE  &  de«  plaifirs.  L'hiftoire 
nous  apprend  9  par  exemple  9  que  lei  L$r 

cédémoniens parloient  peu  :  cependant  Cor* 
MêiUe  a  fait  /^géfilas  &  de  Ùfimdn  deus 
prolixes  &c  ennuyeux  difcoureurs-  Au  con» 
traire  Horace  nous  a  confi^rvé  d'aprii  Hq9 
mire  le  caraûere  SAchilU  : 

0ripo€t.  Honoratum  Ji  forti  reponis  AchilUm  ^ 

Jmplger,  iracundusa  inexorah  IU9  accr^ 
Jura  negetfibi  muip  nUul  non  arropt  armi$» 

v^  Si  vous  peignez  AchilU  ^  qu'il  foit  in- 
t»  iâtigable  f  colère ,  inexorable  ^  emporté  ; 
i#  qu'il  ne  reconnoifle  ni  juftice  ni  loix  »  &C 
t»  qu'il  attende  tour  de  Tes  armes.  >» 

Racine  le  repréfente  (bus  les  mêmes  traits 
dans  Ton  Iphigcnic  ;  &  ce  caraâere  vio*^ 
lent  ne  s  y  dément  jamais.  Au  refte  ce* 
lui-ci  en  faifant  (es  héros  amoureux  t  leur 
a  quelquefois  prêté  des  foibUfles  que  rhîf- 
toire  ne  nous  fait  point  remarquer  en  eux# 
En  quelques  endroits  de  ce  Poëce  y  AUxan^ 
dn  ne  reflfemble  à  rien  moins  qu'au  coa* 
quérSnt  de  Tafie  9  &  Tiu  ou  Tnus  en  pleu- 
rant comme  une  femme,  n'eft  plus  ce  ffrand 
liomme  qui  regrettoit  un  Jour  ians  l  avoir 


marqua  par  det  bientaitt,  &  qui  mérita  d'ê- 
tre appelle  l'Amour  &  le&  DélicesduGeiire' 
humain.  Un  per(bnn;i^  de  pure  invention 
pc:ui  avoir  tel  c^nÙete  qu'il  plait  au  Poeie 
d'imaguier  ;  mais  pour  un  liérus  réel ,  &  qui 
^  exiué,  le  Poète  doit  i'alTuieitir  à  U  vérité 
hiliorjqw  &E  le  peindre  d'après  elle. 

)°  Ces  Mœuri  doivent  être  égales,  o^ 
le  Ibutenir  julqu'à  U  lin  de  l'ouvrage.  Bun- 
rhus,  par  exemple  ,  ne  doit  point  être  hori' 
néte-homnie  au  premier  »die  ,  &  Tcélerat  au 
dernier.  Je  fçaii  bien  que  des  intérêts  con^ 
iraires  produirent  quelquefois  des  afïions 
qui  femblenc  fe  conitarier  dans  un  même 
homme;  mais  il  y  taui  toujours  conlerver 
un  cataflere  dominant  auquel  on  puilTe  les 
rapporter  comme  à  leur  principe  ;  c'efl  ce 
qu'on  appelle  foutenir  (es  cara^rei.  Ra^ 
cint  eH  admirable  en  cette  partie  ;  &  «  Tans 
entrer  dans  un  détail  qui  nous  meneroit 
Irop  loin ,  je  n'en  veu»  aaq^re  preuve  que 
fa  tragédie  à'jiikaUe.  Celte  princcffiî  y  eft 
pat-tout  fiere,  hautaine,  impie  &  cruelle; 
Joad  toujours  giand  ,  pieux ,  plein  de  con- 
fiance ei)  Dieu  ;  Jofabttk,  tendre,  alarmée 
liir  les  périls  di; /caj ,  Ibumile  avik.  confciU 
de  lim  époux;  Âbncr  généreuii,  fidèle  & 
(es  rois  &  à  fâ  rcli|îion  ;  Mathaa  ,  fourbe, 
ambitieux  &  Janguinaire.  Cette  égalité  de 
'  ^œiirs  fi  néceflaire  dant  U  trafçédie,  eft 
mdée  fur  l'attente  oit  font  les  tpeflateurt 
t  voir  dan*  une  aâion  qui  Te  pafle  en  un 
lur,  les  mêmes  perfonnages  agir  par  tes 
lémes  principes  6c  pat  les  mêmes  vues; 
^çft  ce  que  j'appellcroiî  volontiers  Unité  da 
Kactfiie,  tiui  ncâpas  moins  eftenlvftUft. '« 


f, 
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poëme  dramatique  que  les  unités  de  liea  ^  de 
tems  &  d'aâion.  f^oyer  DRAME. 

4^  Enfin  les  Mœurs  doivent  être  bonnes^ 
non  d'une  bonté  morale  fans  doute ,  mais 
d^une  bonté  poétique,  c'eft-*à-dire,  telle  que 
par  les  caraaeres  donnés ,  on  juge  certaine- 
ment du  parti  que  prendront  les  perfonnsr- 
^es  introduits.  Ainn  Achille  emporté ,  vio- 
ent  ;  Mithridau ,  jaloux ,  foupçonneux  Se 
cruel  ;  Niron^  diffimulé  &  méchant  9  ne  font 
certainement  pas  bons  d'une. bonté  morale; 
mab  ils  le  font  d'une  bonté  poétique  ;  6c  fiir 
la  connoif&nce  que  le  fpedateur  a  de  leurs 
Mœurs ,  il  juge  que  le  premier  ne  fe  hiflera 

Î^oint  tranquillement  enlever  Ipkigénie  ;q}jic 
e  fécond  n'apprendra  point  que  la  ps^on 
que  (es  deux  fils  Pharnace  &  Xipharis  ont 
conçue  p^ur  Monimc  fon  époufè ,  fans  mé- 
diter ,  fans  précipiter  même  la  vengeance 
qu'il  veut  tirer  de  cet  attentat ,  St  qu'enfin 
le  troifieme  foys  les  apparences  d*une  récon- 
ciliation avec  Britannicus^  cache  la  haine 
la  plus  enyenimëe ,  &  le  deflein  formé  de 
perdre  ce  jeune  prince  qui  (ak  ombrage  i  fa 
puifTance  autant  qu'à  fon  amour.  La  raifon 
générale ,  qui  prouve  que  les  Mœurs  ne  doi- 
vent pas  toujours  être  bonnes  d'une  bonté 
morale ,  c'eft  que  b  poëfie ,  pour  arriver  i 
fa  fin  principale ,  qui  efl  rinftruéHôn  »  doit 
également  employer  le  tableau  des  vices  Se 
des  vertus  ;  feire  contrafter  le  crime  8c  l'in- 
nocence.  La  nature  du  poëme  dramatique 
exigeant  d'ailleurs  que  la  vertu  y  paroifle 
quelque  tems  maHieureufe,  mais  à  la  fiik 
triomphante  Se  couronnée  »  Se  que  les  fuo- 
ces  iieureux  Se  paflagers  du  crime  y  foicnt 


fuivis  d'une  punition  éclatante,  il  «11  évi-*,* 
i3em  que  le  Poète  ne  peut  fe  dilpenfer  à^^ 
peindre  des  caïaderes  réellement  vicieux,    I 
dont  ridée_  entre  néceffai rement  dans  fon 
delTein  de  rendre  ta  venu  aimable  ,  &c  le 
vicft  odieux,  f^oye^  Passions. 

Ce  que  nous  allons  dire  des  Mœurs  ora- 
toires e(l  également  inllru^ifpour  les  Poètes. 
Nous  tirerons  les  portraits  des  différens  âges 
&  des  différenles  conditions  des  ouvrages 
de  poëfie. 

Mœurs  oratoires.  On  peut  confidé- 
ler  ici  les  Mceurs ,  du  côté  de  l'influence 
qu'elles  ont  dans  la  peiluafion ,  fous  deux 
rappnits  différens,  ou  dans  la  perfonne  de 
"TÔtateur ,  ou  dans  celle  des  Auditeurs. 

Les  Mœurs  de  l'Orateur  le  rendent  digne 
de  croyance,  bi.  produifent  un  grand erïet, 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  confeil  ;  car  trois 
qualités  dans  l'Orateur  contribuent  â  per- 
suader, indépendamment  des  preuves  :  la 
prudence,  la  probité,  la  bienveillance.  C'efl 
ordinairement  le  défaut  de  ces  trois  qualités 
ou  de  quelques  unes  d'entr'ellcs  ,  qui  fait 
donner  des  confeils  hux  ou  pernicieux.  L'O- 
rateur i  qui  les  réunita  ,  paroîtra  donc  indu- 
bitablement digne  de  croyance.  Pour  (aire 
éclater  Ci  prudence  &  (a  probité,  il  fajjt  que 
fon  difcoun  porte  avec  foi  le  cara^ere  qu'il 
donneroîtiun  homme  qu'il  voudroit  louer 

fiour  leslalens  de  l'erprit,  &  pour  les  qua- 
rtés du  cœur;  c'e(l-à-dire  qu'il  y  doit  pa- 
roître  également  éclairé  &  vertueux.  Peut- 
on  en  eifet  refufer  fa  confiance  à  celui  qu'on 
connoît  am^  du  bon  &  du  vrai  ?  Quant  à  la 
bJeaveilUnce,aoui  A  voiu  io^i^ué  les  moyens 
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de  (e  la  concilier ,  am  tnots  iNVtNTf 6!^^ 
PassioiMs. 

Les  Mcrars ,  prifes  cû  te  fens ,  confiftmt 
donc  à  faire  iMifaître  en  foi  de»  iiiclinatiomr* 
bonnes  8t  lociables ,  aui  nous  rendent  Tau* 
diteur  favoraMe.  Il  eu  étonnant  que  Qm»'' 
eiliéh  8t  le  père  MdUebraficht  ayent  con- 
fondu ces  Mœurs  avec  les  caraâieres  ou  pôf^ 
fraies  de  la  conduite  des  hommes  que  TO-' 
tateur  répand  dans  (ts  difcours. 

Les  Moeurs,  conddérées  de  la  part  dk;  Tau^ 
diteur ,  ne  fe  bornent  pas  â  ta  çonnoiflance 
que  rOrateur  doit  avoir  de  leurs  diverfes  in^' 
clinations  pour  en  tracer  des  portraits  ref* 
i^blans.  CefI  bien  là  quelque  chofe  ;  maiâ 
ce  n'eft  pas  le  but  principal  que  t'éloquencd 
envifagé  dans  cette  étude  importante.  Si 
Tart  prefcrit  à  TOrateur  de  connoître  lejf 
Mœurs  de  ceujt  à  qui  il  parle ,  c'eft  afin  dd 
proportiorfiltîr  fondifconrs  à  leur  intelligen- 
ce, à  leurs  fentimens  ;  de  remuer  les  paffioni 
qui  leur  /ont  les  plus  familières  ;  car  on  ne 
parle  point  à  la  cour ,  comme  à  ta  ville  ; 
a  la  vtlle^  comme  i  la  campagne  ;  ni  à  desl 
militaires,  comme  k  des  magiftrats  ;  à  une 
troupe  de  jeunes  gens,  comme  à  une  af« 
femWée  d^hommes  faits.  Il  eft  donc  d'une 
extrême  reffource  pour  la  perfuafion ,  d'ap* 
profondir  les  dlfférens  carafleres  des  audi-^ 

Xrift,  teurs  ;  &  c'eft  ce  qu^envifageoit  Arifiote  ^ 

xenr!  quand  il  a  traité  des  Mœurs,  comme  d'un 

•  *•    moyen  propre  à  perfuader. 

**•  Or  les  Morurs  fous  ce  rapport  varient  i 
fuîvant  quatre  confidérations;  les  paffions,lef 
difpofitions ,  les  âges ,  les  conditions.  Nous 
avons  parlé  d«$  pâ&oni  6ç  des  difpoâtions 


(4e  l'ame  à  l'article  Passions.  Une  s'a^tif 
4onc  ,  pour  ne  pas  nous  recopier ,  que  âe 
èonfîdérer  les  Mœufs  par  rapport  aux  dif- 
ftrens  Sg«  &  aux  principales  conditions. 
^rijîoie  j.  traitrf  cette  matière  d'une  manière  i 
frèi-inftruflive;  nom  ne  ferons  qu'étendre 
&  développer  fes  principes. 
Dts  Maurs  lits  jeufits  gens.  Ce  que 
'ftoni  allons  dire ,  n'efl  pas  aDfoiument  fins 
exception  ,  &  ne  doit  s'entendre  que  dans 
une  univefra'!ft_é  morale. 

Leî  jeunes  gens  font  vifs  dans  leurs  de-  U.IUii 
firs ,  entreprennans  ,  adonnés  à  leurs  plai- 
firs,  fur-toiK  k  ceui  de  l'amour;  inconf- 
fans,  promprs  à  te  dégoûter  de  ce  qu'ils 
ont  le  ptus  ardemment  fouhaité;  car  leurs 
defîrs  font  violens,  mais  palTagers,  comme 
la  faim  &  U  foifdes  malades.  Ils  ibm  co* 
teres,  emportés,  avides  d'honneurs,  inca- 
pables de  foufFrir  Je  mépris  &  les  injures, 
fans  faire  éctaier  leur  reiienriment. 

La  viftoire  &  la  prééminence  les  flate,' 
c'eR-i-dire  le  plaifir  d'exceller  &  de  rem- 
porter fur  leurs  égaiixenadreffe.en  fcience, 
en  talens.  La  polTeflïon  des  richefTes  les 
toudie  peu,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  fentî 
l'indigence.  On  lemarque  encore  en  eux  la 
Crédulité  qui -naît  du  défaut  cTeipérience; 
la  .franchile  &c  la  (implicite,  parce  qu'ib 
connoilTent  peu  lei  hommes,  6c  qu'ils  s'en 
défient  encore  moins. 

La  vivacité  de  l'âge  &  la  chaleur  du  fanj, 
«lui  les  tiennent  (ou)ours  d^ns  une  tfpecc 
«ryvrelTe,  les  font  vivre  d'eIpérancés,pour 
la  plupart,  chimériques;  car,  outre  qu'ils 

ne  fe  font  pu  encore  vus  déchus  de  leurs 
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espérances  9  le  court  efpace  qu'ils  ont  récai 
ne  leur  paroit  rien:  Tavenir  qui  leur  inroïc 
longy  les  frape  bien  autrement.  Ainn  ils  iê 
ionviennent  de  peu  dediofe;  mais  ils  o&nt 
eipérer  tout  9  fe  promettre  tout  :  de-là  vient 
qu  on  les  ainuiê  ,  qu'on  les  trompe  fi  £ici- 
lement  par  des  dpérances  8c  par  des  pro- 
mettes  fpécieufes. 

La  colère  &  Feipérance  auxquelles  ik  fè 
livrent  volontiers  ^  les  rendent  braves  :  La 
première  leur  6te  la  crainte  ;  la  (èconde 
leur  infpire  h  confiance  :  iU  font  fiifcepti- 
blés  de  honte  ;  car  ^  ne  s^étant  pcunt  encore 
£ût  de  fyftéme  à  part  ^  ils  fuivent  les  opi- 
nions reçues.  Ib  font  généreux  8c  m^na- 
nimes,  parce  que  les  difgraces  de  la  vie 
n'ont  point  encore  flétri  leur  ame  :  auffi  fe 
croient-ils  capables  des  plus  grandes  chofes. 
Ils  s'eftiment  également  dignes  des  hon- 
neurs qu'ils  préterent  k  Tintérét.  Ce  fenti- 
ftient  eft  ordinairement  en  eux  [la  fource 
d'une  noble  émulation. 

Leur  amitié  eft  toujours  plus  vive  »  fou^ 
vent  plus  pure ,  moins  fufpeéle  d^mtérêt 
que  celle  aes  perfonnes  plus  âgées;  mais 
s'ils  aiment  avec  tranfport ,  on  peut  dire 
i^ufli  qu'ils  haiflfent  avec  fureur  :  prelque 
tous  leurs  fentimens  font  exce/Hâ. 

Le  peu  de  foin  qu^ils  prennent  ^de  d^ 
uifer  leurs  défauts  les  rend  plus  vifîbles. 

n  des  plus  daneereux ,  c'eft  la  préfbmp- 
tion,  cette  forte  d  efprit  avantageux,  qui  leur 
perfuade  qu'ils  fçavent  tout ,  &  les  rend 
afTirmatife  fur  les  chofes  mêmes  qu'ils  ont 
le  moins  examinées.  Cecaraâere  ahonmie 
fufRfant  Se  déciCf  eft  d'autant  plus  odieux» 

qu^il 


e 


iM  eft  diaméuftlement  oppofé  àU  modefi-, 
[|e,  à  la  détïaiice  de  ti;s  propres  lumières». 
Cla  dét'ërence  que,  l'un  dpit  i  celles  des,  j 
jerlbnnes  que  leur  âge  &i.  leur  çxpérienc^J 
codent  refpcdables. 

■  -  S'ils  font  du  mal  à  quelqu'un ,  c'eû  j 
Vlvt  pour  rinfulier  que  pour  lui  nuire;  K^t. 
f  ifs  Ibnc  plus  malins  qne  dépravas.  11$  font 
L  ^nfibles  à  la  piùè  ,  parce,  que  jugeant  de; 
Litres  par  eux  m^mcs  ^  ils  croient  les  honi- 
~ines  meilleurs  qu'ils  ne  l'ont  en  effet.  Ils  ai- 
llent la  joie  ,  l'amulemeni ,  la  gaieté. 

f„On  peut   compter  entre  les  pnncipau:^ 
■'(défauts  des  Jeunes    gens     l'inclination    ai4 
V^enfonge,  OC  ropiniâtreté  à  le  Ibulenir;. 
1^  penchant  à  ta  raillerie,  t 'amour- proprÇft  ~ 
ii  ^erté  ;  une  certaine  affeûation  X  répan-  j 
are  des  nuages  St  de  l'obrcurité  fur  les  ch»^  1 
ms  qu'on  a  vues  ou  entendues,  &c  qui  leua  I 
qint  défavorables }  la  mauvaife  honte,  I4  ' 
«arelle  &i  l'amour  de  l'otfiveté  ;  le  méprij 
Ses  remontrances,  une  prévention   qui  fo 
■cabre  contre  les  avis  les  plus  fages  de  leurs 
jparens,&  des  perfonnes  cha^^ees  de  leur 
«ducation  ;  prévention  funefle  qui ,  dans  un 
ige  plus  avancé*  leur  coûte  fouvent  des 
■larmes  &  des  regrets  bien  amers, 
t    C'efl  dans  les  Poètes  comiques ,  qu'OA  • 
jrouve   l'eupreflion  naive  des  Mœurs.  7V-  ; 
K'IK/]£f  Sf  MolUre  nous  reprélentenl  d^près  | 

■  sature  l'impruclt-nte  vivacité  des  ieuties  gen^  1 
■lu  lenteur  giacée,    Thuineur  chagrine,  iiWl 

du'^e  ,  foupçonneufe    des  vieillards  ;  let^ 

Ifwfauts  ordinaires  à  chaque  âge,  à  chaqus 

Bfondiiion.  Il  feroii  rrop  long  de  judifier  par 

^ts  exemples  toutes  ks  réflexions  6c  tou& 

D.  de  Liti.T.  n,  O» 
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les  principes  ^Jrijlote.  Pour  peu  ({u^ôfl 
examine  les  hommes ,  on  ttouve  à  Tes  con- 
temporains les  mêmes  débuts ,  le  même 
caradere  qu'avoient  ceux  qui  nous  ont 
précédés  de  quinze  ou  vingt  fîécles.  Je  ne 
parle  point  des  caraé^eres  particuliers  qui 
dépendent  des  jgoûts  &  des  ufages  nation* 
naux,  &  qui  vanent  non-feulement  de  nation 
à  nation ,  mais  encore  dans  une  même  na* 
tion  y  d'un  iiécle  à  l'autre.  Je  parle  de  ces 
caraéleres  généraux ,  fondés  dans  la  nature^ 
&  qui  en  font  comme  l'apanage  inaliéna- 
ble. Ce  qui  prouve  qu^Ari/hte  ?i  connue 
parfaitement ,  c'eft  qu^I  n'a  pas  moins  peint 
les  hommes  d'aujourd'hui  Ôc  de  tous  les 
fiécles  intermédiaires  y  que  fes  Contempo- 
raihs.  La  leâure,  la  réflexion  &  le  com- 
merce du  monde  développeront  Se  perfec- 
tionneront ces  connoiiTances.  Horace  ot  DeJ^ 
friaux ,  ayant  fait  le  portrait  des  difTérens 

'  jes  de  l'homme ,  on  ne  fera  peut-être  pas 

iché  de  les  retrouver  ici  : 

Horace.  Imberbis  juvenis^  tandan  cujiade  remoto  » 
Anp9it0  Qaudetequis^  canibufque,  &  apnci  gramme  campl  ; 
Cireus  in  vitiumfiefii,  monitoribus  afper  ^ 
Ut'dium  tardus  provifor,  prodîgus  ttris, 
SMîmîsy  ciq>idufyae,  &  amata  relinquere  perhix, 

n  Un  jeune  homme ,  qui  enfin  n'a  plus 
pf  de  gouverneur ,  aime  les  chiens  ,  les 
yf  chevaux,  &  les  exercices  du  champ  de 
9f  Méirs.  Il  efl  prompt  à  recevoir  Hrapref^ 
#>  fion  des  vices  ;  il  s'emporte  contre  ceux 
H  qui  lui  donnent  des  avis:  il  ne  penfe  que 
#»  tard  à  l'utile^  auquel  il  préfère  1  honnte: 


h  il  efl  prodigue,  fier  &  préfomptueux  J 
M  il  délire  tout  ce  qu'il  voit,  6c  fe  kllè' 
»•  irès-promptement  des  chofes  qu'il  a  le 
j*  plus  aimées,  m 

Cn  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  Tes  Bolltiu 
caprices,  JrtpoU 

EA  prompt  à  recevoir  rinriprelTion  des  vices  ; 
EU  vain  dans  Tes  difcours .  volage  en  fes  defirs^ 
Rétif  à  la  cenfure ,  &  fou  dant  tés  plaifirs. 

Des  Maars  des   yieillards.   L'âge    de* 
irieillards  &  celui  des  jeunes  gens  étant,  i 
pour  ainlî  dire,  les  deux  extrémités  de  la  j 
•vie,  le  caraftett:  des  premiers  doit  naturel- 
lement, &  en  grande  partie ,  être  l'oppofé 
des  Mœurs  de  la  ieuneilè. 

L'expérience  d'une  longue  vie ,  leurs  ^tf 
tes  propres,  la  fourberie  des  autres  hoitftL 
mes  rendent  les  vieillards  irréfolus,  timi^ 
des,  circonfpeftt,  difficiles,  réiêrvés 
prendre  des  engagemens,  à  compter  (at'A 
rien ,  à  prononcer  affirmativement  fur  lï 
moindre  choie.  S'agit-il  de  fe  déterminer? 
J'y  penferai  y  difent-ils,  il  faudra  voir  ^ 
tela  fe  pourra  faire ,  Sic. 

Leur  ame  bafîè  ha  petite  ^  occupée  de 
minuties,  fufceptible  de  frayeur,  eft  lou- 
jours  ouverte  aux  foupcons  &  à  la  de- 
vance ;  ce  qui  les  rend  fujets  à  prendre  les 
chofes,  même  les  plus  innocentes ,  en  mau- 
vaife  part,  &  à  ne  former  aucun  attache^ 
ment  bien  folide  &  dur^ibîe.  Ils  aiment, 
oifoit  un  fage  de  la  Grèce ,  comme  s'ils 
dévoient  haïr  un  jour  ;  mais  auffi  ils  haïf»  i! 
ÉuAf  comme  s'ili  dévoient  aimer  ua  yvaùJ 


L'amour  &  la  haine  font  dans  lear  eotor 
tans  vivacité.  U  n'en  eft  pas  de  même  de 
leur  paffion  pour  les  richeffes:  ils  renfer-* 
ment  tous  leurs  defirs  dans  les  néccffités  de 
la  vie ,  fçachant  combien  il  e(l  aifé  de  per- 
dre 9  é<  difficile  d'acquérir. 

Ils  font  timides  à  l'excès ,  ti  portés  à 
craindre  tous  }fti  niaux  qui  peuvent  arriver; 
d'autant  ptùs  attachés  à  h  vie ,  qu'ils  tou- 
chent de  plus  près  à  fon  tetme;  toujours 
mécontens  &  portés  à  fe  plaindre ,  même 
fans  fujet  ;  plus  attachés  à  l'utile^  par  avi- 
dité ,  qu'à  l'hoiiftéte  par  amour-propre  ;  peu 
fenfibles  à  là  home,  parce  que  plus  fufcep- 
tibles  d'intérêt  que  d'honneur ,  ils  comptent 
pour  rien  l'opinion  des  hommbs.  Rarement 
iè  repaiflent-ils  d'efpérances  :  le  long  ufage 
du  monde  &  des  affaires ,  les  mauvais  (ùc- 
ces  qu'ils  ont  éprouvés,  ou  dont  ils  ont  été 
témoins ,  le  peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire 
fur  les  apparences  les  plus  fpécieufès ,  les  ont 
prémunis  contre  les  illufîons  dont  fè  paye  la 
jeunefTe. 

Si  l'efpérance  de  l'avenir  ne  les  occupe 
pas  9  ils  s'en  dédommagent  fur  le  fouvenir 
du  paffé ,  le  tems  qui  leur  refle  à  vivre 
n'étant  rien  en  comparaifbn  de  celui  qu'ils 
ont  vu  s'écouler  :  aufïï  font-ils  grands  par* 
leurs ,  avides  de  raconter  ce  qu  ils  ont  vu 
ou  fait  autrefois  ,  tant  le  fouvenir  du  paflfé 
les  amufe  ;  tel  eft  le  Nefior  ^Homère ,  qui 
n'oublie  jamais  les  exploits  de  fa  jeunefle, 
dans  les  difcours  quil  tient  aux  princes 
Grecs. 

Leur  colère  eft  vive;  mais  c'eft  un  feu 
Imt^  peu  aâif,  auflî  prompt  à  s'éteindre 
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s''alluiTier.  Les  pafHotis  dont  une  partie 

la  quittés,  6c  l'autre  eft  amortie  par  les 

fllaccs  (!e  l'âge,  les  agitent  moins  que  l'in- 
lérét  ;-ce  qui  les  lait  paroïtre  modérés ,  plus 
Aifceptibles  desimpreilions  de  ia  railbn, 
que  de  celles  de  la  nature.  S'ils  ("ont  du 
mal,  c'eft  plutôt  pour  nuire  que  pour  in- 
lulier;  &c  s'ils  font  fenltbles  à  la  pitié,  ce 

^ft  pas  par  humanité,  cotnme  les  jeunes 
jgens,  mais  par  foiblelTe  &  par  un  iecret 
Ckout  fur  eux-méiiies,  (e  regardant  comme  , 

tpol'és  à  toute  Jbrte  de  maux.  Au  relie, 
wHi  ont  en  partage  la  prudence ,  U  matu- 
Vité,  &  quelques  autres  qualités  luuables, 
plies  font  bien   compenlées    par   l'humeur 

Ul'que  &C  chagrine,  par  un  et'prii  difBcile 

:  caufliqiis ,  par  une  aâc^^Cation  preique 
KKinuelie  à  contredire ,  â  cenlurcr  ;  dé*  i 

^its,  pour  ne  rien  dite  de  plus,  qui  lât  J 

mdent  peu  agréables  à  lafociétè. 

'  Voici  comment  f/aract  bc^Coa  imita(eurt| 

IDI  rendu  ce  cara^ere  : 

'u!t4  fmtm  tir eumveisium  incommoda ,  vil  quôd     ^,  ^„, 
7.1,  &hvcntinnij'trjbj2iner,  dcfimetuii;      ("«»■ 
Wtl  quàd  Ttt  o*iu\ts  itmidi  gtlidè^ue  miniflral , 
'Oilaior,  fftlongut,  intrs,  pavîJufpit  futuri^ 
fifficiiit,  ^utTidiu ,  UttdMor  Umporis  a'Ii 
Wputro,  cenfor,  eaJHgMOf^ut  pinanim. 

La  vî«tleflè  eft  le  rendez-\-ouï  iit\ 
»  touiesles  incommodiiés.  Elle  amaffe  3a.\ 
f  bien  ;  5t  elle  eft  (i miférible,  qu'elle  n'ofe  1 
ï  s'en  fervir.  Elle  ne  tajt  rien  qu'avec  J 
t  beavcoup  de  timidité  &  de  Uwe\«,  "** 
"  O  o\v\ 
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i>  eft  îrrëfolue,  long^e  à  concevoir  Aci 
»  efpérances,  pareflèufë,  attachée  à  la  vie, 
1^  difHcile  &  de  mauvaife  humeur.  Elle  fe 
»  plaint  fws  ceiTe  ;  ne  vante  que  la  tems 
5>  paiTé ,  &  Êiit  fans  cefle  des  réprimandes 
n  &  des  çorreâions  à  la  jeuneue.  h 

$oUeâu.*  La  vieillefle  chagrine  inceflàmment  amafle  ; 
Artpott.  Garde,  npn  pas  pour  foi,  les  thréfbrs  qu'elle  cn- 
*^*  ^*  tafe  ; 

Marché  en  tous  fes  defleins  d'un  pas  lent  &  glacé; 

Toujours  plaint  le  préfent,  &  vante  k  palTé  ; 

Inhabile  aux  plaifirs  dont  la  feunefle  aboie , 

Blàme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  hn  refo&. 


Les  hommes  étant  difpofés  de  manière 
qu'ils  écoutent  volontiers  ceux  qui  paroi^ 
iènt  de  même  (èntiment  qu'eux  y  TOrateur» 
ielon  qu'il  parlera  devant  des  )eunesjgens  ou 
des  vieillards^  fe  conformera  aux  inclinations 
des  uns  &  des  autres ,  pour  (è  les  rendre 
favorables.  Cette  obfervation  montre  qu'^ 
riffou^  que  nous  analvfons  dans  cet  article» 
na  pas  traité  des  Mœurs  pour  en  tracer 
feulement  le  portrait ,  mais  pour  exprimer 
en  quel  fens  eUes  peuvent  contribuer  à  la 
perAiafion. 
Arift.  ^^{  Mœurs  de  CdgcviriL  Comnie  l'âge 
RUtor*  viril  tient  le  milieu  entre  iaJeunefTe  &cla 
/(V.  1 ,  vieillefTe ,  les  Moeurs ,  qui  lui  conviennent, 
^^•H-  gardent  ^uffi  une  certaine  oroportion ,  un 
milieu  entre  celles  de  ces  ,aeu](  ^es.  Ega- 
lement éloigné  de  la  timidité  commune 
aux  vieillards ,  &  4e  l'audace,  ordinaire  aux 
jeunes  gens ,  l'homme  qui  a  atteint  la  forqe 
^  /a  vigueur  de  l'âçe  ^  fe  çouvernc  avec 


prudence ,  avec  raifon  ,  fans  fe  UifTer  éblouir 
par  l'elpérance»  ni  abbatre  par  les  dangers, 
il  ne  donne  &  ne  refule  pas  indilTcremment 
û  confiance  à  tout  le  monde.  L'examen  ,  \ 
l'attention,  préfident  à  fes  jugemens  qu'il  ^ 
régie  bien  plus  fur  la  véritéqueiiirropinion.  . 
Il  n'eft  point  efclave  de  finiérét,  jufqu'à 
négliger   l'on   honneur  ,  ni  de  l'honneur  , 
julqu  à  négliger  entièrement    Ton  int4r«?t , 
mais  il  fçait  les  allier  &  les  faire  concourir 
à  Tes  delîeins.  Exempt  de  la  l'ordide  ava- 
rice &:  de  la  toile  profullon^  il  ufe  de  les 
ilchelfes  avec   autant  d'œconomle  que   de 
nobleiïe  :  la  modération  e(l  d'ordinaire  la  i 
régie  de  Tes  delîrs  &  de  Tes  avions.  C'eA  ] 
par  elle  qu'il  réprime  la  foui^ue  de  les  paf-  ] 
■îons ,  qu  il  unit  la  prudence  à  la  valeur  ,  J 
jt  la  proniptitude  de  l'exécution  à  la  fagefb  ] 
Bu  conlèil  :  en  un  mot,  tout  ce  que  la  jeu-  ' 
nèfle  6c   la  vicilleflè  ont    de  bon  féparé- 
ment,  l'âge  nwr  d'ordinaire  le  réunit;   6c 
de  plus,  tout  ce  qui  pèche  dans  ces  deux 
âges,  l'oit   par  déiaut,   Toit   par  excès,  fe 
corrige  le  plus  fouvent  dans  celui-ci ,  &  efl 
ramené  à  une  certaine  médiocrité  touiours 
eAimable.  Ar'ifloU  prétend  que  le  corps  fe     jj-j. 
^^rciËe  depuis  trente  ans  jurçju  à  trente-cinq  ; 
^uefprit,  depuis  trente  ans  julqu'à  quaianie- 
B^^uf.  Les  dei^x  Foëces  que  nous  avons  déjà 
îtilés  ,  ont  tracé  alnfi  le  m^me  tableau  : 

Co>iv(rj:i  fluJiif,   xUi  animufyue  vlriti,  nomi 

vfet  &  umicitUtt  iafen-ii  hono'ii  Pe  An» 

mifiji  CMtt  luod  max  mujjrt  liiortt.  '"^ 

viril  iravailtc  à  amalTer  des  V' 


r 
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»  chefles  &c  à  Te  faire  des  amis  :  il  tâche 
»  d'accorder  rîntérêt  avec  rhonneur,  &c 
»  de  ne  rien  faire  dont  il  puifle  un  jour  fe 
»  repentir.» 

Botleau.  L'âge  viril,  plus  mûr,  infpxre  un  air'plusfage  ; 

'  Se  pouiTe  auprès  des  Grands,  slnrrîgue,  fe  mé« 
'  liage; 

Centre  lés  coups  du  (brt  fbnge  à  fe  maintenir. 

Et  loîn  dans  le  préfent  "regarde  l'aveiûr. 

■  Môù5  ne  (^aurions  trop  répéter  que  pour 
*ehipldyer  avec  fucfcès  cette  connoîftànce 
'  jBes  moeurs  &  des  rtirafteres  propres  aux 

dîfiirerils  âges ,  TOrateur  doit  iur-tout  exa- 

MncT  devant  quelles  perfonnes  îl  eft  obligé 

de  patlèr,  &  relativèrfierit  à' lew  âge,  re- 

'inliër  les  pallions  qui  leur  font,  pour  àinfi 

dire,  familières,  afin  de  mieux  s'infinuer 

ëâms  leurs  efprirs  Bc  dans  leurs  fenthncns. 

^l  doit  apporter  une  égale  attention  à  ne 

':J)as  les  ^confondre,  "ftit. ^u'il  veuille  les 

:^eîndre ,  foît  qui!  •  ventilé  les  conferver  à 

tfeûx  tju'il  eft  xpsiA^éfbis^àhWgé  de   ftiîte 

.barter.  Rien  n'égalèrôltie  tîdicule  d'un  vieil- 

/         iard  quî'montreroit'tbutes  les-paffionsd^un 

jetirte  honime,  ou  d'un- jeune  homme  qui 

■  iftdtltréroit  toutes  les  îndUi^ions  d'un  vreil- 
lai^d/llés^pîtis  grands*tTraîfr^s  bnt,dHmc  com- 
munie voïx ,  inculqué'ce  principe ,  qufe  tout 
Ecrivain  qui  veut  intéreffer  doit  connoître, 
diftîngûer,  exprimer  ces 'Mœurs,  pour  fé- 
pandfe  quelque  vife  &  quelque  chaleur  dans 
iès  odvrages  :  c*cft  par-là  que  Molière  eft 
inimitable.  Mais  fi  ce  talent  eft  d'une  in- 
"di^ehfablç  tiéeeffifé'daÀs'lè  genre lifama- 


tique ,  il  n'eft  pas  d'une  moindre  reffouree 
dans  l'éloquence.  PafTons  aiix  caraftçres qui 
liailTeiit  de  la  dilfétence  des  conditions, 
r*     Den  Maurs  des  Nobles.  Si  i'âge  influe     ArW, 
\ifdt  les  Moeurs ,  la  fftttunâ  &  la  condition  ^'«■■ 
t  n*y  infli;ent  pas  moins.  Suivre  les  boinines  X,*/ 
1  tfûis   toutes  les   liiuaiions  qui  peuvent  les 
kiâire   changer   d'humeur  &£  de   carai51ere  » 
ce  feroil  entrer  dans  un  détail   infini .  qui 
n'eft  pas  du  refTort  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  bornerons   donc  aux  principales  cjai 
fotii  lanoblefle,  l'opulence,  la  grandeur  & 

»la  profpériié ,  d'autant  mieux  que  par  ces 
l^atre  loties  d'états^on  pourra  juger  des  coa- 
pîtioni  oppofëes. 
f  Le  caraflere  de  la  noblelTe  eft  de  ren- 
dre amateur  de  la  gloire;  car  on  aime  à 
^^menter  les  avantages  que  l'on  poffede: 
î>r  la  nobleflfe  eft  fondée  (ut  la  eloire  des 
ancéires.  Celle  ambition,  lorfqu  elle  ne  fc 
propole  que  des  choies  louables,  &  n'em- 
ploie que  des  moyens  légitimes  pour  par- 
venir à  fa  fin  ,  prend  le  nom  d'érijulaiio/if 
c'eft  une  vertu.  Se  Cen-eilede  moyens  in- 
JM^es  &  violens?  c'ed  un  vice-,  Ôc  fouvent 
nriîme  un  crime. 

Le?  nobles  mépriTent  ordinairement  ceox 

"  i  commencent  leur  nobleffe,  &  qui  Ta 

ntvent  au  tnùme  point  où  fc  font  trouvas 

tors  propres  ancêtres.  JLa  gloire  de  cli«- 

^i  ne  leur  paroït  plus  grande ,  que  parce 

iHu'ils  l(!S  voient  avecdct  yeux  prifvenus,  & 

Vitm  une  perfpeâive  iurt  éloigna  ;  mais 

Ils  m^pfifcnt  encore  tout  ce  qui  n'cft  pas 

r.ohh:.  Dif^riaux  «  bien  frgadt;  ce  rûii- 
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cul«,  fur-tout  dans  ceux  qui  foiitlenaetif 
mal  leur  nobleiTe. 

Sët,  $•  Z  ^ais  je  ne  puis  fouSHr  qu'im  fat ,  dont  la  mollefle 
N'a  rien ,  pour  s'appuyer,  qu'une  vaine  ooblefliii^ 
Se  pare  infolemment  du  mérite  d'auitui , 
Et  me  vante  un  konneur  qui  ne  vient  pas  de  lut. 

Jd.  ïkii»  Si,  tmit  fbrti  qu'il  eft  d\ine  foofc»  divine  » 
Son  cœur  dément  en  Im  fa  fiipeibe  origine , 
Et»  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  (otte  fierté,, 
S'endort  dans  une  molle  &  l^e  oifireté. 
Cependant,  à  le  voir^  avec  tant  d*arrogance  i 
Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  naiflânce  , 
On  diroît  que  le  Ciel  eft  fournis  à  fa  loi  » 
Et  que  Dieu  l'a  pétn  d*au;tre  limon.  <pie  moU 
Eny  vré  de  lui-même ,  il  croit ,  dans  (à  rolie  , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  $*huoiylie,t 

Tout  ceci  néanmoins  foufïre  beaucoup  d^ex« 
ceptions  ;  &  il  nVft  pas  befoin  de  receuri&à 
Tantiquité ,  ni  de  (ortur  de  notre  patrie  pour 
trouver  des  hommes  de  la  uobleife  la  plus 
dlftinguée  ^  qui  eftimetu  &  honorent  iîncë- 
rement  le  mérite  ^  en  quelque  (ujet  qu'ils,  le 
fencontrent. 

On  doit  mettre  une  grande  différence  eo* 
fre  un  noble  qui  fouttent  mal  la  fplendeur 
de  fon  nom  »  &c  un  noble  qui  ne  dégénère 
point.  L'up  doit  tout  à  fa  naif&nce  6c  au 
mérite  de  fes  ancêtres.  L'autre  y  et|  imitant 
leurs  vertus ,  en  rehauffe  l'éclat  par  fes  bel- 
les avions.  Ce  dernier  caraâere  eft  plus^ 
»ût  ut  |.g^|.ç  qyç  |ç  premier.  Jrijtpu  rembarque  qiiil 


n  eft  des  familles  comme  des  ffiùts  de  la 

terre  :  elles  s'abàtardilTeni  apris  un  cenain 

nems.  Les  familles ,  qui  avoieiu  porté  des 

vifs  &  fpiritueis,  ne  dorment  plus  qu« 

_  «es  eens  violens  &  emportév  :  tels  ont  hé 

P^ks  defcendans  A'AUiUade  ,  &  du  premici 

"  Denis ,  tyran  de  Syracufe.  Celles  qui  avoient 

J  produit  des  efprits  fermes  &  folides,  déçé- 

I  nerent  en  ftupidité  :  telle  a  été  la  poA^rité 

■de  Cimon ,  de  Périclès ,  6t  de  Socrau  ;  tant 

il  eft  vrai  que  les  plus  grands  hommes  né 

nietient  pas  toujours  au  monde  des  fucoef- 

fèurs  qui  leur  reiTemblent ,  &  que  tel  efl 

lâche,  ou  imbécille,   dont  le  père  fut  un 

héros, ou  un  génie,  quoiqu'cn  AiieHoracêt 

lans  ces  beaux  vers. 

Foriis  crtantur,  fi>  honU 

£Jl  in  juvtncii ,  ejl  ta  e^uii  puiram,  ^ 

yirius  ,   nec  imidUm  feracrs 

ProgiBtrMt:  a^uUx  eolumtam. 

Dts  M{turs  des  riches.  L'opulence  a  au(G      Aiilb 

n  caradere  particulier.  Les  riches  commu-  j'**'^- 

renient  (ont  iuperbes  &t  infolcns  ,  parce  X  ,j.' 

l'imaginent  polTiïder  tout  ce  qu'on  peut 
lefirer  i  n'avoir  befoin  de  pcrfonne ,  ou  du 
loins  pouvoir  Ce  procurer  tout  à  prix  d'ar- 
.   lu  enfin  que  la  richelTe  leur  tient  lieu 
i  tout.  Tel  eft  le  langage  qu'un  homme 
Ifîclie  tient  à  fon  fils,  dans  un  denotPoctes: 

bîcon(]uc  «ft  riche  efl  ii 

,  Cinstien  fy-avoir,  UTcieiiceen  partage; 
[lat'erprif,   kcocur,    le  mérite,   lerong, 
I  venu ,  la  valeur,  la  dignité,  k  (Ânv 


UAuteur  avoit  en  vue  cet  endroit  i^Ifo^ 
race  : 

Lih,  !•  SciUcet  uxorem,  atmdote^  fidemqne^  amicos , 
r^tjt.   '  £fgg„i^^  6^  fhrmam  regina  pecuttia  donat , 

Ac  tenc  numnuuum  iccorat  Suadda  Venufqiu* 

Le  luxe ,  la  vanité ,  Toftentation  ie  ren* 
contrem  auffi  chez  les  riches.  Perfiiadés  que 
^e  leur  bonheur  confifte  dans  Topulence^ 
îk  dédaignent  tout  ce  qui  ne  leur  leflêmble 
pas  ;  &  rien  ne  contribue  davantage  k  \t% 
entretenir  dans  cette  illuiion ,  qu'une  cour 
fliombreufe  de  vils  flateurs ,  qui  les  applaudit , 
ou  qui  attend  d'eux  (à  fortune  :  anffila  femme 
^HUron ,  tyran  de  Syracufe  j  ayant  de- 
mandé au  poëte  SimonUe.  lequel  étoit  pré- 
férable ,  de  la  fcience  ou  de  la  richeffe?  La 
richejje  ,  répondit-il ,  puifqt^on  voit ,  tous 
les  jours  ^  lesfçavans  à  la  porte  des  riches. 
Réponfe  indigne  d'un  Philolbphe  ;  car  enfin 
le  mérite  indjgent  eft  toujours  préférable  à 
l'opulence  toute  feule. 

On  trouve  cette  diflPérence  entre  le^ 
mœurs  des  nouveaux  riches ,  &  le  cara Aère 
de  ceux  qui  Tont  toujours  été;  -que  ceu^ 
Àom  la  fortune  eft  nouvelle ,  rapide ,  fur^ 
prenante ,  ont  tous  les  défauts  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ^  dans  un  bien  plus  haut  de- 
:gré  que  les  autres.  Ils  font  dans  une  efpece 
d  yvrefTe  que  Thabltude  a  diflipée  dans  les 
premiers. 

L'opulence  confîfle  moins  <lans  la  pof- 
feflion  que  <lans  l'emploi  des  richeffcs.  Soit 
donc  qu'on  les  ait  reçues  de  fes  percs ,  foît 
qu'on  les  ^it  acquifcs  par  fon  travail  & 


par  l'on  indu^rie ,  pourvu  que  ce  foit  par 
des  voies  légitimes  ,  elles  ne  peuvent  qus 
rendre  un  homme  plus  eflimable  ,  lorCqu'il 
en  ennoblit  l'ul-ige  par  des  libéralités  qu'il 
verfe  dans  le  fein  de  fes  amis ,  des  gens  de 
niériie  ,  des  malheureux.  Il  n*eR  puinc  de 
voie  plus  efficace  pour  fermer  la  bouche  à 
l'envie. 

Des  Maurs  des  Grands,  &  de  ceux-  qui  k,u 
font  dans  lu  profpériié.  La  grandeur  &  la  fCilior 
pui0^ince  produilent  des  Mœurs,  en  partie  'j*' '' 
Temblabies  à  celles  des  riches,  &  en  partie 
meilleures;  car  ceux  qui  font  élevés  en  di- 
gnité ,  font  plus  fenfibles  à  l'honneur ,  Ôc 
plus  généreux  que  ceux  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  l'opulence.  Comme  ils  ont  oc- 
calion  d'acquérir ,  &  de  montrer  plus  de 
vertus,  ils  aiment  à  faire  de  grandes  chofeE 
que  leur  puilTance  les  met  en  état  d'accom- 
plir. Rarement  les  voit-on  vivre  dans  l'oi- 
liveté.  Le  travail  attaché  à  leurs  charges ,  le 
foin  de  maintenîi  leur  réputation,  le  delir 
d'affermir,  ou  d'augmenter  leur  crédit,  les 
lient  touiours  en  baleine.  Ils  répandent 
dans  leurs  manières  plus  de  dignité  que  de 
fierté  ;  car  leur  rang ,  qui  les  met  en  vue  , 
fait  qu'ils  t'obfervent  davantage  ,  &  qu'ils 
gardent  touiours  une  gravité  décente  ;  mais 
aulTi ,  quand  ils  s'irritent ,  &  qu'ils  font  dct 
maux ,  ce  font  ordinairement  des  maux  ir- 
réparables- 
La  profpérité  participe  de  la  richelTe  &  de  La 
puifTancerainlîfoncaraâereedmtjiédeceux 
qui  l'ont  propres  à  Cfs  deux  états.  Deux  qua- 
lités cependant  s'y  font  fur-tout  didinguer; 

"  '        lUf  lag' 
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fiance  àveuele  dans  les  fuccès  pafles.  II  cH 
èft  une  troiuemeplus  admirable  &  plus  rar^) 
c'eft  la  reconnoiflance  pour  la  Divinité  ;  maii 
rien  n'eft  plus  commun  que  de  Toublief 
dans  l'yvrefTe  que  cauiè  une  rîahte  fortune. 

Ati  tefte ,  il  y  a  des  exceptions  à-  Êiire  ^ 
comme  nous  Favôns  remarqué ,  au  corii-» 
mencement  de  cet  article ,  dans  tout  ce  que 
ilous  avons  dit  des  Mt£urs  des  difTérens 
âges ,  &  des  différentes  condition^. 

MONOLOGUE.  Tomes  les  fois  que  i 
dans  un  ouvrage  de  Poëfie ,  celui  qu'on  fait 
parler  n'eft  cenfé  avoir  ni  interlocuteurs  ni  té« 
moinsyon  appelle  fpn  iMcouxs^mMonologue^ 

La  parole ,  dit  Mr  Marmonttl^  eft  un  aâe 
Poer.  ^  femilî^ï'  à  rhomme,fi  fort  lié  par  l'habitude 
frMç.  '  avec  la  penfée  &  le  fetitiment ,  elle  donne 
<*•  !!•  tant  de  facilité,  tant  de  netteté  à  la  concep- 
tion ,  par  les  (ignés  qu'elle  attache  aux  idées , 
que,  dans  une  méditation  profonde,  dans  une 
vive  émotion ,  il  eft  tout  naturel  de  fe  parier 
â  foi- même.  Je  ne  dirai  pas ,  pour  établir  la 
vraifemblance  du  Monologue,  qu'en  nous 
ibuvent  l'hdmme  tranquille  &  fage  répri- 
itiandô  &c  modère  l'homme  paffionné  ;  cela 
nous  meneroit  trop  loin  :  je  m'en  tiens  à  un 
kit  plus  (impie.  Il  n^eft  perfonne  qui  quel- 
€}uefois  ne  foit  furptis,  fe  parlant  à  lui-même 
de  ce  qui  l'adèéloit  ou  l'occupoit  férieufe- 
ment.  Il  eft  donc  très  -  vraifemblable  que 
l'avare ,  à  qui  l'on  vient  d'enlever  fa  caSètte, 
faffe  entendre  (bs  cris  &c  fcs  plaintes  ;  que  Cd- 
ion  9  avant  de  fe  donner  la  mort ,  délibère  à 
haute  voix  fur  l'avenir  qui  l'attend  ;  qu'-rf//- 
gT^tf,  qui  vient  devort  le  moment  où  il  étùit 
anaffiné  y  (è  parle  &  fe  reproche  tout  le  lâng 


Ipi'îla  répandu  ;  qix'Orofmant^  croyant  Zaïre 
intidele ,  &  l'attendant  pour  (e  venger ,  dans 
1  egareineni  de  fa  tureur ,  parle  kvA  &  parle 
tout  liaut^ 

II  eft  un  peu  plus  rare  qu'un  homme,  plon- 
gé dans  des  réflexions  douces  &  tranquilles  , 
les  énonce  à  haute  voix.  Cela  même  a  pour- 
tant fa  caufe  dans  la  nature  ;  car  nos  idées , 
ainlî  produites  au  dehors ,  nous  reviennent  y 
par  l'organe  de  l'oreille,  plus  vives,  plus 
nettes,  plus  diUtnfles  qu'auparavant.  Mais 
cet  entretien  folitaire  ne  fiât-il  pas  aufli-bten 
fondé  en  raîfon,  il  fufiîroit  qu'il  le  liit  en 
exemple.  Le  fréquent  ufage,  qu'on  en  fait  en 
poiélie,  n'eft  tout  au  plus  qu'une  extenfion 
^u"on  a  donnée  i  la  vérité;  &  la  vraiiem- 
blance  d'opinion  s'y  trouve.  Il  luflit ,  pour 
cela,  que  le  Monologue  porte  le  caractère  de 
la  rêverie  ;  que  In  marche  en  foit  vagabonde, 
comme  celle  de  l'imagination ,  &  qu'il  par- 
coure légèrement  la  chaîne  des  idées  qui  le 
préléntem  à  l'erprit ,  ou  des  feniimens  qui 
s'élèvent  dans  l'ame. 

Amfitous  leigenresdepoiifîe,  où'eftimî' 
tce  la  pa^ion  ou  ta  réflexion  l'olitaire  , 
comme  l«  poème  dramatique,  le  pafloral ,  le 
lyrique,  lélëeiaque,  font  (ufceptibles  du 
Monnlogue.  Iln'y aquelepoëme  méihodi- 
qoe  &  railonné,  où  l'ame  eft  toute  à  elle- 
Diâme  ,  comme  l'épïtre  lericufe  ,  le  poème 

■^daâique,  l'épique  (Impie  &c  Tans  mélange, 

B^qui  ne  doivent  jamais  l'employer. 

Les  qualités  efTentielles  du  Monologue 
font  le  mouvement  &  la  vérité.  Les  idées  y 
doivent  cire  liées,  mais  par  un  til  imper-   ' 
tible.  PIttf  les  fentimetit  t^u'iL  ei.'gu'm;^  \ 
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naiffent  en  foule  &  en  défordre^plusil  imita 
le  trouble ,  les  combats ,  le  flux  &c  reflut  des 
paifions  ;  plus  il  eft  dans  la  vrai&mblance  : 
jamais  il  n'eft  fi  naturel  que  lorsqu'il  eft  aa 
plus  haut  point  de  véhémence  &  de  cha- 
leur. C'eft  -  là  fur-tout  que  font  placés  ces 
mouvemens  d'une  ame  qui  fe  roule  fur  elle* 
même ,  comme  les  vagues  de  la  mer ,  lori^ 
e  des  vents  oppofés  les  foiileventdu  fond 

Tabyme.  On  fent  bien  que  rien  n'eft  plus 
contraire  à  Texpreflion  de  ces  mouy€men% 
orageux,  qu'une  fymmétrie  af&âée:auffi  ne 
pent-on  excufer  le  rondeau  dans  le  Monolo- 
gue du  Cid  y  que  par  le  mauvais  goût  qui 
régnoit  alors.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  la  marche  du  Monologue  pathétique  foit 
arbitraire  :  la  paffion  même  a  fon  ordre  pref* 
crit  ;  mais  l'ame  doit  le  fuivre^  fans  s'en  ap« 
percevoir. 

Dans  le  Monologue ,  ce  n'eft  pas  toujours 
â  foi  -  même  qu'on  adrefTe  ia  parole  :  c'eft 
quelquefois  à  un  être  infenfible  ,  ou  à  quel- 

2ue  abfent ,  dont  on  oublie  que  Tonne  peut 
tre  entendu. 

VIrg*  lèi  héec  incondita  fbUu 

Montïhus  &  fylvis  ftudio  jadabat  bumim 

Ce  délire  fuppofe  l'égarement  de  la  paf- 
fion ,  ou  une  rêvetie  qui  approche  du  (bnge. 

Mais  je  n'apelle  point  Monolome  ce  que 
le  Poète,  écrit  dans  l'intention  d*étre  lu ,  foit 
qu'il  s'adrefle  à  un  abfent,  comme  dansl'é- 
pître,  ou  qu'il  parle  aux  hommes  engénéral, 
comme  dans  le  poëme  épique  ou  didaâique: 
alors  il  fe  fait  un  auditoire  en  idée'  ;  &  cet 


\ 
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luditolre  eft  cenfé  préfent.  Ce  tfék  donc 
plus  un  Monologue,  mais  une  fcène  non  dia« 
loguée.  M.  MarmontcL 

MONORIME.C^eftle  nom  qu^on  donne 
à  un  petit  ouvrage  de  poëiîe  dont  les  vers 
font  tous  fur  une  même  rime. 

'On  mêle  quelquefois  des  Monorimes  dans  ^ 
les  pièces  badines:  tel  eift  ce  morceau  du  , 
Voyage  de  Bachaumont  &  de  Chapelle ,  oik 
le  dieu  d*iin  ruifleau  raconte  aux  voyageurs 
l'occafioiî  du  flux  &c  reflux  de  pluAeurs  âeu« 
ves.  Les  dieux  de  ces  fleuves  s*étoient  pu- 
tinés  contre  Neptune  qui  les  avoit  mandés 
pour  recevoir  Icfurs  tributs.  La  Garonne  s'y 
comporta  avec  ptusde  fierté  que  ks  autfes  , 
&  fut  aufli  repouiTëe  bien  plus  loin  parle 
dieu  des  mers.  Les  autres  fleuves  .en  ntar« 
murèrent:  Neptune  les.  mena^  ;  maïs . 

a 

Plus  haut  encore  on  QUimMU 

Le  dieu  lors  cil  fimeentra;} 

Son  trideiK  par  vois  fois  (mai ... 

Et  trob  fois  par  le  Styx  jura;.    , 

Quoi  donc  !  ici  Ion  ofera   «  f\    . 

Dire  hardiment  ce  qu'on  voudra? ..  ^. 

Chaque  petit  dieu  g^ofera  -  ^^ 

Sur  ce  que  Neptwu  fera  ? 

Ptr  dioqmpo  majorai   '      "••    '•' * 

Chacun  d'eux  t'en  lepenuia  ;    -  <i:> 

Et  pardi  traiteknent  aura  *'":-.' 

Car,  deux  fois  par  )onf  ^  5M1  vertfà   * 

Qu'à  la  four  ce  on  Vetduirnèrà  ,  *  '  '  ?; 

Et  deux  fois  mon  coiûtôûx  ftâriu*'  ' 

Mais  plus  Tom  que  f^  Vfi,^  ua 

X>,  de  Utt,  T.  ff.  -  ?^  ' 
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Celui  qok,"  pour  (on  taaShmir,  J 
Cmklk  tôtft  «e  défordre-tà  ; 
]Çt  ceit  exemple  dortra 
Tant  qae  Neptune  dorera*  * 

L'exemple  fuÎY^t  eft  tiré  du  Voyage  de 
Languedoc  Se  de  Provence ,  par  M.  £;  Franc 
de  Fompignan. 

*  Nous  Ames  donc  au  chiteao  dlf. 

Oeft  un  lieu  peu  récréatif,   . 

Défendu  par  le  fier  oifif 
.  De  plus  d'un  foldat  maladif. 

Qui,  de  guen-ier  jadis  aâif» 
.    Eft  devenu  garde  paffif • 

Sur  ce  TOC  tûlié  dans  le  TÎf , 

Par  bOM  ordre,  on  reôent  captif. 

Dans  Tenceinte  d'un  mur  maffif , 

Efprit- Ift^értifi ,   cœur  rétif 

Au  faluture  correftîf 

D*un  fraisent  peu  perfuafif» 


De  ce  doinîcile  affli^^ 

Je  jMxiâ'i  d'un  ton  expreflîf , 

De  vous  le  peindre  en  rime  en  if,  f^ 

Pour  peu  qu'oii^aic  foreille^Ucate,  on 
eft  fat i  eue  de  cérsstour  perpétuel  des  mêmes 
fons.  On  aime  beouicoup  mîew  les  rimes 
redoublé^ .<)cHit  (Q.jmêlange  de  ^z  fons 
qui  revienneiuiouYent,  divertit  un  peu  l'o- 
reille ,  &  fl;eSp?8  ^^^  inopptonç.  Pow  en 
taire  la  comparaison ,  nous  allons  en  rap- 
porter un  Bçtiï  êxeibpUI  c^u  offiis'|a  peÎQr 
'  j  -  •  -  ■    s       *  •  '■ 


tcvedcs  plaifirs  que  goûte,  au  printems,  dans 
la  campagne ,  un  homme  qui  relevé  de  mà- 
die. 

Dans  cetM  retraite  chérie 
De  la  Sagcfle  &  du  Plaifir  , 
Avec  que!  goût  je  vais  cueillir 
La  première  épine  fleurie , 
Et  de  PkllomeU  attendrie 
Recevoir  le  premier  foupir  t 
Avec  [es  fleurs ,  dont  la  pratrîc 
A  chaque  tnflant  va  l'embellir , 
Mon  ame,  trop  long-tenu  flétrie^ 
Va  de  nouveau  s'épanouir, 
Et,  fans  pénible  rêverie  , 
Volliger  avec  le  Ztphir. 

Madame  Deslwul/icres,  ChapilU,  Ckau- 
•M  ,  ont  compofé  plufieurs  Monorimes  J 
lis  il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  ce  que  nous 
'ons  de  meilleur  de  ces  Poètes.  Les  pièces 
î  ce  genre  font  autant  de  badinage»  qu'on 
;u(  fepermeitre  dans  la  fociëté,  mats  qu'on 
•doit  iamaiï  cxporer  aux  yeux  du  public, 
MORALE.  Voye^}AŒVR% 
MOR  ALlTfe.  C'cft  le  nom  qu'on  donne,' 
tpoëdt;,  à  la  vérité  qui  rélulte  du  récit  a!lé^ 
)riquc  de  l'apologue. 

Phèdre  &  ia  Fontaini ,  qui  (ont  les  meil-* 

•s  fabuIiOes  que  nous  connoifiîons,  pla-  ] 

nf  indifféremment  la  Moralifé  ,  tantôt  ' 

'ant,  tantôt  après  le  ricir,  félon  que  le  goût 

Ige  ou  le  permet.  L'av.intage  efl  à-peuJ   ' 

égal  pour  l'eTprït  duledâut,qvi'vrkc^v'xi, 

is  exercé,  Tir^ortbpl^cc  aupaTavaxvvQ 

ppïi 


après.  Dans  lepremier  cas  ^  on  a  le  plaifir  d& 
cembiner  chaque  trait  du  récit  avec  le  fens 
ifioral  ou  là  vérité.  Dans  le  fécond  cas ,  on 
a  le  plaiiîr  de  la  furpenfion  :  on  devine  ce 

Si*on  veut  nous  apprendre  ;&  on  alafatis* 
âion  de  fe  rencontrer  avec  TAuteur  ^  ou 
le  mérite  de  lui  céder,  ii  on  n'a  pas  réufli. 

La  Moralité  doit  être  claire,  courte  Se  in- 
téreflante  :  il  n'y  faut  point  ae  imétaphyfi- 
que  f  point  de  périodes ,  point  de  vérités 
trop  triviales;  comme  feroit  celle-ci ,  quV/ 
faut  ménïigerfa  fanti. 

Une  fable  eft  une  narration  qui ,  fous  le 
voile  d^-une  fiâion  agréable ,  tiiîedes  êtres 
animés  ou  inanimés ,  doués  ou  privés  de  rai- 
fon ,  renferme  une  inflruâion  utile  pour  les 
mœurs  :  aind  toute  fable  doit  contenir  une 
Moralité  exprimée  ou  fous*entendue  ;  car  il 
n'eft  pas  néceifaire  de  toujours  exprimer  le 
îjbns  moral  qu'elle  préfente.  Il  eft  des  fables 
où  il  eft  (i  clair  9  que  ce  feroit  avoir  une  mau- 
vais opinion  de  Tefprit  du  lefUur,  de  ne 
pas  le  lui  laifler  deviner.  yoyc[  APOLO- 
GUE. FÂBXE«  Fabuliste. 

MYTHOLOGIE  :  théologie  Mayenne , 
c'eft-à-dire,  IViftoire  £d)uleufe  oes  dieux, 
des  demi-dieux,  des  héros  deTanâquité, 
&  des  chofes  qui  y  ont  rapport. 
..  '  La  connoïiiance  de  laMytholog^e  fait  une 
partie  eflentielle  des  belles-lettres.  On  ne 
peut  bier^  entendre  les  ouvrages  des  Grecs  &c 
des  Romains»  fî  Ton  n'efiauÊdtde  Thiftoire 
de  leur  religion.  Les  gens  du  monde,  qui  fe 
piquent  le  moins  de  littérature ,  font  obligés 
de  fçavoir  la  fable,  parce  4iu'il  eft  mille  occa- 
ilons  où  Vou  ^Wovcvdi^  ^icUftcoaiioiflânce» 
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fiir-tout  pour  ta  leffîure  des  Poëteï  anciens  ' 
&  modernes.  C'eft  U  Mythologie  qui  fait  le 
fonds  de  leurs  produâions  :  c'eft  elle  qui 
leur  t'ournii  des  tii^ions  ingénieufes,des  ima- 
ges riantes ,  des  allulîons  vi  ves,  &  des  com- 
paraifons  louchantes;  auHi  n*eft-ce  que  du 
côté  de  la  poëfie  que  nous  l'envifagerons 
dans  cet  articlej 

Au  X  yeux  d'un  Poëte  tout  efl  animé.  Ces 
cieux,  qui  roulent  fur  nos  tOtes,  lui  offrent 
rOIympe,  féjour  enchanté  des  dieux.  Le 
tems  fe  préfente  k  lui  Tous  les  traitsd'un  vieil- 
lard armé  d'une  impitoyable  taux;  Tair,  fous 
l'image  tënfible  de  Junon  oti  d'/m.  Le  Soleil 
n'eft  poiiit  à  Tes  yeuK  un  globe  de  lumière 
fans  vie;  c'eft  le  plus  beau  des  dieux,  qui 
parcourt  les  cieux  fur  un  char  étincellant  , 
ijue  d'impétueux  courfiers  font  voler  dans 
les  airs.  VJurof e,f{Vii  rannonce,eft  une  ieune 
divinité  parée  des  plus  brillantes  couleurs, 
ê<  dont  les  larmes  intarifTables  font  naître 
les  plus  précieux  biens  des  mortels.  L'aflre  , 
qui  nous  avertit  de  Tabrence  du  dieu  du  jour  , 
cft  la  plus  belle  des  déelTes.  Les  différentes 
ûifons  font  autant  de  différentes  divinités: 
les  fleuves,  les  vents,  les  pluies,  le  feu  font 
autant  d'objets  que  le  Poète apperçoit  revê- 
tus d'un  corps  immortel. 

C'eft  à  ces  images  que  les  Poètes  doi- 
vent les  plus  beaux  ornemens  de  leurs  ouvra- 
ges: ce  font  elles  qui  font  l'agrément  des 
vers  fuivans ,  où  l'illuflre  C  de  S.  peint  lf> 
retour  du  prlniems. 

pAtis  les  anirst  de  la  Scyihîe , 
^-B-      Vcruamt ,   vaùx^uetir  dcs  H7-<ctt  > 
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Vient  de  remettre  dans  les  £t» 
Lca- fougueux  Enfans  iîOrithyu 
En  vain  leurs  afreox  fiflemens 
Nous  déclarent  encor  le  guerre  ^ 
En  vain»  dans  leurs  findevemens» 
Ib  â>ranteût  les  fondettens 
De  la  prifon  qui  lès  reflerre  ;. 
Le  Princems  a  (auvé  la  terre 
De  leurs  cruels  emporteoieas» 

t^Osi'Éok  &  de  \^Aww€, 
Ziphir  eft  enfin  de  retour  : 
Ses  tran(ports  ont  réveSli  fkn; 
£t  les  fleurs  9  qm  n'ofoient  éc]o^e  ^ 
S'onrrent  aut  feux  de  leur  astiour» 

^  Ces  talens  rares  &  fublinoes  ^  qui  font 
îûllir  tant  de  gloire  fur  les  Poëfès  qui  en  font 
cloués  ;  cette  imagination  féconde ,  qui  pro- 
^gue  les  miradqi  dans  Tépopëe  ;  ce  feu  di- 
vin ,  qui  infpire  tant  d*anie  à  la  poëfie  lyri- 
que ;  cette  élévation  de  fentimens ,  d'où  la 
tr^édie  tire  fon  plus  grand  éclat  &  toute 
£ima)efté(  cette  fineflfe  de  critique^qui  donne 
â  la  comédie  tant  d'attraits  ;  cet  efprit  mor- 
*  int  &  cauftique,qui  ^t  le  piquant  de  la  fa- 
^  re  ;  cette  douceur  de  fentimens,  qui  atten- 
rit  dans  rélégie;  cette  riante  fimpUché,  qui 
répand  Air  Téglogue  tous  les  cfacMies  de  la 
belle  nature  ;  cette  éloquence  »  qui  entraîne 
ks  efprits  ;  cette  harmonie,  qui  enchante  les 
oreilles;  ce  génie,  qui  fediverfifieàfongré^ 
fui  van  t  les  fu)ets  qu'il  traite  ;  en  un  mot,  tou- 
tes les  facultés  de  fon  ame  ne  font  pas ,  pour 
le  Po'àe^dc&iiçlssiiiodifiGatioiis  ikliMrmt!- 


dr 
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,, :  elles  lui  paroifleni  comme'autant  d'Ê- 

lires  différens  dans  lefquels  il  eft  lour-à-(ouc 
nétamorphoré. 
Les  partions  même ,  ces  enfans  rebcllesj 
t-âe  nos  cœursiroplénfibleStles  vertus  &lesj 
•.vicesiqui  ne  font  que  d^  [impies  moitveniens    , 
■tie  l'ame  ,  le  prélenfent  au  Poeie  ibus  des 
itraiis  palpables.  La  %ure  de  l'envie  le  Uit 
>^mir:ilpâlt[  à  la  vue  (]ucrueldél«rpoîr;la 
itfouce  erpéiance,  cette  divinicéconfolante^ 
i#ient  raiFermir  Ion  cceur:  la  tendre  amiôé 
ifenchame  fes  yeux  ;  le  cliafle  hymen  verle  la 
lpa.\x  dans  Ton  ame  ;  ^  ce  qu'un  autre  ne  con- 
rflioîtque  par  le  lentimenr,  le  Poète  fqait  le 
tAAjngtierÂ  la  vue,&c  le  rendre  (ènlîbteaux 
jiyeux.  Il  Te  repréfenie  la  fa^efîe  vj^oriéuCe 
sOe  la  puliranc:  d'un  ennemi  terrible ,  de  la  ; 
sÂtreur  des  pallions ,  des  charmes  de  la  mol- 
■jeiTe  &  de  la  volupté,  (bus  Iç;  traits  avec  le^  i 
leU  J.  B.  Roujfeau  nous  l'a  peint. 

Lorrqu'j  l'époux  de  Pénîhpt 
Miatrvt  accorde  fos  {ecoun  , 
Lu  LtjJripjTu  U  le  Cyclope 
Ont  beau  s'armer  contre  Tes  jaur». 
Aidé  de  ccrie  Intelligence, 
Il  trîâftiphc  de  ia  puUTance 
De  Ntptunt  en  vain  courrouci; 
Par  elle,  il  braye  les  carefles 
Des  Syrènes  enchantcreffes. 
Et  les  breuvages  de  C'irci, 

La  terre  ne  préfente  rien  non  plus  i 
Jfeux  du  Poète,  qui  ne  Toit  pour  lui  \ 
'"ïbjeJs  pleins  dévie.  Il  voit  dans  un  arbi 
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feîn.  Il  découvre  dans  une  fleur  lldfor^ 
tuné  Hyacinthe ,  dont  le  fang  répandu  la 
fit  naître.  C'eft  Bacchus  qui  règne  iiir  ks 
coteaux;  c'eft  Céris  qui  dore  les  champs 
fertiles  qu^il  apperçoit.  S'il  parcourt  les 
forêts  y  il  y  voit  les  Driades , -les  Hamftdria- 
des ,  en  grand  nombre ,  fermer  des  dan- 
fes  légères  avet  les  Faunes  &  les  Sylvains. 
Lés  montagnes  lui  paroiflent  peuplées  d'ti- 
lie  feule  dT>réade$ ,  divinités  folâtres  & 
badines*  Fan  6c  Faune  (t  prikntent  â  lui 
dans  leis  campagnes  qu'ikfeot  réfonner  du 
fen  de  la  flûte  &  des  chalumeaux*.  La  nym- 
phe Echo  y  divinité  caufeufe^  répète  lews 

*  ct^anfôns  ;  &  les  oifeaux  y  accordent  leurs 
\ramages.  Mais   ces  oifeaux  que  fent-ils 

pour   lui  ?  de  malheureufes  vi6limes  de 
'  fdmour ,  de  la  ialoufie ,   de  la  vengeance 

*  eu  du  cruel  deftin  ;  des  mortels  infortu- 
nés^ dont  les  dieux  ont  voulu  prolonger 
les  jours  dans  ces  petits  corps.  Les  ani- 
maux de  toute  efpeçe  lui  rappellent  le 
feuvenir  de  quelque  mortel  caché  fous 
leurs  figures.  Dans  une  araignée,  il  voie 
la  malheureufe  ArachnL  Dans  un  cerf, 
il  découvre  ASeon^  Progné  &  Philomcle 
dans  l'hirondelle  &  le  roifignol  ;  dans  le 
ferpent ,  l'infortuné  Çadmus  :  précieufe 
connoifTc^çe  qui  lui  fert  i  donner  des 
peintures  agréables,  d'objets  qui  par  eux- 
mêmes  ne  pourroient  que  révolter,  ou 
â   relever  par  des  grâces  nouvelles  ceux 

.  qui  pourroient  plaire  par  eux-mêmes.  Une 
fleur  ne  le  flate  point  par  fâ  feule  beauté  ; 
elle  lui  fait  naître  des  idées  beaucoup  plus 

,  (çuijhyxjtc;,   qu!^  Uidyaçité  ^U  variété 
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ide  Tes  couleurs:  elle  lui  fournit  des  traits 
ri'hifloire  dont  le  fouvenir  laiistail  Ion 
e[prit,en  même  tems  que  (a  yeux  l'ont 
enchantes  de  ion  éclat.  C'crt  Fingénieuf 
union  de  ce  double  objet  ,nni  fjît  le  prii 
cipat  agrément  des  (lance;  fuivAntes,  d* 
fées  de  la  Dtfcriyiion  de  Tria/ion. 

ici,    fous  lin  tiei  tranr|uille  , 
'  Régne  un  éierncl 

Ici  Pomont  lertilc 
Offre  fes  fruits  en  tout 
)  £t,    pend^inc  que  la  rofée. 

Dont  la  terre  cfl  arrolïe, 
I  Produit  des  moiniins  de  fleurs , 

Flore   &  le  gilant  Ziphirt 
Parfument  l'ait  qu'on  rerpire 
'  De  leurs  plus  douces  «deurs. 

':  La  Rofe  de  Cythirity 

Sur  fon  buil/ï)n  floriflant  , 

D'or  &  de  pourpre  parée. 

Ouvre  fon  bouton  nailTinL 

[ci  b  magnificence 

Du  Lys ,    ami  de  la  France  , 
,  pdii  le  plus  riche  ornement  i 

Tandis  qu'en  fleur  convertie, 

La  trop  conlluntc  EiïtU 

Veut  fuirre  encur  fon  Amaat. 

1  Fleuris,  ô  tendre  Hyaùnihcî 

Dans  ces  parterres  divers, 
Oii  ru  peux  braver  fans  c 
Lei  plui  rigoureux  ityrcrt. 


on  I 
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?.    ""mure  de  fon  onde 
fortuné  A„,  A,Ml„ 
1«    6ori,  d'un  lfc„„ 

regards?  D'un  côté,  c'eâ 
?"?,""«  Mn,y,e  furfon" 

ou  pou,  en  appalfef  „^ 
lJ/l'=    '«vieux  JV.V^.^ 
lu.  (bmenuu,  le,  „„.  u' 

nJSj  ■  ypi'«"'  nia! 


iiuelquei  paflàges  de  Tim  &c  de  Foiitf e  de 
ces  poèmes? 

Déjà  la  G>Iombe  amoureufe  û 

Vole  du  chêne  fur  Formeatt  :  ***• 

UÂmoùr  cent  fois  la  rend  heureulë 
^aiîs  quitter  le  même  rameau* 
Triton  fur  la  mer  applanie 
Promené  fa  conque  d'aEur  i 
£t  la  Nature  rajeunie 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur.    / 

Au  Imit  des  Faunes,  qui  ie  jouent 
Sur  le  bord  tranquille  des  eaux  »  i 

Let  chaftes  Naïades  dé|ioaent 
Leurs  dièrein  treffés  de  rofeaox. 
Dieux  !  quN^ne  pudeur  ingénue 
Donne  de  hiftre  à  la  beauté  l 
L'embarras  de  paroitre  nue 
Fait  l'attrait^de  la  nudité. 

Le  Dieu  qui  brûloît  nos  campagnes  r^  r^^ 

Se  déîtAe  enfin  à  nos  yeux  ;  ^^ 

11  finty  &'fon  char  radieux  • 
Ne  dore  plus  que  les  moncag^èi; 
I>Qa,  fm  fa  voix  avertis  ^ 
.    §es  coorfien  rigouvenx  s^tj^Mit; 
Leurs  ciins  fe  dreOent;  ils  Aivkent; 
£(  ^odblent  leurs  pas  ratends  : 
Us  Tolent;  ib  ft  précipîteat 
Au  fmd  da  pdais  de  TÊkis. 

Le  front  courooné  d'aoïaranthesy 
Lef  Kywfkm  forwt  dei  for^  : 


tTfl  air  plos  doux,  un  vent  ploi  bém     -^ 
Ranime  les  rofes  mourante»;.     '  > 

Et^  dépendant  du  haut  dc$  monts^ 
Les  Bergères  plus  v^g^antes, 
Raflèmblfot  leurs  brdbis  bêlante». 
Qui  s*égaroient  dans  les  vallons.  • 

Uemploi  de  la  fable  relevé  infitiiinent 
ces  fortes  de  defcripdons  qui  (ont  pref- 
que  toujours  dépourvues  œ  penfées,  & 
qui  ne  plaifent  que  par  le  tour  poétique 
qu'on  oohne  aux  expreflions:  Mais  le 
roëte  que  nous  citons,  a  Fait  dTy  répan- 
dre des  traits  auffiinftruâi&  qu?a|réables» 
Il  eft  prefque  par-tout  auffi  Rhilofophe 
que  Poëte.  Voici  encore  quelques  mor- 
ceaux de  liû*.  Us  font  tirés  du  preoiier.  chant 
du  Poëme  des  quatre  Saifons, 

Sur  un  nuage  de  rofée^ 
y^énus  deicend  du  haut  des  cieux  ', 
.  !     ,  Et  la  Terre  fertiiifée 

S'cnyvre  du  neâar  des  Dieux.  • 
Au  retour  de  cette  Immortelle» 
tii^  Tqut  germe ,  s*enflâme  6c  s'unit.  •  •  »  Sv* 

Voyons  ces  taureaux  mugiflans.. 
PoMrfiiîvre  lo  dans  les  prairies; 
,  Voyons  ces  troup/eaux  bondjûàns 
Donçer^  par  leurs  jeux  innocens  » 
Aux  Bergères  des  rêveries  ,     ,  - 
Aux  Bergers  des  defirs  preiEuis. 
Ocyrocy  dans  les  campagnes , 
Enfiâme^  par  Tes  éers  regards  y 
Le  ceurficr,  amaot  des  hiucdr  v  - 
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ïlle  r<nleve  à  fes  compagnes , 
Et,  s'étançani,  ki  crins  épars  , 
Tout  deux,  au  fommet  des  montagnes , 
Offrent  leur  hymen  su  dieu  Aùirs. 

Plus  loin  , &c 

rDéja,  fous  l'épine  fieuiie, 
Ph'domcU  exerce  fa  voix  ; 
Pivgni  voltige  «itour  des  toits  ; 
L'oilëau  de  l-'cnut  Ce  maiîe  , 
Et  la  Tourterelle  attendrie 
<)émlt  d'amour  au  fond  des  bois. .... 
Peuplez  les  divers  élémens  , 

-     Infeftes,  à  qui  la  Nature 
Accorda  fi  peu  de  motnens: 
Vengei-vous  d'une  loi  fi  dure  : 
NailTei,  vîvei,  mourez,  amans. 
Qu'importe ,  au  bout  de  la  carrière  , 
Qu'un  feut  inAant  dâicieux 
Ait  rempli  notïc  vis  entière , 
Si  le  plaifir,  qui  fait  les  Dieux  , 
Vous  anime  dans  la  pouHîere  .'.... 

Telles  font  les  vives  images 
Que  le  Piintcmi  offre  à  nos  yeu<  ; 
Les  faifons  relTemblent  aux  3ges  ; 
Dans  leurs  rapports  myftirieiix  , 
La  main  vifible  des  Dieux 
Cache  des  confcils  pour  les  Sages: 
Le  Ptimems,  couronné  de  fleurs , 
Pare  l'Amour  qui  le  carcITe  ; 

'     L'Éti  mûrit ,  par  fes  chaleurs  , 
Les  dgns  brillani  de  U  j^unefTe  ; 
i.'AiaoBiiie,  un  panier  à  la  main , 
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Cueille  les  fruks  qa*elle  cdota  l 
UHyver  à  rinftaat  le»  dèfort  ; 
Mab  il  confenre  dans  fon  tàn 
Vefyott  de  Cérès  &  de  JFZonr  : 
ikîafi  Ton  peut  toujoufs  faifir 
Les  momeiis  heuienx  cpi  t*envoIem  i; 
Fuyons  les  dangers  da  loifir  ; 
Le  travail  afoûte  aa  phâfir  « 
Et  l'un  £l  Tantie  nous  coofoleau 


Que  le  Poëce  ouvre  le  icindè  la  terre; 
il  pénétrera-  jufqu'au  /èjour  des  ombres 
pour  y  découvrir  des  objets  (êafibles  que 
d'autres  yeux  n'y  peuvent  apperoévoir. 
U  y  voit  les  Parques  qui  préfident  k  no- 
tre naiflance,  former  le  tifliidetiof  jours 
&  trancher  le  fil  de  notre  vie.  Il  j^  trou* 
ve  un  Roi  terrible  par  la  iëvérité  inexo- 
rable ,  des  Juges  redoutables  par  leur  in- 
flexible intégrité ,  des  miniflres.  de  la 
vengeance  celefte,  armés-  d'iitfirumens 
formidables  9  des  âipplicesaftem^  des 
vidlimes  fans  nombre.  De  ces  Ge«x  d'hor- 
reurs, bientôt  il  pafle  dans  (feutres  lieux 
3ui  le  ravIiTent.  L'Elyiëe  se  lui  offi-e  que 
es  objets  charmaos  qui  encbant99t  Tes 
yeux,  des  concerts  mélodieux  qui  cap- 
tivent délicieufèment  (es  fens.  Il  s^apper^ 
çoit  que  Ton  ame  v  <ft  pénétrée  àç  fen« 
tipiens  pleins  dé  aouceur  6c  dëffitiés  à 
la  vertu.  Là,  règne  unejotepiMftc  in- 
nocente «  -une  piimmftitéfabIt^.Ac:^ifes  dé- 
lices qu'il  ne  pair  exprimer  fâ^UB^Êdr 
tement.  •/  : 


Voici  une  Epïtre  de  M.  de  yolta'ire ,  où 
Ton  trouvera  une  fiAion  qui  en  lâît  loiit 
le  mérite ,  par  la  manière  ingénieufe 
dont  elle  efl  conçue,  &  par  la  dëKca- 
leffe  avec  laquelle  elle  eft  rendue-  La 
Mythologie  ell  un  fondt  inépuiCtble  où  la 
poëfie  va  prendre  fes  plusbeaux  ornemens. 
Les  Fileufes  à  »  devinées  ,  i 

Les  Parques,  ayant  mille  fois  ^ 

Entendu  !cs  âmes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits. 
De  vos  conquêtes,  devosloix, 
£c  de  tant  de  belles  journées , 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  Roii; 
Alors,  des  rives  du  Cocyie  , 
A  Berlin  vous  rendant  vifitc  , 
Airopoi  vint  avec  le  Tems  , 
Croyant  trouver  des  cheveux  blancs^ 
Fiotitridé,  face  décrépite , 
Et  discours  de  c^atrc-vingts  ans. 
Que  l'inhumaine  fut  irompie  1 
Elle  apperçut  de  blonds  cheveux , 
Unteiiit  fleuri,  de  grands  yeux  bleiu; 
El  votre  n&ie,   8c  votre  épée. 
Elle  fongea ,  pâur  mon  bonheur , 
Qu'Or;»*/*  autrefois,  parfalyie, 
Etqu'^/fii/(,  par  fa  valeur, 
La  bravèrent  dans  fon  Empire. 
Elle  trembla  quand  elle  vit 
Le  Monarque  qui  réunit 
Les  dofu  d'O'pbte  Se  ceux  d'Alàdt  r 
DouUwneiu  elle  toi»  craignit  ; 


Et,  fcttant  (on  cifeau  perfide  ^ 
Chez  fes  fours  elle  s*en  alla  ; 
Et  pour  vous  le  Trio  fila 
Une  trame  toute  nouvelle  » 
Brillante»  dorée»  immortelle; 
Ecla  même.que  pour  Louis  ; 
Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 
)  :  Tous  deux  vous  forcez  des  murailles  ; 

Tous  deux  vous  gagnez  des  bataillet 
Contre  les  mêmes  ennemis  ; 
Vous  régnez  fiir  de%  coeurs  fournis» 
L  un  à  fierlin ,  Fantre  à  VcrfaiBei  ; 
Tous  deux  un  jour  •  •  •  •  Mais  ft  iski, 
II  eft  trop  aifé  dé  déplaire 
Quand  on  parle  aux  Rois  trop  long^enfs  : 
Comparer  deux  héros  vivans 
N*eft  pas  une  petite  affairée 
'*■ 

>»  Quelques  Rigoriftes  y  plus  fëvcres 
^  que  fages,  dit  le  Poëte  que  nous  ve- 
>»  nons  de  citer,  ont  voulu  proTcrire  la 
9^  Mythologie,  comme  un  recueil  de 
H  contes  puériles»  indignes  de  la  ^vité 
»  reconnue  de  nos  moeurs.  Il  ferpit  trifte 
»>  pourtant  de  brûler  Ovide  ^  Homtre  , 
H  Hijiodcy  &c  toutes  nos  belles  tapijflTe- 
y^  ries  &  nos  tableaux»  &  nos  opéra  : 
H  beaucoup  de  bibles  aj^rè^tout,  font  plus 
t>  philofophiques  que  Ces  Meffiéurs  ne 
p>  font  Philofophes.  S'ils  font  grâce  aux 
n  contes  femiliers  A*Efope  »  pourquoi 
n  faire -jflàin-bafle  fiir  ces  mbles  iîiblinies  , 
^  qui  ont  été  rcfpeftécs  du  gtfire  hu- 
it main , 
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»  main ,  dont  elles  ont  fait  l'inftniâion  : 
il  elles  font  mêlées  de  beaucoup   d'infi— 
»  pidiiés  ;  car   queTle  choie  eft  fans  mê- 
M  lange  ?    Mais  tous   les    (iéclei   adopte- 
»  ront  la  bocte  de  PanJort ,  aa  fond  de    1 
»  laquelle   Te    trouve  la    consolation   du 
»  genre  humain  y  les  deux  tonneaux  de 
yt  Jupiter ,    qui  verfent  fans  celTe  le  bien 
rt  &  le  mal  ;  la  nue  embraffée  par  Ixion^ 
n  emblème  &  châtiment  d'un  ambitieux, 
»  &  la  mort  de  Narcijfe ,  qui  eft  la  pu- 
»)  nition    de  l'amour  propre.   Y-a-(-il  rien 
»  de  plus  fublime  que  Minerve ,   la  divi- 
»  Niie  de  la  fagefTe,  formée  dans  la  tête 
»  du  maître  des   dieux  ?    Y-a-t-il  rien  de 
»t  plus  vrai  &c  de  plus  agréable   que    ta 
»  Déefle  de  la  beauté ,  obligée  de  n'èztn 
»  jamais    fans  les  Grâces  :  Les   DitSa 
H  des  arts,    toutes  fiUes  de  Mémoire,  nt 
»  nous  avertifTeni-elles  pas  aufH-bien  qu« 
\  Locke  ,  que  nous  ne  pouvons  fans  mi» 
)  moire,    avoir   le   moindre    jugemerK  , 
r  la  moindte  étincelle!  d'efprii.    Les  fl^   , 
I  ches  de  l'Amour,  fan  bandeau, Ion  en-  1 
»  lance.  Flore  careftée   pjnZépkirty  Ôfc   i 
I  ne  runt'ik  pas  les  emblèmes  fentiblef  J 
•  de  la  nature   entière.    Ces  lubies    ont  J 
I  furvécu   aux    relifiions  qui    les    conf»* 
I  croient*   Les  temples  des   Dieux  d'E 
\  (lypie,    de   la   Gtéce  ht.  de  Rome 
I  font  plu*,  6c  Ovide  fublifte.  On  petd 
V»»  détruire  les  objenda  la  crédulité,   mM|il 
M  non  ceux  du  pbifir  :  nous  aimcronià  \*^m 
tt  mais  ces  images  vr^s  &(  riantes.  Lutree»  T 
»  ne  croywt  pas  a  ces  Dieux  de  la  itiAe,  1 
D.  dtUtu  T,II.  Q.^,  * 


$>* 
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NAtVKBk  DU  STYLE.  Elle  confilte  daiu 
le  choix  de  certaines  «pieÇons  Cm-* 
pies  9  pleines  de  douceur ,  qui  paroiflent  nétf 
d'elles-mêmes  ou  du  Kazard  ,  plutdé  que 
cbçi&s*  (4  Naïveté  eft  upç  qw^licé  né^ 
£ùre  dans  }a  fai^l^ ^  &  Pj^^tatm  ne  p^i^f 
pijter  s(  la  Fontaine  le  prii  de  cette  p^ie 
dé  rapologue.  On  croiroit  dabord  gye  rien 
ne  doit  mieux  caraâérifer  la  vérité',  qu'un 
fiyle  d'ornemens  :  cependant  ce  Êdndifte  a 
répandu  dans  le  (ien  tous  les  thréfors  de  la 
poëfie  ;  &  il  n'en  eft  que  plus  naïf.  Ces  cou- 
leurs fi  variées  &  fi  brillantes ,  font  elles-mê- 
mes les  traits  dont  la  namré  fe  peint  dans 
les  Ecrits  de  ce  Poëte  ^  avec  une  fimplicité 
merveilleufe.  Ce  preftige  de  l'art  paroit  in- 
concevable ;  mais,  dès  qu'on  remonte  à  la 
caufe ,  on  n'eft  plus  furpris  de  l'efièt.  Non- 
feulement  la  Foneaind  a  ouï  dire  ce  qu'il 
raconte  ;  mais  il  le  voit  &  croit  le  voir  en- 
core. Ce  n'eft  pas  un  Poëte  qui  imagine ,  ce 
n'eft  pas  un  conteur  qui  plaifante;  c'eft  un  té- 
moin préfent  à  l'aâion ,  &  qui  veut  vous  y 
rendre  préfent  vous-même.  Son  érudition  , 
fon  éloquence ,  fa  philofophie  •  ùl  politique  ; 
tout  ce  qu'il  a  d'imagination ,  de  mémoire  Se 
de  fentiment,  il  met  tout  en  oeuvre  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  pour  vous  perfuader  ;  8c 
ce  font  tous  ces  efforts ,  c'eft  le  férieux  avec 
lequel  il  mêle  les  plus  grandes  chofes  avec 
les  j>lus  petites ,  c'eft  l'importance  qu'il  at- 


1^; 


nchi  à  dej  jeux  d'enfens ,  c'efl  fintér^t  quil 
prend  Si  fait  prendre  pour  un  lapin  &  un6 
Delette ,  qui  font  qu'on  eft  tenté  de  s'écrier 
à  chaque  inftant  :  Le  bonne  homme!  On  lé 
difoit  de  lui  dans  la  fociéié  ,yî)/i  caractén 
n'a  fait  qui  pafftr  dans  fts  fables.  C'eftdu 
fond  de  ce  caraftere  que  font  émanés  ces 
touts  fi  naturels,  ces  exprelTions  fi  naîve*, 
ces  images  fi  fidèles  ;  &  quand  La  Motu  à 
dit, 

Du  fond  de  fa  cervelle  un  aA  naif  l'onache*' 

'it  n'eft  certainement  pas  le  travail  de  U 
Fontaine  qu'il  a  peint. 

Tous  les  caractères  d'efprît  fe  concilient^ 
avec  la  Naïveté ,  hors  la  fineffe  &  l'affida-, 
fion  :  d'oit  vient  que  Jean  Lapin ,  Robin 
Mouton ,  Carpillon  Freein ,  la  Gent  trotte' 
menu  ficc.  ont  tant  de  grâce  &  c|e  naturel ï 
Et  d'où  vient  que  [  dans  La  Motte }  don. 
Jugement,  dame  Me/noire^  dtmoifelU Ima^ 
ginaiion ,  &c  quoique  très-bîen  caraâéri-. 
rés ,  font  fi  déplacés  dans  la  Fable  ?  Ceux- 
là  font  du  bon  homme,  ceux-ci  de  l'homme 
d'elprit, 

Qu'on  réfléchilTe  à  ces  dénominations 
don,  dame^  demofâUe,  il  eA  certain  que' 
la  première  peint  la  lenteur,  la  gravité,  le^  i 
recueillement,  la  méditation,  qui  carafté-,'] 
rifent  le  jugement  ;  que  Ta  féconde  exprime^'! 
la  pompe ,  le  iida  &  l'orgueil   qu'aime  9  À 
étaler  la  mémoire  ;  que'la  troifieme  réunic^l 
en  un  feul  mot  la  vivacité,  la  légèreté,  \à\ 
coloris  ,  les  grâces,  fit  fi  l'on  veut  les  cb-*J 
prices  &  les  écarts  de  fiiTtagination  :  01 
peut-on  s'imaùnei  «ue  ce  foit  un  ViiuRno 

L  Si.<^ 
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naïf  qui  le  premier  ait  vu  &  fenti  ces  rap^ 
ports  &  ces  nuances  ? 

Si  la  Fontaine,  emploie  des  perfonnages 
allégoriques ,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  invente  : 
on  eft  déjà  familiarifé  avec  eux.  La  Fortune  , 
la  Mort,  le  Tems  tout  cela  eft  reçu  :  c'étoient 
des  divinités  révérées  chez  les  payens.  £4 
Motu ,  au  contraire  met  toute  la  finefle  qu'il 
peut  à  perfonnifier  des  êtres  moraux  &  mé- 
taphvnques  :  Pcrfonnifions ,  dit-il ,  Us  ver^ 
tus  &  Us  vues  :  animons  ^  félon  nos  befoins^ 
tous  Us  êtres;  Se  d'après  cette  licence,  il 
introduit  la  vertu,  le  talent  &  la  réputa- 
tion ,  pour  faire  faire  à  celle-ci  un  j[eu  de  mots 
à  la  fin  de  la, fable.  C'eft  encore  pis  lorf- 
cfue  iS^norant^e  greffe  {T enfant,  accouche 
Cl  admiration  y  de  aemoifelU  opinion  ,  fie 
qu'on  faîf  viemr  Vorgueil  &  la  pareffe  pour 
nommer  ?  enfant^  qu'/Vi  appellent  la  Vérité^ 
Tout  cela  çft  non- feulement  oppofé  au  naïf^ 
ma7s,Ai(hne  auVvrai  caraâere  de  la  fable  où 
il  n'eift]^s  permis' dHntroduire  des  êtres  mé- 
faphjrfiqcfës:    t^(^ix^   APOLOGUE.  FabLE^ 

Fabuliste:  * 

Le  Tdëtfe  doit  rouer  dans  la  fable  le  rôle 
d'un.homnie  iynple  &  crédule  ;  fie  celui  qui 
perfonnMe*  djÊS  abftraâions  métaphyfîques 
avec  tant  dé  fubtilïté ,  n*eft  pas  le  même 
qui  nous  "dit  férieùremerit  que  Jean  Lapin 
plaidant  contre  dame  Belette  ^  alUgua  la 
coutume  &  Fu/age. 

'  La  Naïveté  eft  oppfofée  au  réfléchi  6c  fem- 
ble  n'appartenir  qu'au  fent^ment,  comme 

ces  vers  de  la  &ble  de  la  Laitière  t 

f  ..... 

Ilm'eft,  difoit-â^e^  £icile 
ip*élçYÇrde^  pQiùets  jsLuto^  de  ma  tasifw.'y^ 
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Le  renard  (en  bien  habile 
:  m'en  laîfTe  aSeï  pour  avoir  un  cochon. 
■  porc,  pour  s'engfaifler,  coîiierd  peu  de  fon  ; 
létoii,  quaiTd  je  l'eus,  de  gtolTcur  raifonnable: 
flutai ,  le  revendant,  de  l'argent  bel  &  bon. 
(  qui  m'empèthera  de  meure  en  notre  éiable  i 
a  le  prix  dont  il  eH,  une  vache  &  fon  veau  , 
Jue  je  verrai  fauter  au  milieu  du  troupeau  i 
meiie  là-defTus  faute  aufli  rranfponée  ; 
I  Uit  lombc  ,  adieu  veau ,   vache  ,   cochon  i 
couvé?< 

rNous  parlons  ici  de  la  Naîvelé  du  ftyle 

K  non  de  celle  du  caraflere  &  des  penfees. 

Celle-ci  confide  dans  un  degré  exquis  de 

^T^rilé  ;  &  le  Poéie,  pour  l'atteindre,  n'a  be- 

foin  ,  (bit  dans  la  fable ,  foit  dans  les  autres 

genres,  que  de  la  magie  de  l'enthoufiafine, 

ielon  que  nous  l'avons  défini  &  qu'il  eft  réel* 

B&ment.  f^oyti  Enthousiasme. 

^^^On  trouvera  au  mot  Fable*  de  plus 

Bmnds  éclaircifltfmens  fur  la  Naïveté. 

NARRATION.    Ce   mot  dans    l'élo- 
quence, dans  t'hidoire  &L  dans  la  poefie, 
liçnili<;  l'expoficion  ou  le  récit  d'un  fait  ou 
H|4un  événement  vrai  ou  tabuleux. 
Hk.Pans  l'éloquence ,  la  Narration  eft  la  (e- 
^Hânde  panie  du  difcoiirt,  c'eA-à-dire  celle 
^Hoi  doit   fuivre  immédiatement  l'exorde. 
(foytr;  DISPOSITION.)  Dans   les  quef- 
tions  de  t'ait ,  la  Narration  ou  la  propofition 
font  la  mOine  chofe.   (  f^oyti  PROPOSI- 
TION. )  Mais   dans  les  autres  queftiont  ce 
Cmt  deux  choies  très-diftlneuées  ;  fie  la  Nar- 
t.uion  n'occupe  pa$  loujouis  la  première 


fi6  4|^(N  A  R)e>Vlii 

place  dans  le  difcours  oratoire.  En  général  ^ 
il  femble  qu'il  eft  naturel  d'inftruire  Tau^- 
teur ,  (i-tôt  qu'on  a  préparé  fonefprit,  &c  que 
la  Narration  doit  fui vre  immédi^ement  après 
l'exorde.  C'eft  en  efiet  Tordre  le  plus  corn* 
mun  dans  le  genre  judiciaire  y  où ,  après  un 
court  exorde  ^  l'Orateur  pafle  à  l'expofé  du 
fait,  (f^oyei  JUDICIAIRE.)  Mais  cette  ré- 
gie n  eft  pas  (i  univerfelle  qu'il  ne  foit  per- 
mis ,  &  même  quelquefois  abfolument  né- 
eeflaire  de  s'en  écarter  f  fur-tout  dans  le 
genre  démonftratif.  (  f^oyei  DÉMONSTRA- 
TIF. )  Un  panégyrique  roule  fur  phifieurs 
Êiits  fouvent  très-différens  dans  leur  prin- 
cipe &  dans  leurs  circonftances  :  les  rauem- 
bfer  tous  dans  un  même  récit ,  ce  feroit  y 
jetter  la  confufion ,  expofer  Pauditeur  à  dé- 
mêler difficilement  ce  qu'on  veut  lui  ap- 
prendre. Il  eft  plus  à  propos  de  narrer  en 
particulier  chaque  aâion  éclatante ,  6c  d'y 
joindre  les  réflexions  convenables  :  ce  font 
alors  comme  autant  de  traits  qui  ftapene 
tous  au  but ,  parce  qu'on  les  lance  féparé- 
ment ,  &  dont  la  plus  grande  partie  feroit 
demeurée  fans  effet,  fi  on  les  eut  décochés 
tous  enfemble.  D'ailleurs  cette  méthode  de 
divifer  les  faits  répand  beaucoup  de  clarté 
dans  la  preuve  &  de  variété  dans  le  dif- 
cours. 

Dans  l'hiftoire ,  la  Narration  fait  te  corps 
de  l'ouvrage  ;  &  fi  Ton  en  retranche  les  ré- 
flexions incidentes ,  les  épifbdes,  les  digref* 
fions ,  l'hiftoire  fe  réduit  à  une  Narration 
flmple ,  car  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de 
Narrations,  Vnnejimple  &  hifioriauê  dans 
laquelle  l'auditeur  ou  le  kft^ur  eft  fuppofé 


entendre  ou  lire  un  lait  qui  lui  eft  IranTmis 
de  la  féconde  main;  l'autre  anificieUc  ou 
fabuUttft  en  partie ,  où  l'imagination  du  lec- 
teur ou  de  l'auditeur  échauffée  prend  pan 
au  récit  d'une  choTe,  par  la  manière  dont 
l'hiilorien  l'a  rendue.  Foye^  Histoire. 

Dans  la  poetîe,  la  Narration  n'eft  autre 
choie  que  l'aftion  on  l'événement  d'un 
poème,  yoyei  ACTlor*  de  Cipople.  Ac- 
tion dt  la  na^édit.  Fable. 

Le  père  U  Boffu  obfefve  que  l'afllon  en 
poéfie  eft  tUlceptible  de  deux  fortes  de  Nar- 
rations oratoires,  &  que  ces  deux  Ibrtes 
de  Narrations  conflituenl  denit  efpeces  de 
grands  poèmes.  Les  adions  dont  le  récit  eft 
(bus  une  forme  artificielle ,  ou  aftlve.  conftî- 
lucnt  les  poèmes  dramatiques.  Celles  qui 
font  feulement  racontées  par  le  Poète , 
comme  hiflorien ,  turment  les  poèmes  épi- 
ques. Dans  le  drame,  la  Narration mife ei» 
aClion,eft  le  fonds  unique  &  total  du  poème. 
Dans  l'épopée,  l'adion  mtfe  en  récit,  n'en 
fait  qu'une  partie ,  mais  à  la  vérité  la  partie 

~  irincipale. 

r  Toute  Narration ,  m.iis  lur-tout  la  Narra- 

^Jon  oratoire*  exige  trois  qualités;  la  fmi- 
çliciié,  la  brièveté,  la  probabilité  ou  vrai- 
femblance, 
i"^  La  {implicite,  c'eft-3-dire  qu'elle  rejette 

.  les  longues  réflexions ,  les  ornemem  trop 
~Urqués ,  les  tigures  hardies ,  les  raifunne- 
wtis  étendus  ;  non  qu'elle  doive  rcjcttertoui 

fTomement ,  ni  fe  borner  à  ccqui  eft  purement 
nécefliiire  pour  l'inteUigencedu  fujet»  mai> 
parce  que  iaudlteur  ou  le  leûcarefl  en  garde 
contre  cet  figures  trop  viâlilcj>  qu'il  regarda 
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coirme  des  pièges  qu'on  hii  dreflê  firqu^l  n'eft 
pas  encore  tems  àtémowiw  (es  paflBons. 

li  eft  cependant  des  occafions  où  les  Nar* 
jarions  doivent  être  animées.  Quintiliin  dit 
qu'on  auroit  mauvaife  giace  à  raconter  firoi- 
dément  îe  malheur  d'un  homme  qui  vient 
d'être  aflaffiné.  Ceft  auffi  le  ièiimBem  de 
Dtjpriaux  : 

^poCa     Soyez  vif  &  prefTé  dans  vos  Nanatioos. 

Tout  récit  eft  la  peinture  d'une  aâîon  r 
er  cette  peinture  veut  être  animée;  &  l'O-* 
raieur  ou  le  Poëte  en  narrant ,  ne  doit  point 
s'interdire  les  mouvemens  qu»  peuvent  con-» 
f ribuer  à  l'avantage  de  fa  caufe ,  ou  a  l'in* 
térêt  de  l'aâion;  car,  quoique  la  paffion^ 
une  fois  émue,  puifTe  fe  ralentir ,  fes  imprer- 
fions  peuvent  aui&  fe  foutenir  &c  même  s'aug- 
menter :  cela"  dépend  de  la  matière  Se  des 
circonftances.  Les  Oraifons  de  Cicéron  con- 
tre Vcrrh  çn  fourniflfent  plufieurs  exemples  r 
'.      arrêtons  nous  à  celui  du  fupplice  de  Gavius. 
Vtrres  avoit  exprès  choifi  pour  faire  mourir 
ce  citoyen  Romain ,  un  endroit  d'où  cet  in- 
0^^^  ;^  fortuné  pouvoit  découvrir  l'Italie,  «  Iiravoit 
y*rr.  g.  »  choifi ,  dit  Cicéron ,  afin  que  cet  homme  y 
^  *^^    »  qui  reclamoit  fon  privilège  de  citoyen 
'^'  ff  Romain  ,  pût  du  haut  du  gibet ,  fixer  (^% 
f>  regards  fur  fa  cliere  patrie  &  fur  fa  pro* 
>t  pre  maifon  ;  afin  que  ce  malheureux  ex- 
y%  pirant  dans  un  fupplice  aufiS  infâme  que 
»  cruel ,  eût  encore  la  douleur  de  recon-» 
>»  noitre  que  la  feule  diflance  d'un  bras  de 
>f  mer  très-étroit ,  renverfoit  toutes  les  pré^ 
»  rogatives  de  la  liberté  >  &  les  coofondoû: 
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»  avec  les  ignominies  de  la  fervitude  ;  afia 
»  que  l'Italie  vit  mourir  un  de  ks  en&ns 
»  par  le  plus  grand  &  le  dernier  des  Aip- 

»  plices Un  pareil  raffinement  de  bar» 

»  barie,  fi  je  m'en  plaignois  aux  rochers 
»  &  aux  délërts ,  ne  feroit-il  pas  capable 
f>  de  les  attendrir ,  tout  muets  &  tout  inar 
»  ni  mes  qu'ils  font  ?  » 

Un  autre  moyen  de  femer  des  paf&ons 
dans  un  récit ,  eft  celui  que  prefcrit  j^rif- 
tote.  On  les  y  fait  entrer  en  peignant  la  chofe  ^  *• 
avec  les  circonftances  ordinaires  ou  parti-  *^ 
culieres  aux  perfonnes  dont  il  s'agit.  Par 
exemple  :  //  s'en  alla ,  jutant  fur  moi  de 
tefribUs  regards  ;  à  ces  paroles  ilfe  mit  â 
jijler  &  à  fraptr  des  mains.  Ces  circonf- 
tances aident  beaucoup  à  prévenir  l'audi* 
teur  ou  le  leâeur  ;  car  ayant  fouvent  remar« 
que  ces  iignes  extérieurs,  quand  il  a  vu 
faire  une  aâion  telle  que  celle  qu'on  veut 
décrire,  il  a  attaché  à  ces  (ignés  l'idée  de 
cetce  a^ion.  Homère  fournit  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  cette  efpece  de  pathéti** 
cjue  ;  Qir  il  décrit  toujours  dans  les  paflions 
les  fignes  extérieurs.  Au  reftc ,  cette  exprcf- 
fion  des  paillons  n^eft  pas  à  proprement  par* 
1er  le  pathétique. 

1^  La  brièveté  ;  &  par  ce  mot ,  on  entend 
l'étendue  convenable ,  qui  confiée  à  dire  ce 
qu'il  faut,  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
^claircir  la  chofe  &  à  ne  rien  dire  de  trop* 
Elle  demande  beaucoup  de  penfées  &  peu 
de  paroles.  Il  y  a  donc  deux  excès  égale- 
fjfient  dangereux  ;  l'un  d'appauvrir  fa  ma« 
tiere  par  une  abondance  ftérile  ;  l'autre  de 
^'obicurcir  piir  un^  concifion  affeâée.  Mais 
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la  brièveté  en  re]ettant  les  d^ails  fiiperfluf  J 
n'exclut  pas  les  grâces  du  difcour^  ;  car  Vé^ 
loquence  &  la  poëfîe  ne  confident  pas  à 
énoncer  feulement  les  chofes ,  mais  encore 
â  les  bien  dire ,  à  les  dire  avec  aigrement* 
M.  de  Voltaire j  dans  fa  tragédie  de  Mirope^ 
nous  donne  un  etemple  exceUent  d'une 
Narration  fimple ,  coune,  &  néanmoins  or^ 
née.  Il  diftingue  les  perfonnes  ^  leurs  ac* 
tions  9  leurs  difcours  :  en  un  m6t  il  peint 
tout  fi  vivement,  qu'il  femble  ^u'on  lé 
voie  ou  qu'on  l'entende. 

^^-  r  »  La  viâime  étoît  prête  &  de  fleurs  couroanée  ; 

*     L'autel  étincelloit  des  flambeaux  dliyménée  ; 

Poliphonti,  l'œil  fixe  »  &  d  un  fi-ont  inhumain  ^ 

Préfentoit  à  Mérope  une  odieufe  mam  : 

Le  Prêtre  prondnçok  les  paroles  facrées  ; 

£t  la  Reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées , 

S'avançant  triftement ,  tremblante  entre  mes  bras» 

Au  lieu  de  l*hyménée  invoquoit  le  trépas. 

Le  peuple  obfervoit  tout  dans  un  profondfilence» 

Dans  Fenceînte  facrée  «  en  ce  moment,  s'avance 

Un  jeune  homme,  un  héros,  femblable  ans  Im-: 
mortels  : 

Il  court;  c*étoit  Egifte;  il  s'élance  aux  auteb  : 

n  monte;  il  y  faifit,  d'une  main  aflivée , 

Pour  les  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  fom  moins  prompts  ;  je  Fai  va  de  mei 
yeux. 

Je  Vsà  vu  qui  frapoit  ce  monftrc  attdadeur. 

Meurs,  tyran,  diibit-il  :  IXeux',  prenez  r94 

viâimes. 

Erost ,  qm  de  fon  maître  a  feiPvi  tom^  1er  trimer  ^ 


-•-^À 
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Mf0x%  cjoi  dans  foq  fang  voit  ce  monftre  aiger  « 

Levé  une  main  kardie»  &  penfe  le  venger. 

Egïfii  fe  retourne ,  enflammé  de  fiirie  ; 

A  côté  de  Ton  maître  il  le  jette  fans  vie* 

Le  tyran  fe  relevé;  il  blelTe  le  hé^Qs  : 

De  leur  £uig  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt,  avec  des  cris  de  rage  : 

Sa  mère  • ...  ah  I  que  Tamour  infpire  de  couraget 

Quel  tranfport  animoit  Tes  efforts  &  fes  pas  ! 

Sa  mère  •  •  • .  elle  s'élance  au  milieu  des  foldats  : 

C'eft  mon  fils  ;  arrêtez ,  ceiTez,  troupe  inhumaine; 

C'eft  mon  fils ,  déchirez  h  mère,  &  votre  Reine  , 

Ce  fein  qui  l'a  nourri,  ces  flancs  qui  l'ont  porté. 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  eft  agité. 

Un  gros  de  nos  amis ,  que  fon  danger  excite  » 

Entr'elle  &  les  foldats  vole  ^  fe  précipite. 

Vous  f  uiEez  vu  foudain  les  autels  renverfés  ; 

Dans  des  ruiilbaux  de  fang  leurs  débris  difperiés; 

Les  enfans  écrafés  dans  les  bras  de  leurs  mères; 

Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères  ; 

Soldats,  prêtres,  aHiis,  l'un  fur  l'autre  expirans. 

On!marche  ;  on  eft  porté  fiir  les  corps  des  mon- 
ran»  ; 

On  veut  fuir;  on  revient  ;  &  la  foule  prefiée 

D'un  bout  du  Temple  à  l'autre  eft  vingt  (bis  re-. 
pouflée. 

De  ces  flots  confondus  lé  flux  impétueux 

Roule,  &  dérobe  E^^fli  &  la  Reine  à  mes  yeaau 

Parmi  les  combattans  je  vole  enfaoglantée  ; 

J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée  : 

Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

Qn  ^lé^iHt  :  Il  ^ jpQrt;  H  taa^.e  ;  ï  eft  Taîoipeur. 
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Je  cours  ;  ]  e  me  confume  ;  &  le  peuple  i!ri*ëntra!xie  l 

lie  jette  en  ce  palais»  éplorée,  incertaine  » 

Au  milieu  des  m9urans,  des  morts  ^  &  des  dé^ 
bris,  &c» 

Un  défaut  contre  la  brièveté ,  c'eft  (de  re- 
prendre les  chofes  de  plus  haut  qu'il  n'eit 
néceflfaite.  Il  ne  faut  pas  faire  comme  cet 
Auteur  dont  parle  Horace ,  Qttigemino  bel* 
lum  Trojanum  orditur  ab  ovo.  \jn  autre  dé- 
faut qu'on  doit  éviter ,  c'eft  d'employer  des 
circonftances  triviales  &  des  détails  inuti- 
les. Nous  avons  traité  ailleurs  de  cette  fe-» 
conde  qualité  que  doit  avoir  la  Narration^ 
Voye;^  BRIÈVETÉ. 

3^  La  vràifemblance,  qui  ne  confiée  pas 
feulement  à  ne  rien  bazarder  d'incroyable, 
mais  encore  bien  davantage  à  faire  connot^ 
tre  les  mœurs  &  le  caraftere ,  tant  de  ce- 
loi  qui  parle,  que  de  ceux  dont  il  parle.  Les 
mœurs  d'un  homme  fe  manifeftent  par  fon 
intention  ;  &  l'intention  fe  qualifie  par  la 
fin  qu'il  fe  propofe.  Ainft  les  diflertations 
mathématiques  n'ont  pas  de  mœurs  parce 
qu'il  ne  s*agit  nullement  de  l'intention  du  \ 
mathématicien.  Mais  les  difTertations  mo-  \ 
raies  ont  des  mœurs  parce  qu'il  s'y  agit  de 
la  fin  bonne  ou  mauvaife  :  or  on  répand 
des  mœurs  dans  une  Narration,  en  repré- 
fentant  les  chofes  qui  ont  coutume  d'accom- 
pagner telle  ou  telle  difpofition  de  l'ame. 
Par  exemple  :  //  marchoit  aïnji  en  parlant 
toujours.  Ce  mouvement  marque  un  em- 
portement &  une  groffiéreté. 

Cette  vràifemblance  qui  répond  au  cof- 
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fnme  de*  peintres ,  confifte  à  attribuer  aux 
perlbnnages  Introduits  leur  caraftere  pro- 
pre, ou  liiivant  la  vérité,  ou  fuivant  l'opi- 
nion ;  ce  qui  varie  félon  les  âges ,  les  con- 
dirions ,  les  lems,  les  lieux ,  l'éducation ,  &c. 
Oeil  un  précepte  prefcrït  par  tous  les 
grands  maîtres ,  Se  qu'un  de  nos  Poctes  a 
rendu  ainli  d'après  Horaa  qui  l'avoil  puifé 
lui-mOme  dans  Arijlotc  : 


rii/A-dépIa! 
le  4  lui  V 


DÎimoinifaouiilant&iTiomspronipt.  Jrtfti^    I 
If  verfer  des  pleurs  pour  un  afiiom.  '*•  '" 


Qu'il  foLi,  fut  ce  modèle,  en  tos  Ecrits  mué, 
QyLÂgjmemnonhhfiet,  fuperbe,  imifefl!. 
Que  pour  fes  Dieux  Enée  ait  un  refpefl  autlere. 
Conrervei  à  chacun  fon  propre  caraftere. 
Oci  Ciiclei ,  des  pays  étudiez  les  tnccurs  ; 
Les  Elimais  font  fouvent  les  divedes  humeurs. 


^yoyii  Vraisemblance. 


HP  On  tfpurroit  ajouter  une  quatrième  qua- 
^Tîté   neceflaire   aans  une   Narration,  c'eft 
ragrémeni;   &  on    lui   donntf  cette   qua- 
lité, en  employant  des  exprefiions  d'un  (on 
^éable    Se   doux  ;    en  évitant  d.ms  leur 
rangement  [ei  hiatus  &  les  diiTonances; 
k  choinSanc  pour  objet  dans  fnn  récit  des 
lofes ^ande«,  nouvelles,  inattendues; en 
ibcllilTam  fa  diction  de  tropes  &f  Hef^u- 
>;  en  tenant  l'auditeur  ou  le  lecteur  en 
Bpens  fur  cenainei  cîrconflances  intérel- 
intes.  Se  en  excitant  à  propos  des  mcni- 
vemens  de  uiftcffe  ou  de  joie ,  d€  tcrrei» 
ou  de  pitié. 
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NATUREL  {Du)  dans  les  ouvragef 
d'efprit  :  Fayc^  Génie  ;  dans  les  penfées 
&  dans  les  expreffions  :  f^oyc^  au  mot 
Pensées  ,  le  paragraphe  qui  traite  du  na« 
turel.  y€yê{  auffi  aux  mots  Art.  Imita- 
tion. Vrai,  Style  simple. 

NÉGLIGENCE.  Il  y  a  une  certaine  Né- 
gligence dans  la  poëfie ,  qui  bien  loin  d'être 
un  dé&ut  du  ftyle  en  eft  un  agrément.  Cette 
Négligence  fe  connoît  à  Ton  peu  de  parure  , 
à  fa  implicite ,  â  fa  timidité ,  fi  fote  m'ex- 
primer  ainfî.  Elle  ne  connoît  que  les  fleurs 
des  prairies  ^  celles  qui  naiflènt  d'elles-mê- 
mes* &  que  l'on  peut  cueillir  en  chemin. 
Cette  aimable  négligence  caraftérife  les 
poëfîes  de  La  Fan ,  de  CkauUtu  ^Ha^ 
milton  ;  quelques  pièces  de  Pavillon ,  de 
M.  Grejfet ,  de  M.  le  chevalier  de  Bouf» 
fiers  &c.  On  la  defîreroit  dans  les  poë(ïes 
de  M.  de  S.  Lambert,  du  C*»»  de  ^♦♦♦, 
de  M.  Dorât  j  &  de  quelques  autres  Au- 
teurs eftimables  à  beaucoup  d^égards^  mais 
à  qui  il  manque  ce  moelleux,  ce  nature! 
que  les  gens  de  goût  préfèrent  à  Fefprit  &c 
à  l'exaélitude.  Mais  qu'on  y^  prenne  garde  ^ 
la  négligence  n'eft  rien  moins  que  1  incor- 
reâion.  J'entends  louer  quelquefois  des  £iu- 
te$  que  l'on  érige  en  grâces  ;  vain  préjugé» 
jyès  qu'on  parle  une  Ungae ,  il  ^Mit  s'en  im- 
pofer  les  loix.  Il  eft  auffi  indifpeniaMe^dansle 
fyftême  deQa  poëfie ,  de  s'exprimer  correât- 
raent ,  quf'îireft,enmufiqu€9  déchanter  jufie. 
La  négligence  qui  £iit  un  grâce  deflylc ,  eft 
donc  ceUe  des  omemens ,  &  non  pas  celle 
des  régies.  Une  [licence  le^e  eft  une  lé- 
gère faute  qvÀ  çtut  être  aifémcM  tache-- 

tée. 
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^.  Mais  h  preuve  que  c'cfi  une  tache , 

c'eft  le  befûin  de  l'ciTacer  par  un  l^rément 

e  plus ,  à  l'ombre  duquel  on  periitct  qu  elle 


E'tïi  plura  niuni  in 
^Offendar  nucutit. 

'  C'efï  ainlï  que  penfc  le  public  judicieux. 
FôjTÎ  Licence  poétique, 
[  NÉOLOGISME  .  ^eîl-k-dire,  façon di 
vUr  nouvelle:  ce  mot  vient  de  deux  mots 
j  &   Aé;t(  J'irmo. 
I  Le  Néologirine  ne  confiflepas  feulement 
Ç  initoduiie  dans  le  bngagc  des  mots  nou- 
[aux,  qui  y  font  inutiles;  c'eft  le  tour  re- 
,ierclié  des  phralès ,  cVft  lajontlioii  tëmé- 
|ire  des  niocs ,  c'eA  la  bizarrerie  des  figures 
lii  cara^éril«nt  (iir-iaut  le  Néologifine, 
Fouretiprcndteoneidëe convenable, on  n*^  ' 
q;j'à  lire  le  fécond  Entretien d'-^z-^e  £t  d'£u-7 1 
ginty  fur  la  Lan^^e  franqoife.  Le  r .  Bouhourt^  * 
y  relevé  avec  beaucoup  de  judefTe,  quoi- 
que peut-5treavec  un  peu  trop  d'affetriaiion» 
le  Néologifme  des  Ecrivains  de  Port-Royal  ; 
&  il  le  bionire  dans  un  grand  nombre 
j^juemples  ,  dont  la  plCipart  font  tîrës  de  la 
nduAion  de  l'Imiutioa  Je  Jt/su-Chrijif 
Tonnée  par  ces  Solitaircï.  i 

Î^Nous  avons  un  DiiSinnnaire  nénlogi- 
,  compofé  par  l'abbé  Dcsfoniainei  , 
rntre  certains  Auteuis  modernes ,  qui  ont 
Milu  introduire  des  mou  nouveaux  Si  des 
^ons  de  parler  nouvelles ,  qui  n'étoiem 
confacrétt  p»f  (e  bon  ufage,  &  que  Ici 
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bons  Ecrivains  évitent*  Le  ridicule  -que  cei 
célèbre  (Critic|ue  donne  à  ces  différentes  lo- 
cutions, n'a  pas  peu  contribué  à  faire  lenir 
ftir  leurs  gardes  bien  des  Ecrivains ,  qui  (ans 
doute  auroienc  fuivi  &  imité  ceux  qu'il  i 
notés>  dayis  fon  ouvrage  ^  comme  répVchen- 
iibles.  Les  jeunes  gens  doivent  lire  ce  Dic- 
tionnaire: en  fait  de  langage,  TexpoCtion 
des  fautes  eft  plus  utile  que  rexpofition^  des 
préceptes.  On  rendroit ,  je  crois ,  un  fervîct 
e/Tentiel  aux  lettres,  en  donnant,  tous  les  cin- 
quante ans ,  'le  Diâionnaire  néologique  du 
demifiécle.   Cette  tenfuré  périodique,  ert 
réprimant  Taudace  des  Néologues,  arrôie- 
roit  d'autant  la  corruption  du  langage,  qui  eft 
Feffct  ordinaire  d*un  Néologifme  impercep- 
tible dans  fes  progrès.  D'ailleurs  h  fuite  de 
ces  Diftionnairès  de viendroit  comme  le  mé- 
morial des  révolutions  de  la  langue ,  puis- 
qu'on y  verroît  le  tems  dû  les  locutiotis  fe 
feraient  introduites ,  &  celles  qu'elles  au- 
roitmt  remplacées  ;  car  telle  expreilîon  étoit 
autrefois  néologique ,  qui  eft  aujotird'hui  du 
bel  ufage. 
Un  Auteur,qui  connoît  les  droîts&Ies  décî- 
fions  de  Tufage,  ne  fe  fert  que  des  nv)ts  reçu^, 
ou  ne  fe  réfout  à  en  introduire  de  nouveaux, 
que  quand  i!  y  eft  forcé  par  une  dîfette  abfo- 
kie  ,  &  un  befoin  indifpenfable.  Simple  & 
(ans  afFeftation  dans  fes  tours,  il  ne  rejette 
point  les  expreffions  figurées  qui  ^'adoptent 
naturellement  à  fon  fujet  ;  mais  il  ne  les  re- 
cherche point  ,  &  n'a  garde  de  fe  laifief 
éblouir  par  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus 
hardis  qu^  (o^i^^s  \  ^ix  >3a\  uvot  ^  U  connoïc  la 
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kiaxîme  à^ Horace ,  &  il  s'y  conforme  avec 
icrupule  : 

Scribendî  reffè  fùpeft  ejl  &  prînciplum  &  fbn'H       ^Anpùt^i 

Il  ne  faut  pas  inférer  des  Veprôches  tai- 
fonnables  que  Ton  peut  faire  au  Néologif- 
me ,  qu'il  né  faille  rien  ôfer  dans  fe  ftyle.,Ort 
rifque  quelquefois  avec  fuccès  un  terme  nou- 
veau ,  un  tour  extraordinaire ,  une  figure  inU^ 
fitée  ;  &  le  même  Poète  Liitin  femble  lui- 
même  en  donner  le  confeil,  lorlliu  il  dit: 

Dixeris  egnegiè,  notion  fi  cdlida  Verbum  ïhîâi 

Reddiderit  jùndura  novum.  Si  forte  necejfe  efi 
Indiens  monjîràrc  recentihiis  àbdita  rerum  i 
Fingcre  cinButis  non  cùcaudita  CctAegis 
Contingety  dàbiïurqùt  iicemia  fuitiptà  prudehtér^ 

>>  Vou$  pârlêreiz  fort  Bieri ,  quand  une  liai- 
i>  fon  fine  6c  juHe  fera  un  mot  nouveau  dé 
>>  deux  mots  cohrius.  Que  fi  par  hazârd  vou5 
»  êtes  réduit  à  la  néceffité  de  trouver  des 
y>  termes  entièrement  nôuveâuj^  pout  mâr- 
ih  quer  dés  chofes  inconilués ,  <ilors  6n  voii^ 
>>  permettra  d'^en  inventer  qui  ayent  été  ih- 
9»  connus  ^ux  anciens  Céthcges ,  pôui-vu  ^uô 
i>  vous  n'abufîe2  pd^  de  cette  liberté.  >> 

Mais  tn  montrant  une  rieiTource  au  génie  ^ 
Horace  lui  alfîgne  tout  à  la  fois  comment  il 
doit  en  ufer  :  ^eft  avéô  circonfpeélion  &t 
avec  retenue ,  licentiafurnpta  pudentcr  ;  & 
il  faut  y  être  cônimè  forcé  par  un  befoin 
réA^JiforthneteJps  tfi.  Voyez  DictiON. 

Langage.  Style. 
KETTëTÉ  dV  Style.  Comm^  ontie 
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parle  &  qu'on  n'écrit  que  pour  fe  faîre  enter  S 
are,  on  doit  tâcher  fur  toutes  chofes  de  s'ex- 
primer cUirement.  La  Netteté  &  la  clarté 
font  une  même  chofe.  Un  difcours  eft  net , 
lorfqu'il  préfente  une  peinture  nette  &c  claire 
de  cequon  a  voulu, £ûre  concevoir.  Pour 
peindre  un  objet  nettement,  il  faut  en  repré- 
fènter  les  propres  traits,  donnant  pour  cela 
les  feuls  coups  de  pinceaux  néceflaires  ;  ceux 
qui  font  inutiles  gâtent  l'ouvrage.  La  Net* 
teté  dépend,  i^  de  la  propriété  des  ter- 
mes: le  fens  figuré  n'y  nuit  point,  pourvu 
qu'il  foit  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
2^  de  l'arrangement  des  paro  les.  Lorfqu'on 
s'attache  à  l'ordre  naturel,  on  eft  clair; 
ainfi  le  renverfement  de  cet  ordre,  ou  la 
tranfpoiîtion  des  mots,  trajeclio  verborum^ 
eft  un  vice  oppofé  à  la  Netteté.  Notre  lan- 
gue ne  foufFre  de  tranfpofitions  que  rare- 
ment. Ce  n'eft  pas  parler  franqois,  dit  f^au- 
gelas ,  que  de  dire  :  Iln^  en  a  point  qui  plus 
que  lui  Je  doive  jugement  promettre  la  gloire; 
il  faut  dire  :  Il  ri  y  en  a  point  qui^  plusjufle- 
ment  que  luijc  doive  promettre  la  gloire  ^C/cd 
une  tranfpoiîtion  que  d'éloigner  trop  un  mot 
de  celui  qu'il  doit  fuivre  immédiatement  ^ 
comme  danscetexfuivre  immédiatement  , 
le  plus  capable  d^ en  juger  de  tous  les  Grecs  ; 
au  lieu  de  dire  :  Selon  leferuimcnt  de  celui  de 
tous  les  Grecs  ^  qui  itoit  le  plus  capable  tCcn 
Juger. 

II  &ut  placer  chaque  mot  dans  le  lieu  où 
il  répand  plus  de  lumière.  C'efi  une  efpece 
de  tvanfpofitiôn ,  que  d'éloigner  deux  mots 
qui  doivent  s'éclaircir.  Afin  que  cela  n'an^ve 
pas  I  il  faut  cpuj^t  va^^afe^  loriquela'fia 


e(ï  trop  (icartéedu  commencement:  autre- 
ment ,  quand  le  Itfteur  eu  k  h  Un  ,  il  ne  (e 
fouvient  prefqueplus  du  commencement.        1 

Le    fécond    vice    contre  la  Neitetë   eft 
un  embarras  de  paroles  fuperHues.  On  ne 
conqoit  jamais  nettement  une  vérité,  qu'a- 
près avoir  feit  le  difcememcnt  de  ce  qu  elle 
eft,  d'avec  ce  qu'elle  n'eft  pas  }    c'eft-à- 
dire  qu'après  qu'on  s'efl  formé  une  idée 
nette,  qui  Te  peut  exprimer  en  peu  de  paro- 
les. Le  troment  tient  peu  de  place  après  qu'il 
eft  fiiparé  de  la  paille  :  auffi  ,  retranchant  le»  . 
paroles  qui  ne  fervent  de  rien  ,  le  difcours 
eil  court  &  net.  Par  exemple ,  étant  de  l'ex- 
preffion  fuivante  tes  paroles inuttles,qui  l'em- 
barraffent,  £/i  ctia  ptujteurs  ahafenl-^iom  Us 
Jours  ,  mtrveilUitfcmcnt  dt  Uur  toifir^^eva- 
barraflée  qii'étoit  cette  exprcffion  ,  vous  I4  J 
rendrez  nette,  la  réduifant  \  ces  tçrmes  :  £n  ^ 
tcla  plttJttHfi  aéiifint  di  ha'r  teajîr.  (I  tàuc  \ 
éviter  de  prendre  de  longî  détours  :  il  faut  , 
aller  droit  à  la  vérité. 
K'  On  doit  ftte  exaft  à  obftrvcr  les  réglei 
^k  U  fyntaite  ou  de  la  conftrudion  ;    ce 
P^efl  pas  parler  nettement  que  de' dire  :  tl  J 
ne  fe  ptai  taire  ni  parler;  car  on  ne  dit  J 
pasyê  parler;  ainfi  n  (ùut  dire:  Il  rit  peut  . 
ft  taire  ni  parkr.  Il  y  a  desrermeîdonclalî-  j 
gnification  v<igue  N  étc-ndtre  ne  peut  ^'re  j 
déterminée  que  par  leut  rapport  à  quelqu'au-  J 
tre  terme.  Se  fcrvir  de  ces  termes,  &  ne  pat  j 
fiiire  connoître  où  ils  doivent  fe  lapponer, , 
c'eft  vouloir  ùfvr  d'éqinvoques.  Par  exem- . 
pie ,  qui  dîroit ,  lia  toujoun  aimé  cette pir-"^ 
fortfit  dans/on  adverjiti ,  fefoii  «ne  éqûl- 
car  le  leflettr  rfsppfttt^t  ij\s  o^'î 


^Mtli 


prpjnomyo/z  doit  fe  rapporter ,  fi  ç'eft  à  cette 
perfonne,  ou  à  celui  qui  a  aimé  :  cettç  fautp 
çR.  çonil^éral^le. 

Vne  des  principales  attentions  de  ceujc 
"qui  écrivant,  doit  être  d'éviter  les  équir 
Quinc.  voque^  j^  çomnie  cous  en  avertit  le  plus 
lS,ch,i.  judicieux  de  tous  les  Rhéteurs ,  non-feule- 
ment cçllçs  quii  jettent  le  lç£teur  da/is  Vinr 
çertiti^de  d\ji  véritable  (çx}%  d'uf\|S  expreffion,, 
mais  celles  même  que  la.  itiite  du  dKcour^ 
çclaircix ,  &^  où  perfonne  ne  peyt  ét;^  fronv- 
pé.  Vitànda  in  pr'unisambiguitas^^  non  hcsx 
Jplùrr:  qua  i/fceita/fi  intclUcluni  facu.y  &c. 

Comme  dans  Ijc  fi;ançois  nous  ne  man- 
quoru  po^nt  les  rapports  des  npms  par  des 
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^lifcours^  Ce  fçroit  une  équivp<p]e  de  dire.: 
V amour  de  la  vertu  &  philofophfe  ;  car  op 
rie  marqué  point  le  rapport  de  cç  mot  Philq; 

foph'ie  y  s'il  te  S^iJ  joindrç  ayec  U.  vertu ,  ou 
avec  amaiitU  Cette  ^mbiguitén^eil  point  en 
latin.  Quai^d  otidit ,  Amor  vinuûs  ^ philcr 

jophlfyQTï  voit  qfxt pliilofophia  éta^^t  au  gé- 
jnitifconime. vir/i/rîj 9  il  faut  joiridreLces  deu)c 

Shofcf  enfçmble.  Poui;  ôtec  cette  équivoque 
ans  cette,  expre^^on.  franqoife ,  il  (xat  met- 
tre l'article ,  &  dire  :  Varfiour  delà  vertu  &. 
^e  la  philofo^hie.  Vçyez  Çl^RTÉ.  PrOp 

ÇRIÉTÉ.     ' 

NCEUD.JUNœud  parintrigue,  4anç 
la  pol^He  épique  ou  dramatiaue ,  cft  un  évé* 
nementqjjiifurpfend,  pique  fa.curiofité,  ex- 
cite rattèûtion  ^  embu-rafle  agréablemen; 
ï'efprit  &  fait  tvîSite  \«fc  io>ài^\TK^^àèa^ 

^ele  voir  àéno^^t  ou  fewv 


r. 
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Lintrigue  on  le  Nœud  dépend  beaucoup 

1  clioix  du  fujet  6c  de  l'imagination  du 

Poète.  II  y  a  telle  aftion ,  lel  événement  qui 

prOîe  plus  à  l'intrigue  que  tel  autre.  Une  lois 

que  le  choix  eft  fait,  on  doit  ranger  toutes  ' 

ç!)ofêsletonlavrai(emblance;m3isle  Nœud 

doit  toujours  être  naturel  &i  titédurontlde 

l'aéiion.  f^qyt^,  dans  les  articles,  CoMÉ- 

,PJE,  Tragédie.  Épopée.  Ce  qu'on  y  dit 

u  Nœud  ou  de  l'Intrigue,  ^oye^auffi  Ao- 

JiON  Dï  l'Épopée-   Action  de  la 
Phagédie..  I.N'TRIGUE. 
'  NOMBRE.  Dans  l'éloquence  &  dans  1^  ■ 
Bnëtie,  en  enienci  par  ce  mot  une  ceitainQ 
Harmonie  ,  une  certaine  cadence  qui  rend  * 
■ne  période  ou  un  vers  agréable  à  l'oreille. 
C   Onnepeuidirconvenir  querairangement  | 
Hes  mots  ne  contribue  beaucoup  à  la  beauté,  J 
Te  qovrlquefois  mâmeà  la  force  du  difcourî,i 
|y  a  dans  l'homme  un  eoût naturel  qui  t^fl 
iend  fetilîble  au  nombre  «  à  la  cadence  ;&eI 
tnur  introduire  dans  les  hngues  cette  efpecQ  | 
le  concert ,  cette  harmonie,  il  n'a  fallu  que 
eonfuher  ta  nature,  qu'étudier  le  génie  de 
CCS  langues ,  que  fonder  &  interroger ,  pout 
linfidire  ,  les  oreilles,  queCiVron  appelle, 
railbn  ,  an  jiii^i  fier  5"  dédaigneux.  Eit  1 
fet, quelque  belle  que  (bit  une  penfée  eftj 
^t1e-itiêine ,  fi  les  mots  qui  l'expriment  font  1 
mal  arranucs  ,  la  dcllcateffc  de  l'oreille  eiiJ 
eft  choquée  :  une  compofiiion  dure  &  rudftï 
la  ble(re,.iu  lieu  qu'elle  eft  agréablement  tli* 
tée  de  ccHe  qui  eft  douce  &c  coulante.  Si  le  ] 
nombre  eft  mal  foutenn  ,  &  que  la  chute  en 
foit  trop  prompte  ,  elle  fent  qu'ilymanqu»  i 
q^uelque  chofe ,  &  n'eu  pas  fwwta.\\ft.S\.  .,■ 


H  ain 


451  -^(NO 

contraire,  il  y  a  quelque  chofe  de  traînant  & 
de  fuperflu,  elle  le  rejette  Se  ne  peut  le  fouf- 
frir.  En  un  mot ,  il  n'y  a  qu'un  difcours  plein 
&  nombreux,  qui  puifie  la  contenter. 

Par  la  différente  ftrufture  que  l'Orateur 
donne  à  fes  phrafes ,  le  difcours  marche 
avec  une  gravité  majeftueufe ,  ou  coule  avec 
une  prompte  &  légère  rapidité  ;  tantôt  char- 
me &L  enlevé  l'auditeur  par  une  douce  har* 
monle  y  ou  le  pénètre  d'horreur  &  de  faifif- 
fement,  par  une  cadence  dure  &   âpre. 
mais  comme  la  qualité  &  la  mefure  des  mon 
ne  dépendent  point  de  l'Orateur,  Se  qu'il  les 
trouve ,  pour  ainfi  dire ,  tout  taillés  »  fon  ha- 
bileté confifte  à  les  mettre  dans  un  tel  ordre, 
que  leur  concours  Se  leur  union  ^  fans  laifler 
aucun  vuide,  ni  caufer  aucune  rudefTe,  ren- 
dent le  difcours  doux,  coulant,  agréable;, 
&  il  n'eft  point  de  mots,  quelque  durs  qu'ils 
paroifTent,  qui,  placés  à  propos  par  une  main 
habile,  ne  puifTent  contribuer  à  l'htirmonîe 
du  difcours ,  comme  dans  un  bâtiment  Us 
pierres  les  plus  brutes  &  les  plus  irrégulieres 
y  trouvent  leur  phce.  Ifocrate^  à  proprement 
parler ,  fut  le  premier  chez  les  Grecs,  qui  les 
rendit  attcntié  à  cette  grâce  du  nombre  Sc 
de  la  cadence  ;  Sc  Ciccron  rendit  le  même 
ièrvice  à  la  langue  de  fon  pays. 

Quoique  le  Nombre  doive  être  répanda 
dans  tout  le  corps  Sc  le  tiiTu  des  périodes 
dont  un  difcours  eft  compofé ,  &  que  ce  foit 
de  cette  union  Sc  du  concert  de  toutes  les 
parties ,  que  réfulte  l'jiarmonie  ;  cependant 
on  convient  que  c'eft  fur-tout  à  la  fin  desr 
périodes ,  qu  \\  p;iTO\t  î>l  fe  Ça\t.  <5wvût.  Le 
çoninjeacemtïit  à^  ^èÛQà&^  tv^.  ^^m^A^çt. 
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I  foin  moins  panicuVrer ,  parce  que 
Foreille  y  donnant  une  attention  toute  nou- 

(elle ,  en  remarque  aifément  les  défauts. 
Il  y  a  un  arrangement  plus  m^rtiiié  &£  plus 

lludié,  qui  peut  convenir  aux  difcoursd'ap- 
npareil  &£  de  cérémonie ,  tels  que  font  ceux  ait 
genre  démon (Iratît",  où  l'auditeur,  loin  d'ê- 
tre choqué  des  cadences  melurëes  &  nom- 
breufes,  obfervécs,  pour  îtinii   dire  ,  avec 
Icrupule,  fcait  gré  à  l'Ûrateur  de  lui  procurer 
par-U  un  plaifir  doux  &  innocent.  !l  n'en  eft 
pas  ainfi,  quand  il  s'agit  de  matières  praves 
&  férieufes,  où  l'oit  ne  cherche  qu'à  inflruire   l 
&  qu'à  toucher  .*  la  cadence  pour  lors  doit 
avoir  quelque  chofe  de  erave  &  de  férieux. 
II  faut  que-ceite  amorce  du  p!airir,qu'on  pré*   •■ 
pare  aux  auditeur^foit  commecachée  &  en- 
veloppée fous  lalolidîté  des  chofes»  &  foius  ■ 
la  bonté  des  expreflîons ,  dont  ils  foient  t<l- 

Rmcni  occupés ,  qu'ils  piroilTeni  ne  pas  faire  t 
ïuieniion  à  l'harmonie.  , 

Ces  principes,  que  nouttïronsdeM.  Ri»!'  , 
1,  qui  les  a  luî-njâme  puifi-s  dans  CUcro» 
&  QitintUUn ,  font  applicables  à  toutes  îet 
langues.  On  a  long-tems  cru  que  la  nôtre 
n'étoit  pas  fufceptlble  d'harmouiir  ;  ou  d|i 
moinsonTavoit  totalement  néjjli.zccjurqu'an 
dcmierfiécle.  Bahac  fut  le  ptemicr  qui  prci^ 
ctivit  (les  bornes  a  la  période,  &  qui  lui 
donna  urt  tout  plein  oc  nombrevix.  L'hv^ 
inonie  de  ce  nouveau  {iy!e  enchanta  tout  \t 
monde  ;  mais  il  nVtoit  pSi  liiï-m^ine  evc: 
de  dér.iuls:  les  bons  Auieiir","  ■'•■  ''<'■  ■ 
<tepi:is ,  1« ont  connus !ké'  >■'■' 
LeNcinîîttfdcU  jKiiifiie  c:  ■ 
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fy.  qy^  dépend  du  Noinbrc  àéîctminiits  CyU 
labes ,  Telon  la  longueur  od  la  brièveté  de;^ 
fiiots  ;  de  la  rîchefle ,  du  çhoii(  fy  du  mélange 
des  rimes  ;  enfin  de  raflbjrtimçnt  «des  fyll^- 
bes ,  ai|  fpn  defqu^l^  U  Poëtç  ne  fçturo^ 
^tre  trop  attentif. 

'^ffih.  U  eft  un  heureux  choix  de  mots  hannonieux* 

1^  vers  U  mîeqx  rempU,  la  plus  noble  penfie. 
Ne  peut  plaide  à  r^fprit  ^u^dTorçille  eÂ  blefle^ 

dît    notre  Horace    niodernç^  ^cy^j^  .Ca» 

DENÇE.  Harmonie  poétique. 

NOTE.  On  fè  fert  de  ce  mot  en.  littér^ 
ture ,  pour  dçfigner  des  obfervations  placées 
au  bas  des  pages  fur  les  endpous  d'wi  ouvrage^ 
fjui  ont  befoin  d'çxpitcation. 

Il  n'y  a  prefque  pas  d'Auteur  a.nçîen  qui 
n'ait  été  publié  avec  des  Notçs.  Celles  d^ 
Jean  Bon  fur  Horace  font  excellentes  :  on 
devroit  tes  mettre  fous  les  yeux  des  jeune^ 
gens  à  qui  Ton  (ait  expliquer  ce  Poète  qu'on 
ne  peut  bien  entendre ,  (i  Ton  oe  \p\nt  à 
beaucoup  de  eoût  une  parfaite  çonnojiflâncç 
de  ta  langue  latine. 

Les  Auteurs  modçrnçs  ne  doivei^t  inférer 
dans  leurs  ouvrages ,  que  le  moins  de  Note$ 
qu'ils  peuvent.  A  quoi  fert-il  d'écrire,  fi  tout 
ce  que  Ton  dit  a  befoin  d'explication  }  Mai$ 
il  eft  des  ouvrages  qui  demandent  néceflaî- 
rement  des  Notes  :  tels  font  les  ouvrage^ 
hiftoriques ,  philofophiques  ,  critiques ,  &,c, 
Alors,  quand  les  Notes  font  d'une  longue 
étendue ,  on  doit  les  placer  â  la  fin  dulivre.» 
dç  manière  c\\:^otv  ^vâS[^  Ivx^  l'ouvraj|<ç  éi 
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Ibîti:  :  c*e(}  ainfî  que  l'ont  pratiqué  ({uelqius- 
Ktins  de  nos  bons  Ecrivains. 

NOTlCE-  Ce  mot  a  plufieurs  ft^ifîca- 
liens:  on  le  prend  qneiquctbiî  pour  défigner 
là  eonnuilTance  qu  on  donne  ci'une  chofs  , 
j>2r  des  obfervaiions  &  des  recherches  criti-  ' 
jues  qu'on  tâ'tt  tlelTus. 

;  NoTIcE.eftauflile  titre  de  certains  ouvra- 
us  comporés  pour   faire    connoître  d'une 

iniere  particuliere,ceria'mes  matières,  cer- 

Tsobjets,  p^r  exemple, les  villes, les pro- 
hjnces ,  les  routes,  d'un  royaume;  les  di-, 
Krs  ouvrages  que  l'on  a  publiés  fut  la  jurif- 
krudence ,  ou  fui  la  médecîae,  ou  fur  un 
^flime,  ficc. 

Notice,  fe  pread  encoie  dans  le  fens 
d'abrégé.  Pour  donner,  par  exemple,  la  No- 
tice d'un  livre  ,  on  examine  par  qui  il  a  été 
compoië,  en  queltems  il  a  été  publié,  quel 
en  eil  l'Editeur ,  le  formai ,  le  nonibre  des 
Ç3ges  :  on  fait  un  fommaire  de  ce  qu'il  conr 
lient,  des  erreurs  qu'on  y  trouve,  des  Au- 
"^  turs  qui  y  font  cités,  y^çyt^  ABRÉGÉ.  Eï-î 
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OBSCÈNE,  fe  dit  de  tout  ce  qui  cft 
contraire  â  la  pudeun  *•  La  débau- 
y,  che  Se  la  facilité  qu'on  trouve  à  rimer 
„  des  Contes  libertins ,  dit  M.  de  Fol-' 
,)  taire  j  à  l'occafion  de  quelques  épi- 
jj  grammes  de  Rouffeau  ,  n^eotrainene 
,y  que  trop  la  jeunelie ,  mais  on  en  rou- 
,9  gtt  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  faut 
yy  tâcher  de  fè  conduire  à  vingt  ans  ; 
,,  comme  ôh  ibuhaiteroit  de  s'otc  con** 
jy  duit  quand  on  en  aura  quarante.  L'ob* 
„  cénité  n'eft  jânftais  du  goût  des  hon- 
9,  ndtes  gens.  „  Aînfi  un  Ecrivain  ne 
doit  rien  laîflfer  échapper  de  fa  plume 
qui  puiflfe  oflfenfer  la  déliCdtcflfe  dli  plus 
chafte  de  fcs  Icfteurs  ;  mars  ce  n'eft  pas 
^ulement  les  paroles  obfcièties  que  la 
bienféance  pfofctit,  comme  le  remarquei 
Quinêilicn ,  c'cft  ertcofe  t6ut  ce  qui  peut 
préfenter  une  idée  capable  de  falir  rimagî' 
tion^  avec  quelque  artifice  qu'elle  foit  ex- 
primée; car  celles-ci  font  peut-être  plus 
dangeureufes  que  des  obfdénités  grofEeres  ^ 
dont  la  vue  feule  fait  horrelïr.  Le  tour  mal- 
beureufèment  ingénieux  des  expreflîons  ^ 
corrompt  le  cœur  en  amufant  Tefprit ,  & 
c'eft  l'art  avec  lequel  quelques  uns  de  nos 
Romanciers  ont  tendu  des  pieees  à  l'in- 
nocence. C'eft  &ire  de  fes  tafens  l'abus 
le  plus  criminel  que  de  les  tourner  à  em- 
bellir le  crime  &  à  parer  le  vicç*  l^e  léger 
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6e  kax  honneur  que  i'efprît  s'Imagine  en 
retirer,  ne  dédommage  jamais  le  cœur  de 
U  honte  dont  il  fe  couvre,  6c  de  l'avilil- 
fement  dans  lequel  il  tombe  aux  yeiiJi  des 
honnctes  teneurs.  Je  fuis  toujours  lâché  de 
ne  pouvoir  accorder  mon  eftime  toute  en- 
tière ,  â  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
Poètes,  &L  d'tire  obligé  de  les  mépnlèr, 
de  les  détefter  m^me  à  certains  égards  , 
tandis  que  je  lïiis  forcé  de  les  admirer  dans 
leurs  autres  produflions. 

Indépendamment  de  la  religion  ,  la  mo- 
raîe  du  monde  condamne  5f  réprouve 
tout  ce  qui  attaque  les  mœurs.  LespayenSt 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon,  avoteat 
horreur  des  pnëfies  licentieufes.  Sommes  - 
nous  moins  «cUtrés  qu'eus  }  Serions-nnut 
moins  délicats  fur  l'article  des  mceun^  Je 
necroispouvoirmicus  terminer  cette  remar- 
que que  par  les  beaux  versde  M,  Grtfftl  con- 
tre les  poéfîes  obfcènes  &c  latyriques.  Il  feint 
que  le  Parnafle  n'étoit  autrefois  que  le  tetif 
"^desfages. 

À>nnoiirant  peu  h  balTe  jaloufîe  , 
De  la  licence  ennemis  généreux  , 
méloien  autun  fict  dangereux 
n  potTon  1  la  pure  arnbrolie  ; 
'x,  le*  Zéphyr»  de  ces  brilUns  cùteaux , 
zouuimés  lu  duux  Ton  des  gainrro  , 
r  des  accords  mâmet  ou  barbarCi 
iJM'avoient  jamiii  réfcUlc  les  Eclios  ; 

Quand,  ivoquét  par  le  Crime  &  l'^^nvie  , 
^  u  fond  du  St/x ,  deux  Cpeflces  abUottù , 
l.'Obfc«Ait£,  la  noire  CalotnnM  , 
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Ofant  entrer  dans  ces  lieux  révérés  i 
Vinrent  tenter  des  accens  ignorés. 
Au  même  inftant  les  launers  fe  flétrirent  ; 
Et  les  Amours  &  les  Nymphes  s'enfuirent. 
Bientôt  Phébus^  outré  de  ces  revers , 
Au  bas  du  mont  de  la  doâe  Aonie 
Précipitant  ce^  filles  de  TEnfer , 
Les  replongea  dans  leur  ignominie  ; 
Et  pour  toujours  intlruifit  TUnivers  , 
Que  la  vertu ,  reine  de  lliannome  9 
A  la  décence ,  aux  grâces  réume , 
<      Seule  a  le  droit  d'enfanter  les  beaux  vers; 


Dans  quelque  ouvrage  que  ce  fôir ,  lés 
mœurs,  avant  toutes  chofes  doivent  être  con- 
fultées)  &  la  liberté  cinique  ri'^ft  pai  môin$ 
cotndatnnableen  poëfie  qu'en  peinture.  Un 
Poëte  licentieux  protefte  en  vain  d'innocen- 
ce :  le  libertiaage  d^erprit  a  prefque  toujours 
fa  fource  dans  le  coeur  ;  &  les  le6léurs  né 
fiçauroient  fe  perfuader  qu'un  Ecrivain  qui 
prend  plaidr  à  traiter  des  fujets  obfcènes  ^ 
îoit  véritablement  vertueux.  L'efprit  trahit 
le  cœur ,  &  t6us  deux  fe  deshonorent  aux 
yeux  de  leur  fiècle  &  de  la  poftérité.  yoyti^ 

î'oëSlES  LICENTIEUSES. 

^^^^^  OBSCURITÉ  :  vice  du  flyte  oppôfé  à  la 
ffMiîf!  *  clarté.  Avant  d'écrire ,  il  faut  fe  bien  ert- 
<0«*i»  tendre  &fepropofer  d'être  bien  entendu. 
On  croîroît  ce^  deux  régies  inutiles  à  pref- 
crire ,  rien  n'eff  plus  commun  cependant  que 
de  les  voir  négliger.  On  prend  la  plume  ^ 
avant  quf  d^a voir  démêlé  le  âl  de  jfès  idées  ; 

&  leur  confhfîon  fe  répand  dans  le  fiy Ie«  On 


lai  (Te  <lti  vague  &  du  louche  diuit  la  penfée  ; 
6t  l'eicpreflion  s'en  reffent. 

Les  termes  vagues  qui  ne  préfentent  k 
Perprit  aucune  Idée  neiie  St  diftinfte  fnnt 
les  plus  in  compati  blés  <îe  tous  avec  la  clai- 
lé  :  on  y  a  recours  dans  là  Hérilité  &  alor^  le 
lîyle  eft  Suffi  vuide  qu'obfcur.  C'eft  i«i  vâin 
hniii  qui  frappe  roreille  &  qui  ne  fait  patTcr 
dans  lame  ni  lumière  ni  lèntîmcnt. 

L'ObCcuiité  vient  de  l'indécifion  ou  de  la 
Confufîon  des  termes;  &i  c'efl  d'e  lojs  les 
vices  du  Hyleje  plut  inexcuiâbte  au  inoim 
dans  hotre  langue.  ,  , 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  qiie'tjiiefijîs 
ne  manque  i  la  penl'ëe  ,  mais  fi  la  nôiie  n'a 
pas  de  quoi  tout  exprimer  avec  la  m^ins 
force  Ôf  lainSmefirace.il  n'eft  tien ,  j'ofe  le 
(lire ,  qu'elle  ne  rende  avec  clarjé  j  j'avoue 
qu'elle  a  des  équivoques  inévitables ,  &  qnî 
veut  chicaner  en  trouve  mille  dans  l'ouvngs 
le  mieux  écrit.  Mais  comme  La Morhc'l'a 
tris  bien  obfervé ,  il  n'y  a  que  l'équivoque 
de  bonne  foi  qui  foit  vicieufedans  le  fiylc. 
Toutes  les  fois  que  lafignificationoa  le  jufle 
rapport  des  termes  eft  évidemment  décidé 
par  le  fens ,  il  n'y  a  plus  d'équivoque ,  8c 
ii  nos  déclinaifons  ne  font  pas  affez  vaiiéet 
par  les  articles ,  pour  indiquer  des  rapports 
îïioignés  &  concilier  avec  la  clarté  le*  in-  , 
Terlions  des  langues  anciennes,  nous  3V0nt  i 
'  tour  y  fuppléer  une  conflruflion  iiaiwrclie 
£  facile,  <iui  ne  Iai{rera  îamais  d'Ohfcuriii 
ins  lefens,  pourvuqn'on  aitfoîn  d'éviter 
s  doubles  relations  5c  l'ambiguïté  du  régi-  J 
3ie.  On  ne  doit  donc  pas  t'mquiccer  des  cri*  I 
'  put  vaiatt  6c  éifatilei  gai  tmnfanit  ùu  jimj 
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omonymes  &  fur  Tëquivoque  de  nos  t^rr»- 
noms.  Les  beaux  efprits  veulent  trouver  obp' 
cur  ce  qui  ne  Cejl  point ,  dit  La  Bruyère  ;  mafs 
les  bons  efprits  trouvent  clair  ce  qui  eft  clair^ 
&  pour  eux  ileft  aifé  de  lever  Téquivoque 
des  termes.  Il  n'y  a  pas  darfs  Racine  un  feul 
vers  dont  TinteUigence  coûte  au  leâeur 
im  moment  de  réflexion. 

Il  n*eft  pas  moins  facile  d'éviter  dans  la 
contexture  du  ftyle ,  les  incidens  compliqués 
qui  jettent  de  la  confufion  dans  les  périodes 
&  du  trouble  dans  les  efprits  ;  pour  cth  il 
fcftitr  de  répandre  (ts  idées  à  mcfure  qu'elles 
naifTent,  tant  que  la  foiirce  eft  pure  &  lim- 

{>idey  &  de  leur  donner ,  (lelle  eft  trouble^ 
e  temsde  s'éclaircir  d^ns  le  repos  de  la  mé- 
ditation. 

L'entaffenent  confus  des  périodes  eft  un 
vice  de  Tart,  non  de  la  nature.  Il  fuffit  de  ne 
pas  le  chercher  pour  n'y  tomber  jamais.  La 
preuve  en  eft,  que  dans  le  langage  familier; 
aucun  de  nous  ne  s'égare  dans  ce  long  cir- 
cuit de  paroles.  Se  en  général  l'afTe^ation 
nuit  plus  à  la  clarté  que  la  négligence. 
Perfonne  n'eft  aflez  infenfé  pour  écrire  à 
^  deffeinde  n'ôtre  pas  entendu,  mais  le  foin 

de  l'être  eftfacrihé  audéfir  de  paroître  fn  , 
délicat,  myftérieux,  profond.  Pour  ne  pas 
tout  dire,  on  ne  dit  pas  affez,  &  de  peur  d'c- 
tre  trop  fimple ,  on  s'étudie  à  être  ohfcur. 
Rien  de  plus  mal  entendu  que  cette  affecta- 
tion  dans  les  grandes  chofes ,  rien  de  plus 
^^  ridicule  dans  les  petites,  l^ous  voule^^  Acîs^ 
Biv/ere.  ^^  ^i^^  quil  fait  froid?  Que  ne  medijie^" 
vouSj  II  fait  fxoià}  Efice  unji  grand  mal  J^é" 
tre  entendu^  quand  on  parlé ^  &  de  parler 


comfnt  tout  U  monde?  Mais  que  devenir 
quand  on  n'a  quedes  chofes  communes  à 
dite  ?  Se  laire,  c  eft  le  parti  le  plus  J'age.  Ce- 
pendani  lotlquede  belles  choies  tiennent  à 
des  choies  communes,  faut-il  renoncera 
expriiner  celles-ci  d'une  façon  nouvelle  j 
ingénieulë  &  piquante?  Faut-il  s'inlerdire 
les  finefles ,  les  délicaielTes  du  ftyle  ?  Non; 
il  faut  feulement  les  concilier  avec  la  clar- 
té; ne  pas  vouloir  briller  à  les  dépens ,  &c 
ne  rien  foigner  avant  elle.  Quant  au  moyen 
de  s'afliirer  fi  l'on  s'exprime  clairement  , 
l'Auteur  que  je  viens  de  citer  nous  l'indi- 
que: c'elt  de  fe  mettre  à  la  place  de  its 
lefteurs ,  6t  de;  lire  foi-mi?me  fon  ouvrage 
comme  fi  on  le  voyoit  pour  la  première 
ibis,  /oyrr  Clarté  Netteté. 

OBSECRATION,  figure  de  rhétorique, 

Îar  laquelle  l'Orateur  implore  l'alliflancede 
)ieu ,  ou  de  quclqu'homme.  C'eft  la  même 
fi^re  que  la  Déprécation  dont  nous  avons 
parlé.   A-'ayt^  Deprecation. 

OCCUPATION  ,  ligure  derhétotique, 
flui  confiée  à  prévenir  une  objeftion  que 
l'on  prévoit,  en  le  Ij  faifanià  foi-nii)me, 
&  en  y  répondant.  On  nomme  ainfi  cette 
figure  du  mot  Occupart ,  occuper ,  s'em- 
parer, parce  qu'elle  feit  k  s'emparer,  pour 
ainfi  dire,  de  I  cfprit,  de  l'auditeur.  M.  F/é~ 
(hier  l'emploie  ici.«  Quoi  donc,  n'y-a-t-il 
>.  point  de  valeur  &  de  gênérofiié  chrétien- 
n  ne  î  récriture  qui  commande  de  fe  fanc- 
>ttifier,  ne  nous  apprend-elle  pas  que  la 
piéié  n'eft  point  incompatible  avec  les  ar- 
tt  mes  ?  ....  Je  fqaiï ,  Meflieurs ,  que  cen'eft 

Enint  en  vain  que  les  princes  oc«l«v\.V fer. 
D.  dciiit.  T.n,  %^ 
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Mpée;  que  U  force  peut  s^ir  ^uand  eUe  ib 
n  trouve  jointe  avec  Téquité  ;  que  le  Dîea 
$f  des  armées  prëfide  i  cette  redoutahle  )uA 
M  tice  que  les  Souverains  fe  kvçn^  à  eux-mê- 
H  mes  ;  que  le  droit  des  armes  eft  néceffiûre 
9|  pour  b  confervation  de  la  fociété  »  fit 
M  que  les  guerres  (ont  pe^nûfes  pcuir  affu- 
n  rer  la  paix  #  pour  protéger  Hiinocence  f 
>^  pour  arrêter  la  malice  qui  fe  dérobe ,  & 
H  pour  retenir  la  cupidité  dans  les  bornes 
>i  de  la  juftice.  >» 

Dans  l'éloquence  du  barreau  fiir-tout^' 
une  objeâion  preffentie  &  repouffée,  eft 
comme  un  trait  émouffé,  quana  TadverCûrç 
veut  s'en  fervir. 

Ciciron  étoit  trés*]eune  &  ne  fûfoit  que 
d'entrer  dans  la  carrière  du  barreau  ,  lorA 
qu'il  fe  chargea  de  défendre  Rofcius.  Il  y 
avoir  au  nombre  des  juges  d'illimres  Ora-' 
teurs ,  qui  auroient  pu  être  choqués  de  voir 
que  le  jeune  Ciciron  fe  fQt  chargé  d'une 
caufe  n  importante  &  fi  délicate  :  il  pré- 
\ient  ainii  ce  reproche.  «  Je  fens  y  Meffieurs, 
n  quel  doit  être  votre  étonnement  cpe  j'aie 
»  ofé  élever  ma  foible  voix  au  miheu  de 
M  cette  augufle  aiTemblée ,  où  je  vois  tout 
n  ce  que  Rome  a  de  plus  brillans  Orateurs  t 
M  &  dont  l'éloquence  eft  foutenue  par  1^ 
>^  force  de  l'âge  &  du  génie  ,&c.  9,  L'Qc« 
cupation  dif&re  peu  de  la  Subjeâign*  y^y€{. 

SUBJECTION, 

ODE  y  petit  poëme  <qu^  dans  fon  origine 
n'éroit  autre  chofe  qu'un  hymne  ou  canti« 
que  en  l'honneur  de  la  divinité.  Chez  les 
Grecs,  toute  la  poëfie  lyxique  étoit  accom* 
pagnée  du  cViaia  &^  confacrée  à  chanter  les 
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louanges  des  dieux.  Si  l'on  en  étendit  i'u- 
fage  iufqu'aux  héros  &  aux  athlètes,  ce  lût 
par  une  tuile  de  la  même  corruption  <}ui, 
après  avoir  diviniTé  les  aftres,  voulut  auffî 
déifter  les  hommes.  Plus  l'Ode  s'éloigna 
de  fon  orieine ,  plus  elle  embralTa  d'objets. 
Pindare  navoïc  célébré  que  les  dieux,  les 
héros  &  les  athlètes  ;  AUée  les  guerriers , 
Sapko  les  amans  &  la  tendreiïe  ;  Ana- 
creon  ne  chanta  que  les  plailirs  de  la  table 
&  ceux  de  l'amour.  Du  cara^ere  de  ce 
dernier  Poète  mêlé  avec  celui  de  P'indare^ 
Horace,  chez  les  Latins,  s'en  tit  un  parti- 
culier ,  qu'on  n'a  point  encore  imité  parmi 
flous. 

i"  De  toutes  le*  efpeces  de  poëfie, 
l'Ode  eft ,  fans  conctedit ,  la  plus  ancienne , 
&  lï  j'oie  m'exprimer  ainli ,  la  plus  poc- 
tique. 

Elevant  jufqu'au  ciel  Ton  vol  ambitieux  , 
£niTCiient,  dam  Tes  vers,  commerce  avec  le» 
Dieux. 

dit  Boiitau,  en  parlant  de  l'Ode.  Ceâ 
audidans  ce  genre  fur-tout,  que  l'Ecrivain 
remplit  uniquement  le  perlbnnage  de  Poète , 
&  doit  par  confequent,  en  foutenirle  carac- 
tère. La  tragédie  &f  la  comédie  l'oiu  de» 
îmitaiions  dont  l'art  coiifille  i  faire  fi  bien 
oublier  le  Poète ,  que  l'efprit  s'imagine  oç 
voir  Se  n'enteii<lre  que  les  petfonnoost  in* 
irodiiiis  fur  la  (cène.  L'éclogue  &t  I  élégiç 
ne  plaifeni  qu'autant  que  l'illuiion  eà  bien 
'e  ;  &  Tamant  ou  le  bergci  deviciv 

s'ils  fe  dédirent  ^çv^^d 
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prits.  Dans  lé  poëme  ëpic|ue,  l'Ecrivain  ne  Ce 
montre  pas  toujours  :  il  fait,  de  tems  en  tems 

})arler  Tes  héros.  Au  contraire,  dans  TOde^ 
e  Poëte  s'annonce,  &,  comme  tel,  il  con- 
trafte  avec  Cts  lefteurs  une  forte  d'obliga- 
tion de  leur  offrir  toutes  les  merveilles  de 
fon  art.  La  nobleiTe  &  la  grandeur  du  fu- 
)et ,  le  fublime  des  fentimens ,  la  hardiefle 
des  penfëes ,  la  pompe  des  etpreffîons ,  la 
cadence  &  l'harmonie  des  vers ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  étonner  l'efprit  Se  charmer 
l'oreille ,  eft  du  reflbrt  de  TOde*  Chacune 
de  ces  parties  demande  des  réflexions  par- 
ticulieres.  Ce  qui  regarde  l'enthoufiafme  (ait 
un  article  à  part,  qu'on  trouvera  au  mot  EN- 
THOUSIASME LYRIQUE. 

Lorfque  j'ai  marqué  la  grandeur  &  la  no- 
bleiTe du  fujet ,  pour  première  qualité  de 
l'Ode ,  je  n'ai  penfé  qu'à  ramener  ce  poëme 
à  fa  première  dedination,  fans  prétendre  que 
cette  majefié  du  fujet  lui  foit  abfolument 
eflentielle ,  puifque  les  Odes  amoureufès  & 
Bacchiques  font  de  véritables  Odes  :  amli  ^ 
pour  éviter  la  confufion ,  il  fera  bon  de  dis- 
tinguer VOde  héroïque  de  VOde  Anacrion* 
tique  y  &  de  VOde  Bacchique. 

Ode  héroïque,  que  quelques  uns  ap- 
pellent Ode  Pindarique.  Par  Ode  Héroïque , 
j'entends  celle  où  l'on  fe  propofe  l'éloge 
d'un  héros ,  d'une  vertu ,  d'une  belle  a6lion; 
celle  qui  roule  fur  la  morale,  ou  fur  des 
événemens  célèbres.  Par  Ode  Anacréonti- 
que ,  j'entends  celle  qui  choifit  des  obiets 
de  galanterie  &c  de  tendrefle  ;  &  par  Ode 
fiacchique  ,  j'entetids  celle  qui  traite  des 
plaifirs  ii^\i  tabk« 


i 


■  La  différence  des  genres  naît  de  la  diffé- 
rc-icedesobjeis;  Btceileci  une  fois  établie, 
il  n'eiî  pas  diiîicile  de  conclure  que  le  pre- 
mier carailere  d'une  Ode  Héroïque  dépen- 
dra du  choix  &  de  U  majefté  du  fujet.  En 
effet ,  s'il  eft  grand,  il  influera  lur-toul  l'ou- 
vrage, il  infpirera  des  penCées  nobles  à  l'ef- 
prit  y  il  fournira  à  l'imagination  des  tours 
Viardis  &  brillans ,  qui  ne  fc  rencontrent  pas 
dans  un  Cujet  commun  ou  médiocre.  U  en 
eft  d'un  héros  vulgajre ,  comme  de  ces 
athlètes  que  chantoit  Pmdare.  Il  larîtToit 
l)ientôt  fur  leur  chapitre,  &:  fe  irouvoit 
oblige  de  s'étendre  fur  les  louanges  des  hé- 
ros Sa  des  demi-dieux  connus  dans  la  fable  f 
dans  l'hiftolre,  par  leur  adrefle  à  manier  le 
cefte  ou  à  conduire  des  chars.  Ainfi  un 
Pocte  fe  trouve  quelquefois  comme  forcé 
de  tirer  de  fon  imagination  des  reffources 
que  la  ftérilité  de  fon  fujet  lui  refufe.  U  eâ. 
rare  que  l'art  du  peintre  pallie  bien ,  daa» 
ces  occafioiis,  ou  répare  le  défaut  de  la  ma- 
tière. Les  Odes  de  Roujfeau  fur  l'Homme, 
fur  les  Conquérans ,  fur  la  Kaiflancc  du  duc 
de  ^rtfjgn..- font  admirables:  cependant  je 
jie  crains  pas  d'avancer  que  quelques  unes 
^e  fes  Odes  facrécs  font  encore  fupérieu- 
s  par  une  raifon  de  lî^ntiment  :  c'eftque 
s  grandeurs  de  Dieu  mOme ,  c'eft  que  les 
nriiés  éternelles  en  font  le  fondement , 
^  que  ces  mêmes  objets  répandent  à  leur 
B)ur  dans  l'atne  du  Poète  je  ne  l^^it  J 
[Uellc  élévation  qui  produit  le  fublime  de 
liment. 

i'^  M.  delà  Mai.'e  dans  fon  difcours  lur^' 
tOdQ  définit  U  ûiblime ,  it  vrai  &  U 


■ 
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veau  réunis  dans  une  grande  idée^  expnmig 
avec  élégance  &  précijion.  Mais  on  a  de* 
montré  contre  lui  que  cette  dernière  qualité 
n'eft  point  eflentielle  au  (iiblime.  Le  émeus 
t>aflrage  de  la  Génèfe ,  adhiiré  par  Lonân , 
ne  laiiTe  pas  d'être  fiiblime ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  exprimé  avec  élégance.  Quant  à  la 
brièveté ,  elle  ne  lui  eft  pas  plus  néceflàire, 
(niiique  dans  les  Poëtes,  on  trouve  des  en- 
droits vraiment  fublimes  traités  avec  une 
Jtifte  étetidue ,  &c  qudquefois  même  ampli- 
fiés. Ainfi ,  pour  définir  le  fublimecnu  con- 
Viçtit  i  rOde  (j'entends  toujours  TÔde  hé- 
Totqwe  )  en  adoptant  la  première  partie  de  la 
définition  de  M.  de  la  Motte^  i'ajoûterois  que 
't^  fûbhme  doit  être  exprimé  avec  fotce  & 
àVeé  véhémence  ;  car ,  quoiqu'en  général  la 
fiiiiplicité  ne  foit  pas  oppofee  au  fublime  ^ 
elle  Teft  cependant  au  fublime  lyrique,  qui 
lie  confifte  guères  moins  dans  la  beauté  du 
ftyle  >  que  dans  celle  des  chofes.  U  ne  fuffit 
pitt  d'y  êtrt  fort  de  chofes^  il  y  ftiut  encore 
être  fort  d'expreffions  ;  mais  ce  qui  rendra 
toujours  cetic  efpece  de  fublime  très-diffi- 
die  à  s^eindre  j  ceft  qu'il  dépend  moins  de 
l'efprit  que  du  coeur.  La  grandeur  &  la  no- 
blenë  du  fenriment  en  eft  le  feul  principe. 
Il  n'appartient  qu'à  une  ame  grande  &  éle- 
vée de  penfer  des  chofes  fublimes.  Un  eC* 
prit  jufte  &  délicat ,  une  imagination  riante, 
peuvent  faifir  le  vrai  &  produire  du  nou- 
veau ;  mais  la  grande  idée,  celle  qui  frappe, 
qui  étonne,  qui  tranfporte,  naît  de  T élé- 
vation au  CQ^ux.  M.«  dt  la  Moue  a  Êiir  un 
grand  nombte  tfOAt.^  èaxvsX^fa^iéîA^^TwTfc 
trouve  pas  \xa  toil  uisx  ^>àîàxa&  ^  ^s^wa^^^^ 
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y  rencontre  par-lout  du  Traî  &  du  nouveau 
exprimés  avec  élégance.  C'étoit  unPhilo- 
fophe  aimable ,  mais  phlegmatique.  L'exao 
L><injde  de  fa  raiibn  étouffa  le  feu  de  fon  ïma- 
1  gination:  fon  efprit  éloit  très-brillant,  Bc 
['  fon  cœur  capable  de  fentimens  tendrei.  Sans 
b  pouvoir  s'élever  au-delTils  de  celte  iphere, 
ï  il  ofa  entrer  en  concurrence  avec  un  homme 

Sue  fes  malheurs  ont  rendu  célèbre  ,  6c 
ont  les  ouvrages  lyriques ,  remplis  de  traits 
I  Aiblimei  &  véhémens,  maigre  les  eflbrts 
I  de  renvie,reront  admirés  dans  tous  les  tems. 
L  U  a  dit  après  David  : 

De  Ta  paîl&nce  iffltnonelle 
Tout  parle,  tout  nous  înftnift. 
Le  jour  au  jour  U  révtle  ; 
La  nuit  Tannonce  \  U  nuît. 

L'Univeri,  à  (à  prérence. 
Semble  foriir  du  n^ant 

I  Mail  le  Seigneur  Ce  levé;  il  parle,  &  Ta  menace 
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Convc 
Enu 


ludace 
t  fommeil. 


La  Julbce  parott  de  feux  étincellante  ; 
Et  la  Terre  tre(nblant« 
S'atrète  à  fon  afpeft. 


Il  dit ,  dans  un  autre  endroit ,  avec  Wtm  ^ 

t*  Ciel  dans  nne  nuit  ^o^on&t 
St  plab  i  iwuB  cuftuet  f  n  \t»«.  ■. 


«    nii. 

I 


Les  Rois  font  les  maîtres  du  Mondt) 
Les  Dieux  font  les  maîtres  des  Rois. 

Il  n'eft  pas  moins  grand  lorfqu'il  mar- 
che fans  guide. 


<s 


Eft-ce  donc  le  malheur  des  Hommes 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  Rois  î 

Images  de  Dieu  fur  la  terre, 
£fl-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  échter  ^ 
Le  bonheur  peut  avoir  fon  terme  ; 
Mais  la  fagefTe  eft  toujours  fermç*, 
£t  les  defljns  toujours  légers. 

Et  dans  une  autre  Ode ,  il  parle  aînfî  dp 
Thomme  avide  de  richeffes  : 

Pour  appaifer  fa  foif  ardente ,  ' 
La  terre ,  en  thréfors  abondante  , 
Feroit  germer  Tor  fous  fes  pas: 
Il  brûle  d*un  feu  fans  remède  , 
Moins  riche  de  ce  qu'il  poffed-^ , 
Que  pai^vre  de  ce  qu'il  n'a  pa^- 

Ces  exemples  font  fuÇifans  pour  juger,  de 
la  nobleffe  des  idées  de  ce  Poète ,  6c  de 
la  véhémence  de  fon  ftyle. 

3^  La  hardieffe  des  pcnfées  eft  une  fuite 
naturelle  de  l'élévation  des  fentimens.  Une 
grande  ame  éprouve  ce  que  les  autres  n'é- 
prouvent point ,  &  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
commun  avec  evxx  ^oMt  \^  foxvAs^  ^Vle  le 
;  penfe  d'une  roww^Vîv^^  lu^^^\sxa^.^è^^ 


«nvinige  les  objets  par  les  faces  inconniteî 
aux  yeux  vulgaires:  elle  embrafTe  des  Ta|>- 
ports  imperceptibles;  elle  franchît  la  dif- 
tance  qui  fe  irouve  entre  deux  idées,  6c  les 
■^approche  fans  fc  mettre  en  peine  d'aller 
telamment ,  Sf  comtne  par  degrés  de  J'une  1 
'autre.  Les  images,  les  métaphores,  les  def- 
Criptions  courtes  5c  vives,  lesapoflrophes, 
les  antidièfes  qui  roulent  fur  les  chofcs ,  en 
un  mor  toutes  les  grandes  figures  font  du 
leflbrt  de  l'Ode.  On  peut  s'en  convaincre 
wr  la  lefture  de  celles  de  Roujftau.  Nous 
liions  citer  quelq'jcs  morceaux  qui  nous  ont 
laru  remarquables  par  la  force  des  penlées  : 
tous  les  prendrons  dans  diffërens  Auteurs. 

Jufques  à  quand ,  Mortels  fArouches , 

Vivrons-noui  de  haine  &  d'aigreur  ?  ^' 

Prêterons- aoiis  toujours  nos  bouïhes 

Au  langage  de  la  fureur  i 

Implacable  dans  ma  colcre. 

Je  m'applaudis  de  la  mifere 

De  mon  ennemi  lerrafTi;  : 

Il  fe  relevé  ;  je  fuccorabe  ; 

Et  moi-niême  à  fcs  pieds  je  tombe  , 

Ftapé  du  trait  que  j'ai  lancf. 

Songeons  que  rimpofîure  habite 

-Pann!  le  Peuple  &  chez  les  iitsBàs; 

Qu'il  u'ell  dignité  ni  métiie 

A  l'abri  de  Tes  traits  errans  i 

Que  la  calomnie  écoutée  , 

A  U  vertu  petfùcutée 

Porte  Ibuyent  unou^  mDn.*\ 
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Et  pouifuit,  Ains  ^t  îitù  'Vinbtmei 
Le  Monarque  fous  la  coaroiuié  , 
Et  le  Pontife  {ur  TauteL 

ji^  Oui,  la  mort  (ènlé  nous  déKttb 

iyt%  ennemis  de  nos  ▼ertus  ; 
Et  notre  gloire  ne  peut  vivre 
Que  lorfque  nous  ne  vivons  plus; 
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LeSohlU  Toujours  un  fublime  Poète  , 

w<p©«.  Q^ç  g.jjpg  yjj fublime  fiijet , 

Imprime  à'  l'ouvrage  qu*il  traite 
L'efprit  même  de  fon  fujet. 
Par  des  inlaiges  énergiques , 
£^  les  mt)diles  magniiSqaH 
D  reproduit  la  vérité  ; 
Et  des  beautés  de  lar  nature 
U  préfente  moins  la  peinture  i 
Qu'il  n'offre  la  réaUté. 

Ainfr,  pris  d'un  Ecrit  fiiblime  l 
S'eflacent  les  autres  Ecrits  : 
Un  efprit,  que  le  grand  anime  ,' 
Edipfe  les  autres  efprits. 

DaiB  les  vers  fuivans  le  Poète  paile  i  la 
Biennûfance. 

M.  Vtbb4  La  Nature ,  prudente  &  bagt , 

ae  liiic.  UjjJj  ^q^j  Içj  HoMnes  entre  eut  : 

Ta  maÎTi  y  cot&xtEâttix.  ^otkCRs^rtv^  ^ 
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Ceft  toi  dont  le  tharme  nous  lie 
A  nos  Maîtres,  a  la  Patrie. 
Aux  auteurs  tnémc  de  nos  joun  ; 
Ceft  toi  dont  la  vertu  féconde 
Réunit  l'un  &  l'autie  monde 
Par  un  commecLC  de  Tecours, 

Des  fortunes,  à  ta  prcfence 

Dilpatoic  l'inégjlité  ; 

Par  toi,  les  biens  du  l'Opulence 

Sont  les  biens  de  la  Pauvreté. 

Sans  loi,  la  PuilTancc  fuprême  , 

Et  la  Pourpre ,   &  le  Diadème 

Brillent  d'un  éclat  odieux  ; 

Sans  loi ,  lut  ce  globe  oti  nous  foinmn ,' 

Les  Roii  font  le^  tyrans  des  Hommes  ; 

Ils  font,  par  toi,  rivaux  des  Dieux. 

4°  A  la  noblefle  des  idées,  il  tâut  ']oin« 
dre  le  choix,  h  itiHeire  &  la  hauteur  des 
expreirions  :  c'efl  à  U  poefie  lyrique  fur-tout, 
ou  il  convient  d'en  déployer  toute  la  pompe 
&  la  magnificence  ;  ce  qui  peut  fe  faire  en 
deux  manières ,  par  le  choix  &  la  proptiëté 
des  termes  fubOantift,  qui  ne  reptëfentem  que 
de;  idées  (impies  &  primitives ,  Se  par  Tap- 
plicaiion  des  noms  adjciSifs,  qui  fervent  k 
«primer  les  idées  acceiToire*  ou  complexes. 
Les  épithètes  bien  choilîes  abrègent  le  dif- 
cours  &  multiplient  le  fens.  Mais  fi  l'on 
doit  fe  faire  une  loi  de  la  précifion ,  ce  n'cft 
pas  à  dire  pour  cela  qu'on  puilTe  hazardee  i 
d«î  termes  extraordinaires  îl  Viovït^CiM^bfcJ 
négliger  U  clarté ,  comme  fajSjà 
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fard  &  élu  BartaSj  fous  prétexte  d^mîter 
Findarc ,  auquel  les  Grecs  même  ont  repro- 
ché Tes  expreffions  emphatiques  &c  obfcu- 
les.  L'abondance  inutile  des  mots  n'eft  pas 
im  moindrls  défaut  :  elle  énerve  &  fait  lan- 
guir les  pensées  :  il  faut  marcher  avec  pni- 
oence  entre  ces  deux  txcès.  Les  exemples 
for  cette  matière  inftruifent  encore  mieux 
que  les  préceptes.  Quelques  ftrophes.  d'une 
Ode  fur  la  journée  de  Fontenoi,  feront 
fentir  de  quel  prix  eft  la  beauté  de  TexpreA 
£on ,  le  choix  heureux  des  épithètes  &  la 
Boblefie  des  images  : 

L,  fi£*  Flandre  y  qu»,  dans  tes  champs  courects  d*ombres 

••  funèbres , 

Vois  croîtra  les  cyprès  &  les  lauriers  célèbres  , 
A  des  MaijO'es.  nouveau?;  foumife  tant  de  fois  y 
}ufqu'à  quaud  feras-tu  La  viâ;îme  des  arniQs  , 

Le  féjour  des  allarmes  , 
Et  le  di^atre  af!reu:ic  à^s  vengances  des  Rois  ^ 


De  meurtres  affamé ,  le  Démon  à^s  batailles  , 
De  fes  barbares  mains  déchire  tes  entrailles  : 
pour  nourrir  fa  fureur  tu  renais,  chaque  iour  ;, 
Et  ton  fort  eft  pareil  au  deftin  déplorable^ 

De  ce  fameux  coupable , 
Inunoirtel  aliment  de  l'avide  Vautour» 

Que  disrje?  Contre  toi  fi  Louis  ft  déclare  ; 
Sa  valeur  fait  tes  maux»  fa  bonté  les  répare;^ 
Xu  devras  ton  \>onVvçui  ^  foiv  Vitîis  \\\\\4-. 
Ceû  ainfik  que  te  M»  ttvriOspSSwvxfetv^vN^^'ijt  ; 


Dans  les  champs  qu'il  tavaga 
lépand  le  germe  heureux  de  leur  fécondité. 

F'ortune,  les  François»  dont  Is  valeur  t'enchaîne^ 
kgardeni  d'un  même  oeil  ion  amour  ou  ta  hain«  ; 

Tu  n'as  rien  fait  pour  eux ,  ils  ont  tout  fait  pour  loi  ; 

ICt  Peuple,  pour  fou  mettre  au  joug  de  l'efcUvagC  I 
L'ennemi  qui  l'outrage  , 
IVabelbtn  que  d'un  Chef,  oudesycuxdefonRot.    , 

Unes  de  nos  Héros  !  ah  I  fi  votre  journée 
a  le  terme  t'jul  de  votre  delïinée  , 
Ctdci  fans  murmurer  à  la  rigueur  du  fort  ; 
mi!  vous  a  reçus  des  bras  ilc  la  Viitoire  ; 

Le»  rayons  de  la  gloire 
Il  dilTipé  l'hoTTCur  des  ombres  de  la  mort. 

vnax  dignes  de  nous ,  ù  Je  fort  de  vos  arme» 
L  la  ticre  AUiion  fait  répandre  dei  larmes  , 

n'en  cies  pas  moins  &  la  gloire  &  l'appiû: 
K  vos  nobles  efforts  on  doit  cette  juilice  , 

Qu'un  autre  ({lie  Maurice 
Slt  vu  votre  valeur  triompher  aujourdTiu. 

Voilà,  fi  je  ne  me  frompe,  le  fublime 
fentimeiit ,  de  pcnleei ,  d'images  &  d'ex- 
Eilîon.  Le  fujet  efl  grand ,  le  deffeln  no* 
lie,  les  coiileurt  tories  &  vives;  &  je 
!  crains  pas  d'avancer  que  le  grand  Rouf- 
au  lui-mâme  n'auroii  pas  défavouë  une  pi- 
^ilie  pièce  :  c'eA  du  moins,  de  loutes  les 
►des  modernes ,  cellcquvmc  çwrÀs.  V».  ^va 
gae  d'être  propol'éc  pow  n\Qà.^\%* 
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5^  Je  termine  ces  réflexions  fur  VOde 
héroïque  f  par  quelques  obferv^tions  fur  I9 
mefure  &  fharmonie  des  vers.  Toute  l'har- 
monie de  rOde  coniifte  dans  h  mefure  des 
vers ,  dans  l'égalité  des  fiances  ou  (fax>i]iicf , 
&£  dans  le  mélange  des  rimes.  La  méfiât 
de  vers  eft  bornée  à  trois  eipeces  ;  les  vers 
Alexandrins,  les  veri  de  lept  6c  de  hmt 
fyllabes  :  on  y  en  admet  quelquefois  de  ûx 
fyllabes  ;  mais  on  les  mêle  pour  lors  avec 
ides  vers  Alexandrins;  feuls  ils  n'auroieot 

Eoint  aflez  «Tharmonie,  à  caufe  de  leq* 
riéveté  qui  en  rend  la  cadence  fautitiante* 
Leur  nombre  ne  fçauroit  être  moindre  que 
de  quatre  dans  chaque  ftrophe  9  ni  excéder 
celui  de  dix.  Les  fiances  doivent  être  tou- 
tes égales  ;  c'eft-à-dire  que  la  première  fert 
de  régie  aux  autres  de  la  même  Ode ,  pour 
le  nombre,  la  cadence ,  le  méchanifmf  des 
vers ,  &c  l'arrangement  des  rimes.  Dans  les 
fiances  de  quatre  vers ,  il  feut  que  le  fens 
foit  complet  après  le  fecond  vers ,  &  qu^ 
le  foit  de  même  après  le  quatrième ,  afin 
qu'une  fttrophe  n'enjambe  pas  fur  l'autre , 
comme  il  arrive  dans  U  poëfie  latine.  Les 
fiances  de  fix  vers  peuvent  avoir  trois  re- 
pos, fçavoir  de  deux  en  deux  vers ,  ou  deux 
repos  iëulement ,  un  à  la  fin  de  chaque  ter- 
cet. Celles  de  fept  vers  en  ont  aufu  deux, 
Fun  après  les  /quatre  premiers  vers ,  l'autre 
après  les  trois  derniers.  Deux  repos  placés 
également  fuffiront  dans  celles  de  huit  vers  , 
qui  ne  font,  à  proprement  parler,  que  deux 
quatrains  unis.  Dans  les  fiances  de  neuf  vers 

on  obferve  àeusi  ou\io\&\^V^y&^^^^^^^^^^^^^ 
ment ,  c'eft-à-^ie  ^\^\ft  ^wà«ï  o^sa»»». 
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Ql  après  U  lïn  <le  U  ftrophe  >  ou  bien  en 
en  marquant ,  outre  ceux-ci ,  un  après  le 
ieptieme  vers.  Les  plus  parfaites  de  toutes 
font  celles  de  dix  vers ,  dont  chacun  eft  de 
huit  fyllabes.  On  les  partage  en  un  quatrain 
&  en  deux  tercets. 

Ces  régies  font  invariables ,  d'autant  plus 
ou'on  ne  fçauroit  les  violer  uns  enlever  i 
r  Ode  fa  cadence  &  fon  harmonie ,  uns  lef- 
tiuelles  il  eH  impcfTible  de  la  lire  ou  de  la 
réciter  avec  grâce.  Cependant  on  les  né- 
glige quelquefois  dans  les  flance»  de  qua- 
tre ,  de  llx  ou  de  fept  vers.  On  voit  beau- 
coup de  fiances  de  quatre  vers ,  qui  enjam- 
bent fur  les  fuivantes,  &  beaucoup  de  fian- 
ces de  ïix  vers ,  où  l'on  n*a  pas  été  exttA 
à  marquer  les  deux  ou  trois  repos  qu'elle* 
exigent.  Ce  font  des  défauts  qu'on  doit  évi- 
I  1er  avec  foin. 

Quant  au  niâlange  des  rjmcs,  il  eH  in- 
croyable combien  de  différentes  faces  on 
!eut  leur  donner.  Quatre  rimes  fournifTent 
h  fiances  différentes  ;  &  par  des  calculs  qui 
D'amuferoient  pas  le  teneur  autant  qu'ils 
in'ont  fatistâlt,  cinq  rimes  en  donnent  qua- 
irze.  Avec  fix  rimes  on  en  trouvera  vîngt- 
z;  avec  fept  rimes,  quaranie-deux ;  avec 
_  uit,  foixante-huit  ;  avec  neuf,  cent  ;  avec 
liJîx  rimes  on  en  fera  cent-foixantc-dixhuit  : 
Ibr  quelle  prodigieufé   variété  naît  du  feul 
T mélange  des  rimes?  Quefera-ce,fi  on  y 
lajoûle  la  divcifité  des  repos  &  des  mefii- 
Jces?  On  ne  s'eft  fervi  jufqu'a  préfent  que 
^'un  petit  nombre  âa  ces  combinaifons  ; 
mais  qui  fç)it  fi  on  a  eu  le  bonh^ut  dtvt^'nt? 
Wr  far  les  plus  harraou\«uti;^^  ^p  touOisaj 


6^6  Js^.(0  Dtyjgf^ 

feulement  de  cette  cadence  des  vers  tfTd 
eft  facile  &  libre  d'entrelacer  comme  on 
veut  y  que  la  poëfie  lyrique ,  encore  qu'elle 

3e  fe  chante  pas  parmi  nous,  anéamnoins 
e  quoi  fatisfaire  &  flater  l'oreille. 
J*aioûterai  quelques  ftrophes  de  différen- 
tes Odes ,  pour  fervir  de  régie ,  tant  de  la 
inefure  des  vers,  que  de  l'entrelafcement 
des  rimes. 

M/I  du  Ainfl  le  Sort  confond  le  courage  &  Tadrefle  ; 
^^*       Tour-à-tour  par  le  fer  tout  Empire  eft  détrqit  : 
Stoiici .    Les  vainqueurs  ^  les  vaincus ,  la  force  6c  la  foiblcfle, 

^Wc  fur  Tôt  ou  tard  tout  périt. 

U  pur-- 

"•  Trente  ficclcs  de  fang,  de  meurtre  héréditaire  j 

Qu^ont-ils  produit  enfin ,  après  mille  combats  ? 

Au  bonheur  les  Mortels  ont-ils,  dans  leur  carrière. 

Avancé  d'un  feul  pas  ? 

L'Humanité  tremblante  étend  fes  bras  auguftes  ; 

Elle  remplit  les  airs  de  {es  cris  douloureux. 

M'efl-il  donc  plus  d'efpoir?  O  vous  l  Rois,  foyer 
judes  y 

Et  le  Monde  eft  heureux. 

Voici  un  exemple  des  flrophes  de  fix 
vers  f.  tiré  d'une  Ode  qui  a  pour  titre ,  Le 
Phtlojbpke  des  uélpes. 

Vi,  Il  Dans  la  pompe  des  Cours,  dans  le  fracas  des 

Haipc.  Villes , 

Les  plaifirs  fafhieux  &  les  grandeurs  ferviles 

L'avoient  trop  occupé  ; 
A  la  voix  de  Terreur  il  fe  laifla  conduire  : 
II  avoit  éprouvé  toMi  c^  ^\  ^^\xi  (^dvûie  \ 
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tt  y  a  trois  efpeces  de  repos  dans  le  der- 
nier tercet  i  c'eft  ce  qu'il  feut  éviter  &  c6 
qui  n'efl  tout  au  plus  ezculable  que  'dans 
les  /Irophes  où  l'on  feic  entrer  des  vers 
Atexandrini. 

On  peut  confuUer  les  Odes  de  M.  Jtokp- 
ftaa  pour  les  fiances  de  Tept  &  de  huit 
vers.  En  voici  de  neuf,  où  l'on  remar- 
quera trois  rimes  mafculines  TembUbles:  il 
pourroit  égaleraeni  y  en  avoir  trots  fémi- 
nines. 

La  vertu  du  vieux  Caian  ', 
Chêi  les  Romains  tant  pr&n^  i 
Eioii  Couvent ,  nous  dii-oii , 
De  Falerne  enluminée. 
Toujouri  CCS  fages  hagards, 
Maigres t  hideux  &  blafards. 
Sont  fouiUês  de  quelque  opprobre  i' 
Et  du  premier  des  Cifart 
L'aflaflin  fut  homme  ïbbre, 

[tl  y  a  des  ftahcfis  de  cinq  vers  ;  on  place 
Rdinairement  le  repos  après  le  fécond  versj 
Ummedans  Texemple  hiivanC  : 

Quel  charme,  Be«ité  dangereufe , 
AlToupii  ton  nouveau  Paris  ? 
Dans  quelle  oiriveté  hotiteufe 
De  tes  yeux  ta  beauté  fliieuf* 
A-t-ellc  plongé  fes  efprits  ? 

Toti  accueil,  qui  le  f<{!licite  ^ 
Le  nourrit  d^Dk  c 

•  Si" 


Oit  À 

Ciiiu- 


I 


Ah  !  qu'il  eA  beau  dt  voir  écrite  -^ 

La  mpUefle  d'un  Sybarite 
*  Sur  le  front  ridé  d*un  foldat  i 

Le§  ftances  de  dix  vers  &  lair  mécfuH 
nirmisi  font  trop  connus  pour  m'arréter  i  cti 
donner  des  exemples^  Il  v  a  bien  des  cbo- 
fes  à  dire  encore  fur  l'Ode  hëroîque  ;  mais 
nous  renvoyons  le  leâeur  aux  penfées  fur 
rode  9  qui  terminent  cec  article.  Nous  al- 
lons maintenant  dire  quelque  chofe  do  fé- 
cond genre  d'Ode  »  qu'on  nomme  commu' 
nement  Ode  j4nacréontîqu4."Sqm  ne  nous 
arrêterons  pas  long-tems  fur  ce  fujet ,  patce 
oue  nous  en  avons  traité  dans  l'article 
Chanson. 
^  Ode  ANACRÉONtiQUE ,  rire  fon  ori- 

Îpme  ^Anacriony  Ppëte  lyrique,  qui  floriA 
oit  en  Grèce,  vers  l'an  du  monde  1510. 
Il  paiTa  la  meilleure  partie  de  fes  jours  à  la 
cour  de  PolvcratCjtyrzn  de  SâfnO!|.  Là  dans 
le  fein  de  1  abondance  &c  de  la  volupté  «  il 
cofkipofa  fes  poëlîes ,  qui  ne  reCpifrent  qdfe  la 
molleiTe  &c  l'amour  ,du  plailîr  qui  rocc» 

raient  tout  entier.  Ses  Odes  font  marquées 
un  Coin  de  délicarefle ,  ou  pour  mieux  dire 
de  négligence  aimable  :  elles  font  courtes, 
naïves ,  élégantes  ,  toutes  amoureufes  ou 
Bacchiques.  Ce  font ,  ^  proprement  parler , 
des  chanfons  qu'il  en^nta  peut-être  fur  le 
champ ,  dans  un  coup  de  verve ,  excité  par 
l'amour  &  parla  bonne  chère.  Le  tendre , 
ie  naif ,  le  ^acieux  font  les  caraâeres  de 
ce  genre  <\u\  ti'a  metlté.  le  nom  de  lyrique 
dans  ram\^>i\tè  ^'cçx4;ç«t^5«ï^>S^^^  âww&okv^ 
car  il  diffère  mvèx^mi3ûxr^^\^\>as^^^ 


Jfle  la  majefté  de  Pindare.  Nous  avons  plt^ 
'fieurs  traduâiôns  eh  v^i^S Anacriàn.  Cfellè 
de  M.  dt  la  Foffc  pâfle  pour  la  plus  fidèle; 
)mais  onjit  avec  plus  de  plàifir  celles  dt 
Cacon  &c  de  M.  d^  Sivti.  M.  de  la  M^tkç 
a  fait  quelques  Odes  i  rimitatioh  SAna^ 
^criow;  &  Ton  péût  dire  qu'il  y'a  mieux  tèvSk 
"que  d^ns  celles  où  il  a  .voi4u  Copier  P/#x« 
date.  Son  gënie  facile  &  délicat  pouvoît 
aifëment  r^àndre  dés  grâces  fur  des  fuj^ts 
badins  ;  mais  il  mânquolt  de  cette  force , 
jde  cette  véhéméncç  nëceiTairés  pour  s'^le*- 
ver  au  fublime  qui  caràâérife  l'Ode  héroir 
que.  Les  Odes  An^crépntiques  de  .ce  Poète 
font  toutes  reitiplies.  de  traits  dVprit  fic 
jd'un  badinage  léger,  t^  morale  en  eft  Epir 
turienne  :  il  eÀ.  vr^i  qu'il  l'a  défavoiée 
-Mmme.  un  libertinage  d'erpfit ,  auquel  if^tk 
cœur  n'a  point  eu  de  part.  Mais,,  comité 
kious  l^avofts  ïeiparqué  en  plus  d'un^endroit 
^e  cet  ouvragé  y  l'efprit  éA  prefqUé  td^cMs 
l'interprète  du  Coeut  ;  &  le  fàge  ne  cbif^ft* 
.mais  exercer  fes  talens  fur  dès  matierçi^què 
fon.cœuir  défavoué.  V<^ti  LiCËNGE.  j?o6* 

.SrSS  LICiENTIEUSES;  :.   .      •    -r 

.  Pour  ce  qui  eft  des  régies  de  t'QdÏLAïUN 
créontique  &  dé  l'Ode.  Bacchique.^  -noua 
^renvoyons  le  leéteur  à  l'article  Chanson; 

Penfies  fur  rOde.  ' 

Là  première  régie  de  l'Ôdc  èft  que  je   o^p,^ 
,3ébut  foit  frapant,  foit  dans  le  genneiM^  vëteur 
ble,  foit  dans  le  ceiire  gracieux;:  iTiaiteE-  '"''''• 
vous  un  fu jet  naïf  r  Entrez  d'abord  eà  ma-  *^^'' 
itiere  par  quelque  lour^Oatutd  &L  u<^^;ùà&% 


I6é  (J^ODÉ)J^ 

Voyez  comment  Horace  débute  :  LyJia} 
die  ptr  omncs  te  deos  orOi  &c.  Votre  fujfc^ 
eft-il  grand  ?  Que  Tentrée  fort  magnifique 
&  pompeufe  i{  Cctla  ianantem  cmdidii^ui 
Javèm  rc^nart.  Sic.  Le  début  mêni=e  doit 
quelquefois  être  un  emportemeïit  fiïbit ,  qui 
reflemble  à  l'élan  d'un  aSgle  qui  fend  les 
-airs  pour  fe  cacher  dans  les  nues  ^  &  fond 
êniûite  fur  fa  proie  plus  rapidement  que 
réclaii'* 

Lafec^ôrlde  régie ,  c'eft  de  foutenîr  ctttà 
manière  de  commencer,  enforte  que  le» 
beautés  aillent  tou/ôàrs  en  croiiTant ,  poifr 
faire  une  impreffion  vive  &  durable  dan^ 
f efprit  du  lefteur.  Cette  tégle  eft ,  de  tou- 
tes ta  plus  difficile  à  garder»  On  vort  d'heu* 
reufes  faillies  dans  certaines  Odes  ;  mais  le 
feu  etpîre  au  bout  de  quelques  firophes;  6c 
Thcdeyie  manque  au  Poëte^ 

La  troifieme  ré^le  .  regarde  TempIcÂ  dfi 
âlblmie  &  du  gracieux.  Il  eft  hors  de  doute 
91e  les  deux  genres  d'Odes  doivent  s'eft 
nourrir  pour  plaire  ;  mais  la  difficuhé  eft  de 
montrer  en  quoi  confiftent  ces  fortes  de 
mets  plus  propres  k  âtre  goûtés'  que  décrite 
''Voicfen  deux  nfots^  la  définition  qu'endon* 
netf t  les  maîtres  de  l'art ,  ou  du  nvoms  ou'ofi 
peut  redeuilttr  de  leuts  Ecrits ,  à  quelques 
difFérences  prés.  Le  fublime  eft  une  idée 
ou  un  fentiment  énergique ,  qu'on  revêt  de 
termes  convenables  &c  précis.  J'entends 
par  énergie  d'idée  ou  de  fentimem ,  l'im- 
preffioa  profondé  que  l'un  ou  l'autre 
•  eft  capaVAe  te  trâe  Awi^  l'amc  ;  j*en- 
tends  pat  expieKvotis  coTVN^Tva^«.  ^  ^^^xV.- 

cifcs  ^  un  couu  w^^  ^  ^^^\^^  w^îfe^vâi 


jfic  fortner  ou  de  réveiller  le  fcntîment  oa 
l'idée  en  queftion*  La  vérité  &  la  nou- 
veauté font  des  qualités  que  le  fublline  fup- 
pofe.  C'eft  ainfi ,  à  proportion  ,  qu'on  peut 
défiîlîr  le  fimple  gracieux,  une  idée  ou  un 
fintimcnt  purement  agréable ,  rtvltu  de  ter^ 
mes  éUgans  6*  propres.  Mais  fans  avoir 
égard  aux  définitions  qui  feront  touj  ours  dé- 
feâueufes  daris  une  affaire  qui  participe  de 
l'idée  6c  chi  fenttment ,  il  faut  s'accoutu* 
mer,  par  la  lefture  des  bons  Auteurs,  & 
fur- tout  par  une  lefture  réfléchie  &  goûtée^ 
à  fentir  &  à  réfléchir  fur  ce  qui  plaît  ou  qui 
choque;  car  c'eft  uniquement  de-là  quenai!^ 
le  difcerneoient ,  &c  ce  qu^on  apelle  ^o4^ 

La  iituation  du  Poète ,  &  la  nature  de  fou      '<»»» 
^fujet  déterminent  le  ton  de  l'Ode  :  or  fa  fi'-^^'T;^ 
'tuation  peut-être  ou  celle  d'un  honime  inf-  inômeu' 
piré^  qui  fe  livre  à  l'impulfion   d'une  cau(e  tom.  ±.. 
lumatureile ,  vclox  mente  nova,  ;  ou  celle  **•  ^^ 
d'un  homme  que  l'imagination  ou  le  fenti- 
ment  domine ,  &  qui  ^  livre  à  leurs  mou- 
vemens.  Dans  le  premier  cas ,  il  doit  fbiH 
tenir  le  merveilleux  de  l'infpiration  par  la 
hardiefTe  des  images  &  la  fublimité  des  pei>- 
iées  :  Nil  mortiâe  loquar.  On  en  voit  ^des 
modèles  divins  dans  les  Prophètes  :  tel  eft  te 
Cantique  de  Moïftj  que  le  fage  jtollia  a  cit^ 
tels  font  quelques-uns  des  Piëaumes  de  Di^ 
vid^  que  Rouj^au  a  paraphrafés  avec  bead^ 
coup  d'harmonie  &  de  pompe  :  telle  eft  U 
prophétie  de  Joad  dans  YAihalk  de  Pillul^ 
tre  Racine^  le  plus  beau  morceau  de  poë- 
fie  lyri  que ,  qui  foit  forti  de  la  main  de& 

hamm  es  j,  Se  au<ittel  U  ne  manque  jmjqt  être 
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une  Ode  parfaite ,  que  la  rondeur  des  p&. 
tîodes  dans  la  contezture  des  vers^ 

Mais  d*oii  vient  que  mon  cçéur  &émit  4!un  tùa^ 
effroi?  6'c. 

l/>ié.  Une  Qde  froidetnent  caiibnnée  efl*  le  plus 
mauvais  de  tous  les  poëmes  :  ce  n'eft  poini 
le  fonds  du  raifonnement  qu'il  en  Êiut  ban- 
nir ,  mais  la  forme  dialeâique.  Cet  encha^ 
nemenc  de  difcours  qui  n'eft  lié  que  par  le 
ïèns ,  &  que  la  Bruyère  attribue  au  flyle. 
des  femmes,  eft  celui  qui  convient  à  FOde. 
Les  penfées  y  doivent  être  en  images  ou 
en  fentimens  ;  les  expofës ,  en  peintures  ;  les 

preuves ,  en  ezempies. 

■ 

*  .     ; 

;  -H//«i      Le  ftyle  de  TOde  doit  être  propocdonné* 

%Jtç!'  ^  "t^.  nature  des  penfées ,  des  fentimens  ^  & 

4m.  \.^  des  iipagçs  qu'on  y  étale.  Il  faut  de  ta  pré-. 

cifion  pour  rendre  le  fublime  des  penfées, 

des   figures  véhémentes   pour  foutenir  la 

frandeur  des  fentimens ,  des  expreflîoas  no- 
ies &  énergiques  pour  rendre  les  objets, 
<}ans  toute  leur  force. 

c .  Il  ne  faut  pas  fur-tout  dans  l'Ode  hazatw 
^er  des  termes  dont  l'ufage  ne  feroit  pas 
;reçu.  La  ju^efle  pour  l'expreffion ,  comme 
4'exaâitude  pour  les  rimes  &  pour  les  pen- 
sées, y  eft  exigée  â  la  rigueur.  Op  ne  doit 
s'y  permettre  aucune  licence  ;  parce  qu'on 
n'y  pafTe  rien ,  &  que  la  aitique  la  plus, 
iÇévere  y  a  des  droits  fur  tout. 


1  mufique,  &  ctianié  fur  le  Ihéa- 
iympiionie ,  &  louteloriededé- 
^oraiions  en  machines  &  en  habits. 

L'imitation  de  la  nature  par  le  chant»  dit  un  Du  Pal- 
homme  d'efprit,  a  dû  être  une  des  premières  ""  'y. 
qui  fe  l'oient  offertes  à  l'imagination.  Tout  ''^.^^ 
£tre  vivant  eft  roUicité  par  le  fentiment  de  Ton   '  ^^ 
e)tiflence,à  poufler  en  de  certains  momens  des 
accens  plus  ou  moins  mélodieux,  fuivant  la 
nature  de  l'es  organes:  comment  au  milieu  de 
tant  de  chanteurs  l'homme  feroit-it  relié  dans 
lefïlence?  La  joïe  a  vraifemblabiement  inf- 
piré  les  premiers  chants  :  on  a  chanté  d'a- 
bord fans  paroles  ;  enfuite  on  a  cherché  à 
adapter  au  chant  quelques  paroles  confor- 
mes au  fentlment  qu'il  devoit  exprimer  :  le 
couplet  &  la  chanfon  ont  élé  alnfi  la  pre- 
mière mulique. 

Mais  l'homme  de  ^énie  ne  l*e  borna  pas 
long-tems  à  ces  chanJbns,  eofans  de  la  fim- 
pie  nature.  Il  conçut  un  projet  plus  noble 
&  plus  hardi  ;  celui  de  faire  du  chant  un 
inHninient  d'imitation.  Il  s'apperçut  bien- 
tôt que  nous  élevons  notre  voix,  &  que 
nous  mettons  dans  nos  difcours  plus  de 
force  &  de  mélodie ,  à  mefure  que  notre 
ame  Ion  de  fon  alliette  ordinaire.  En  étu- 
diant les  hommes  dans  différeniet  fitua- 
tlons ,  il  les  entendit  chanter  réellement 
dans  toutes  les  occafîons  importantes  de  la 
vie.  Il  vit  encore  que  chaque  paQîon  ,  cha* 
que  aftetlion  de  l'ame  avoit  fon  accent, 
fes  intlexions  ,  fa  mélodie  6c  fon  chant 
propres. 

De  celte  découverte  tuqult  la  mudque 
imiuiive  ôc  l'art  du  chaoi ,  <\u\  À«N\'ca.'<Kv'% 
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forte  de  poëfie  y  une  langue ,  un  art  dlm}* 
tation  ,  dont  Thypothèfe  fut  d'exprimer  par- 
la mélodie,  il  à  l'aide  de  Pharnionie,  toutç 
çfpece  de  difcours ,  d'accent ,  de  paifion  ^ 
&  d'imiter  quelquefois  jufqu'à  des  effets  phjr- 
fiques.  La  réunion  de  cet  art  auffi  fublimcf 
que  voifin  de  la  nature ,  avec  Part  drc^ma* 
'  tique  a  donné  naiif^nçe  au  fpe Aacle  de  l'O*. 
|)éra ,  le  plus,  noble  &c  le  plus,  briUs^ot  d'en- 
tre les  rpeôacles  modernes. 

Ce  n'éft  point  ici  le  Keu  d^exammer  fi  le 
^araâere  du  ipe6^aç)e  en  muiîque  a  été 
<onnu  de  l'antiquité.  Mars  (ans  hou&  em- 
barraiFer  4^ns  des  recherchas  qui  ne  font 
point  de  notre  fu^et ,  oous  ne  parlerons  ic^ 
que  dç  rOpéra»  tel  qu'il:  eft  *  aujourd'hui 
établi  en  Eui:ope;  &  nous  tâcherons  deica- 
voir  quelle  forte  de  poëme  a  dû  rémK? 
fer  de  la  réunion  ^e  la  poëfie  a^veç  la  mur 
figue.  *        ^      * 

La  mufique  eft  une  langue.  Imagrnçz  la 
peuple  d^Infpirés  pc  d^£nthoufiaftes ,  dont 
ht  tSxç  Teroit  toujours  exaltée ,  dont  l^ame 
&roit  toujours,  dans  Pyvrefle  &  dans  l'ev- 
fafe;  qui;  avec  nets  paffions  Se  nos  prnir 
cipes^9  nous  ferorent  cependant  fupérieur^ 
par  laTubtrlité,  la  pureté  &  la  déKcatefle 
des  fens;  par  la  mobilité,  la  finefie  &  la 
perfeâion  des  organes  ;  un  tel  peuple  çkan- 
téroTt  au.  Keu-  de  parler  :  fa  langue  n^turdle^ 
ieroit  la  ipulique.  '  Le  poçme  lyrîqw  ne  re-? 
préfente  pas.  des  ^tres  d\me  organi&tiof^ 
diflerente  de  la  nôtre ,  maj^  feulement  d^ine 
org^nifation  plus  pai^iàlte*  fl^  s'expriment 
^ans  }xtst  hxif^^  o^^xv  tve  r<^aurQrt.  parler  fan^ 

|^>e  >  TXjpas  qçf  oxv  ti\^c^^\o\v^^^^^.^îs> 


Ipndre  lâns  un  goût  délicat ,  fans  des  orga-* 
nés  ejtquii  ôc  exercés.  Ainfi  ceux  qui  qnt 
appel  lé  Je  chant  U  plus  fabuleux  de  tous  Us 
lai2^.:nes ,  &î  qui  fefont  moques  d'un  fpefta- 
ele  oii  ie»  tiéros  meurent  en  diamant ,  n'ont 
p;i<  eCi  tant  de  raifor  qu'on  ie  croiroit  riU- 
hotâ.  Mais  comme  ils  n'apperçoivent  dans 
la  mufique  ,  que  tout  au  plus  un  bruit  har- 
titonieux  &  agréable ,  une  fuite  d'accords  &c 
décadences ,  ils  doivent  le  regarder  comme 
une  langue  qui  leur  eSi  étrangère.  Ce  n'eft 
point  à  eux  d'apprécier  le  talent  du  com- 
pufiteur  :  il  l'aut  une  oreille  Atcique  pour  '\a- 
ger  de  l'éloquence  de  Démajlkene. 

La  langue  du  imificîen  ,   a  fur  cc!Ie  du 
Poijie  l'avantage  qu'une  langue  univerfello 
a  fur  un  idiome  particulier  :  celui-ci  ne  parle 
que  la  langue  de  fon  lîède  5£  de  l'on  psy^i 
l'autre  patte  la  langue  de  toutes  les  nations 
_&  de  tous  les  fiècles. 
,  Toute  tangue  univerfelle  efl  va^ue  par  fa 
■attire;   ainft  en  voulant  emlicllir  par  (on 
n  la  rflpréfen ration  théâtrale,  le  miifîcien 
t^té  obligé  d'avoir  recours  au  Poète.  Non- 
tulement  il  en  2  befoin  pour  l'invention 
(  l'ordonnance  du  drame  lyrique  ;  mais  îl 
i  peut  te  paSer  d'interprète  dans  toutes  les 
jccalions  où  la  précifion  du  difcnurs  de-. 
Kent  indifpenfable  ,  où  le  va9ue  de  la  Un- 
ie mulîcale  entraîneroît  le  fpeflateur  dans 
incertitude.  Le  muricien  n'a  befoin  d'au- 
1  lecouK  pour  exprimer  la  douleur,  le 
péfeipoii,  le  délire  d'ufle  femme  menacée 
If  un  grand  malheur;  mats  fon  Poète  nous 
]ît  :  t*  Cette  femme éplofce  <]ue  vous  voyci^ 
\  eii  uiie  raç/e  qui  rçdoww  ï^«\«^"i  'v»'^' 
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19  tropTte  funefte  pour  fon  fils  unicpie..^.!»' 
Cette  mère  eft  Sara ,  qui  ne  voyant  pat 
revenir  fon  fils  du  facrifice  ^  Te  rappelle  le 
myfiere  avec  lequel  ce  facrifke  a  été  pré- 
paré ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été 
écartée  ;  fe  porte  à  quefîionner  les  com» 
pagnons  de  fon  fils  ;  c<:)nçoit  de  Tef&oi  de 
leur  embarras  &:  de  leur  filence ,  &  monte 
^R  par  degrés,  des  foupçons  à  Tinquiétude^ 
de  l'inquiétude  à  la  terreur ,  jufqu'à  en  per- 
dre la  raifon.  Alors  dans  le  trouble  aont 
cUe  eft  agitée,  ou  elle  fe  croît  entourée 
torfqu'elle  eft  feule ,  ou  elle  ne  reconnoitplus; 
ceux  qui  font  avec  elle .  •  .  tantôt  elle  kt 
prefTe  de  parler;  tantôt  elle  les  con)urQdt 
de  fe  taire. 

JJiây  parldtc  :■  che  forfe  tactndo 

Far  pitié ,  parlez  :  peut-ctre  qu'en  vous  taî£uit|^ 

iitu  putofiy  più  haràari  Jîete. 

iVoas  êtes  moins  compâtifTans  que  barbares^ 

jtk  t  v'ifuenda.   Tacete,  tacett; 

Ab  l  \à  TOUS  entends  !  Taifea-vous,  taiiês- vous  i^ 

Non  mi  dite  cke'l  figtio  mon. 

Ne  me  dîtes  point  que  mon  fils  eft  mort* 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet ,  &  crét^ 
la  firuation  ;  après  Savoir  préparée  &c  fon« 
dée  par  ks  difcours ,  le  Poète  n'en  fburnk 
plus  que  les  mafles  qu'il  abandonne  au  génie 
du  compofiteur  :  c'eft  à  celui-ci  à  leur  don^* 
ner  toute  TexprefEon ,  &  à  développer  toute 
la  fine0e  des  détaiU  dopt  elles  font  fufoep-* 
^btes. 

Une  langue  univerfêUe ,  (ifapant  îmmédiar 
nos  ojrganes  &c  nQtrc^  i;tiaglnaXiQii.|i 


z 


«fl  aiiffi ,  par  fa  nanjre ,  la  Unpiie  du  fenii- 
ifient  &  des  pallions  :  les  expreifions ,  allant 
^rolt  au  cœur,  l'ans  pafTer,  pour  ainfidire, 
ir  l'elprit,  doivent  produite  descAets  in- 
Dnnus  à  tout  autre  idiom'e  ;  &  ce  vague 
léme ,  qui  l'empiiche  de  donner  à  les  atccra 
1  ptécilion  du  drl'cours ,  en  conlîani  à  noire 
nagination  ïe  foin  de  l'interprétation,  lui 
lit  éprouver  un  empire  qu'aucune  langue  ne 

Çauroi  t  exercer  (ur  elle  :  c'ell  un  pouvoir  que 
muCique  a  de  commun  avec  le  gefte,  cette 
itre  langue  univerlêlle.  L'expérienct;  nous 
iprenJ  que  rien  pe  commande  plus  impé- 

rieufement  à  lame,  ni  ne  l'émeut  plus  fbr- 
iment  que  ces  deux  manières  de  lui  parler. 
Ledratne,enmufique,  doit  donc  faite  une 
npreffion  bien  autrement  profonde  que   ta 

rag<3die  &£  la  comédie  ordinaires  :  il  feroît 
lutile  d'employer  l'inflrumenc  le  plus  puif- 
jii ,  pour  ne  produire  que  des  eflèts  médita 

ires.  Si  la  tragédie  de  SUropt  m'attendrit , 
le  touche,  me  tait  vetfêr  des  larmes,  il  faiH 
ne,dansl'Opéra,lesangoi(îes,  les  mortelles 
larmes  de  cette  mère  infortunée  ,  palTent 
ans  toute  mon  amc  :  il  faut  que  ]e  fois 
"rayé  de  tous  les  phantÔmes  dont  elle  cft 

»brédée;  que  fa  douleur  Si  Ton  délire  ni'ar- 
ichenllecœur  ;  lemuficien,  qui  m'en  tien- 
rolt  quitte  pour  quelques  larmes ,  feroit 
ien  au-defToits  de  fou  art. 
Mais  la  paflTion  a  fes  repos  &  Tes  interval- 
s;  &  l'art  du  iliéaire  v-eut  qu'on  fuive  ea 
îla  la  mardie  de  la  nature.  On  ne  peut  pa», 
1  fpeftacle,  toiijours  rire  aux  éclats,  ni  tou- 
lurs  fondre  en  larir.>ï.  Orejîe  n'efl  pas  tou- 
lurs  iQUimeiité  pat  le»  ^vméhnàiU^ndro 
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^ria^utf  au  milieu  de  fes  alarmes ,  apperçoft 
:quelques  rayons  d'erpérance,  qui  la  calment: 
il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  fécurit^  au  hiomenc 
âiTreux  où  elle  verra  périr  Ton  fils.  Mais  ces 
ileux  momens  font  diiFërens  ;  &  ce  dernier 
ne  devient  que  plus  tr^ique ,  par  lar  tranquil- 
lité du  précédent.  Les  perfonnages  fubaîter» 
nés,  quelque  intérêt  qu'ils  prennent  à  Tac- 
cion ,  ne  peuvent  avoir  les  (entimens  paflion* 
nés  de  leurs  héros;  enfin  lafituation  la  plus 
pathétique  ne  devient  touchante  &  terrible  , 
ique  par  degrés  ;  il  faut  qu'elle  Toit  préparée; 
&  Ton  effet  dépend ,  en  grande  partie  y  de  ce 
qui  Ta  précédée  &  amenée. 

Voilà  done  deux  momens  bien  diftinâs 
4du  drame  lyrique,  le  moment  tranquille  ,  & 
le  moment  paflionné  ;  &  le  premier  foin  du 
compofiteur  a  dû  confifler  à  trouver  deuK 
genres  de  déclamation  eflentiellement  diffii- 
xens  &  propres  ;  l'un ,  à  rendre  le  difcours 
tranquille  ;  l'autre ,  à  exprimer  le  langage  des 
paffions  dans  toute  fa  force  ^  dans  toute  fà 
variété ,  dans  tout  fon  défordre.  Cette  der- 
fiiere  déclamation  porte  le  nom  de  l'Air  ou 
Ariette ,  aria  :  la  première  a  été  appellée  le 
récitatif.  Voyez  Ariette.  Récitatif. 

On  peut  dire  que  c'eft  l'invention  &  le 
caraâere  diftinélif  de  l'air  &c  du  récitatif^ 
qui  ont  çfée  le  poëme  lyrique. 

Après  ces  réflexions  fur  l'origine  du  drame 

lyrique,  nous  allons  entrer  dans  quelques 

Jétails  fur  les  loix  particulières  de  cette  efi- 

pece  de  poëme, 

Mtr€ur€      L'Opéra  »  dit  M.  Chaffyrûn^  moins  jaloux 

^^/>tf«r.  d'une  exaAe  lé^uhtké  ^  <\5xe  d'une  pompe 


taerveilleux  :  c'eftdans  ce  point  de  vue  que 
.  k  Poëte  choilit  Tes  fujeis,  qu'il  régie  l'œco^ 
e  de  fa  pièce ,  &£  qu'il  didrtbue  fes  per- 
tonnages^ 

t  Toute  fable  ,  dcftinée  à  la  compofîtion 

ffun  opéra ,  doit  donc  être  (iifceptible  dei 

^lus  hriUames  (iiuaiions ,  des  évënemens  le» 

ixtraordtnaires,  (les  décorations  le«  plus 

llperbes.  Si  la  guerre  y  paroit,  ce  ne  doit 

pre  que  pour  y  étaler  des  triomphes  ;  &  la 

laix  ne  s'y  doit  montrer, que  fuivie  de  fctes 

kde  jeux.  Les  pallions,  toutes  perfonnïfiécs, 

ftnt  elles-m^mes  au  nombre  des  zfteurs.  La 

Paloufie  aime  les  Furies  de  torches  &c  de  13  ji»^ 

lëaux!  leDéfefpoiry  évoque  lesOtnùres  , 

't  lait  lortirdei  esdn  les  habitant  du  Té' 

ire:  tous  les  peuples  de  la  terre  s'y  rjffem- 

lem;  &c  le  Ciel,  toujours  tavorable  su4 

rux  des  Poirtes ,  offre  bieniôl  une  foule  da 

Bvinités   qui    s'cmpreflem    de  partager  le 

Ibiiir  des  mortels, 

h  Aufli  la  Mythologie  eft-elle  le  champ  fcr- 
de ,  que  U  Mule  iyriqi»e  ait  le  plus  IbuvenC 
boilTonné:  Tes  poèmes,  tités,la  plupart,  de« 
_  Métamorphofes  d'OviVe,  nous  ont  prélênté 
rucccflivemenc  toutes  les  divinités  de  l'O- 
lytnpc,  par  la  plume  desQuinuuf,  des/ic 
Macit ,  des  Danclittf  6f  de  quelques  autres 
^pPoi-tes. 

Hép  Mais,  quelque  tnagnîfiquet  cependant  que 

■■Dieni  les  images  qu'ol^Ve  la  Mythologie ,  lec 

Kliéros,pris  de  nos  anciens  romans,  pcfuvtn 

le  difpatcr  aux  dieux- mîmes.  La  Chrontqut 

li;u1edi*s  -■#mji//i  tburiin  d«  hwaùotft^^sSl  ] 

biiiiaiues  que  toutes  çel\çs  i«  U  \\»fcsa\'a«i 


»nafion,   „?,""''  '• 
Anslap  ",„S'  '«aie 
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4  f^cnusdans  k  ballet  du  Tciomphe  dt  VA^ 
mour; 

Un  Héros ,  que  le  Ciel  fit  natte 
Pour  le  bonheur  de  cent  Peuples  divers ," 

Aime  mkux  c^hner  lUnivers , 
Que  d'ackever  de  s^ea  rendre  le  maître,. 

&  dans  Amadis  de  Gaule,  Atquiif  & 
i/rgandt  chanteac  ce  duo  célèbre* 

Ceft  à  lui  Jenfeîgner 
Au  M»tre  de  la  Terré 
Le  grand  art  de  la  guerre) 
C'èft  à  tui  d'enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

'  tJn  Lyrique  de  nos  jours ,  «jui  a  ftît  les 
<^lus  jolies  chofes  du  monde  ^  &  qui  a  ofé  iç 
premier  introduire  de  véritables  héros  fiir  la 
fcèney&it  paroître  dans  le  Prologue  des  Feus 
Grecques  &  Romaines, IditAvife de  THiftoire 
qui  demande  des  accords  ai  celle  de  THarmo- 
nie.  Cette  f\&\on  eft  également  ingénieufè 
&  fenfée.  L'Hiftoîfe  fournit  les  fujets ,  &  Il 
Mufique  les  pare  :  cependant  latyranniçde 
Tufage  Ta  emporté  dans  le  poëme  même;  8t 
quoique  ce  (a)  Poëte  veuille  nous  infinuer  ht 
contraire,  il  s  eft  vu  forcé  de  traveftir  les  AU 
àhîades  &  les  Antoines  en  Ciladoni ,  ponir 
ne  pas  déplaire  à  cette  partie  brillante  des 
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.    (  <>)  V<»fez  la  Préface  qvt  M.  Ttt{eUer  à  mit  i  Ti 
tète  de(bo  BaUet,  ^ai  â  pour  cicr?  Lu  fkt$  CrêVfwm 
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fpeâateurs»  qui  entraîne  toujours  lespré^ 
miers  fufirages,  &  qui  fe  fait  un  jeu  de  Sou- 
mettre jufqu'à  la  raifon ,  lorfqu'elle  S  oppoiê 
à  Tes  plaiiirs. 

De-là ,  le  hux  toujours  dominatic  dans  les 
héros  de  Topera.  On  letir  a  impofë  k  (àtale 
néceffité  d'être  perpétuellement  amoureux* 
Au  moment  qu'ils  (e  préfentent  fur  la  fcèney 
ils  ne  fe  tefTouviennent  plus  de  leur  antique 
bravoure.  La  gloire  autrefois  donnoit  au 
moins  TefTor  à  une  partie  de  leurs  proueflès: 
aujourd'hui  on  ne  les  montre  plus  que  tranf^ 
portés  d'une  paffion  efféminée.  Us  dédai-* 
gnent,  fur  nos  théâtres,  de  punir  ces  brigands 
qui  alloiènt  courir  le  mondé  ^  pour  ravir 
l'honneur  des  princefTes  errantes;  Se  nous 
fomtnes  accoutumés  à  leur  faire  grâce  des 
qualités  Vraiment  héroïques.  Qu'importe 
en  effet  qu'ils  fe  faflferït  admirer  par  leur  cou- 
rage y  s'ils  réuffiffent  à  nous  plaire  par  leurs 
agréméns.  La  valeur  de  Roland  ne  balance 
pas  plus  dans  nos  cœurs  les  charities  de  Mt^ 
dor ,  que  dans  celui  Ôl  Angélique. 

Affujettis  à  des  caraéleres  fi  (âUz  ^  nos 
l^oëies  n'ont  pu  conferver  à  l'opéra  ce  vrsû^ 
femblable  fi  effentiel  aux  deux  autfes  genres 
dramatiques  ;  &c  cette  fciende  eft  devenue 
une  loi  contre  laquelle  il  n^efl  plus  permis 
de  réclamer.Il  eft  décidé  que  le  fpeflâcle  lyri* 
que  n'eft  point  obligé  de  fuivre  la  vérité 
réelle  ,  ou  préfumée ,  lii  dans  la  marche  At 
fon  a6^ioh ,  &  fur-  tout  dans  le  ton  de  fes 
perfonnages.  Saint^Evremont  avoit^fàns  dou- 
te ,  de  l'humeur,  quand  il  a  improuvé  qu'un 
homme  mourût  en  chantant^ôg  quMl  fe  livrâc 
mélodieuf&mQUl  4  i^  (itfÇW^t  Comme  les 


sfllons ,  dans  l'Opéra  ,  font effentîellement 
TubordonnéËs  à  la  mufique  ,  il  fkut  bien 
qu'elles  le  fafient  en  chantant,  de  quelque 
nature  qu'elles  foient.  Au  refle ,  il  e(l  furpre- 
itant  que  ie  voluptueux  philorophe  de  la  du- 
cUeffe  Ma^arin  ait  pu  douter  que  l'humanité 
k  prétoit ,  (ans  peine ,  à  toutes  les  efpeces 
d'illufions  capables  d'augmenter  ryvrelTe 
des  fens. 

Mais  ,  fi  les  Poètes  lyriques  peuvent ,  fans 
fcrupule  ,  braver  prelque  toutes  les  vraifem- 
blances  en  faveur  de  la  pompe  du  fpeâade, 
&  par  la  nature  même  du  poème  ,  il  ne  leur 
«Il  jamais  permis  de  bleffer  la  vérité  du  fen- 
timent  :  c'ell  un  défaut  capital ,  qu'aucune 
beauré  ne  peut  racheter  ,  &  dont  l'Auteur 
de  l'Opéra  d^^chiUe  fournit  un  exemple 
mémorable.  Après  avoir  fait  chanter  k 
Priam  ces  beaux  vers ,  au  fécond  aâe  , 

ReD»  infortunés  du  plus  beau  fang  du  inonde, 
Polixine  tra.  {\\\e ,  &vous,  veavi  à' HeSor , 
MflCK  vos  pïeurs  aux  nûem  >    & ,    s'il  fe  peut 

Que  tout  redouble  ici  nqgr*  douleur  profonde. 

il  le  fait  reparoître  tout  confolé ,  au  qua- 
trième ,  &  dire  galamment  i  Polixine: 

'i  fille,  il  n*ell  pliuiems  de  répandre  des  pleun; 
Ipîci  le  jour  heuteu2  qui  finil  nos  maUieurt  : 
Le  fier  AchilU  tend  lei  armes 
A  le»  charmes,  frr. 

■Par  quel  miracle  cet  infortutié  monarque 
E-il  ptr  oublier  li  rapidement*  (ja'^e/Uii* 
fj>.deLUi.T,II.  Vu 
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refience ,  de  la  régularité  même  du  poëme 
chantant ,  que  la  pofition  de  la  fcène  chanse 
dans  tous  les  aâes  :  les  fens  y  gagnent  ;  8c 
il  n'eft  pas  libre  aux  Lyriques  de  balancer 
entre  le  vrai  &  le  merveilleux.  Au  palais 
ench^Lfitid^ArmiJc^  ils  peuvent  £ûre  fuc-. 
céder  des  déferts  affreux ,  remplacer  le  mont 
Etna^  vomijQTant  des  fiâmes ,  par  les  bo(quets 
fleuris  de  l'Elyrée.  Il  n'eft  point  d'éloigné- 
ment,  de  contrariété^  d'impoflibilité  meme^ 
qui  ne  doive  céder  à  l'imagination  vive  & 
fertile  d'un  Poëte  de  l'Opéra.  Il  peut,  à  Ton 
gréyfaire  voyager  les  pays^raflembler  les  peu- 
ples des  deux  pôles,  oc  les  préfenter,  dans  le 
même  moment,  aux  yeux  étonnés  des  fpec- 
tateurs. 

Mais ,  dirait-on,  comment  l'Opéra ,  avec 
tant  de  de  dé£ôiuts ,  entrame-t-il  tant  de  fuf* 
fraies  ?  &C  par  quels  charmes  réuffit-il  à  cou- 
vrir des  abTuraitéji  auffi  choquantes  ?  Je  ré- 
ponds d'abord  qu'il  forme  comme  un  fpec- 
tacle  univei-fel,  &  où  chacun  trouve  à.s'a- 
mùfer  dans  le  genre  qui  lui  convient ,  ou  qui 
lui  plaît  davantage.  Le  machimfte,  quoique 
voifin  du  géomètre ,  laiiTe  dérider  Ton  fronr,. 
à  la  vue  aun  vol  rapide ,  dont  il  médire  les 
reflbrts ,  tandis  que  l'élevé  de  Tcrpfycon  (e 
laifle  tranfporter  par  des  pieds  mus  en  ça* 
dence.  Le  peintre  &c  le  décorateur  y  trou- 
vent des  ftijets  d'admiration  6c  de  critique  ; 
^  dès-lors  ils  y  font  occupés.  II  n'eft  pas 
jufqu'aux  habits  qui  n'entrent  pour  quelque, 
chofe  dans  le  plaifir  du  fpeoateur,  parce 
que  le  plâifir  prend  mille  formes  diiFéren-> 
tes.  Enfin  les  jeunes  gens,  toujours  frivoles ^ 
ibntfatis£4tsd'um  ariette  .qu'ils  apprennent 
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pfdement,  &  qu'ils  chantent  d'après  Tac- 

Mr;  &  les  cœurs  tendres  de  tous  les  âges 

n'y  trouvent  que  trop  de  quoi  fe  paflîonner 

&  entretenir  le  feu  pernicieux  qui  les  con- 

fume. 

Ceux  qui  veulent  faire  l'apologie  de  l'O- 
péra, d'un  ton  plusférieux,  difenl  que  tout 
ce  qui  eft  ce  qu'il  doit  cire,  eO  bon  dans 
fon  genre,  &  même  beau  en  effet ,  s'il  y  a 
dans  tes  arts  un  beau  arbitraire  h,  de  con- 
vention ,  comme  il  n'eft  pas  perijiis  d'en 
douter.  Si  donc  l'aftion  du  poème  cft  d'un 
merveilleux  alToni  aux  idées  reçues  ;  fi  les 
paroles  font  fonores  &  touchantes  i  fi  la  mu- 
fique  exprime  bien  les  fentimens  dont  on 
veut  nous  afiefler  ;  fi  les  décorations  font 
fuperbes;  fi  le  jeu  des  machines  ell  exécuté 
avec  affei  d'adrefie  pour  nous  faire  illufion, 
alors  l'Opéra  fera  bon,  fera  parfait;  &  nous 
□e  pourrons  rien  demander  au-delà  de  ce 
qu'il  nous  donne,  lâns  une  véritable  injuT- 
.Ûce. 
R  A  tant  de  traits ,  tous  capables  de  pro^ 
e ,  chacun  en  particulier  ,  leur  eiTet ,  il 
aiië  de  fentir  tout  l'empire  que  la  mu- 
ique  prend  fur  la  pol-Iie ,  &  la  préfif- 
jence  que  les  airsobtiennent  fur  les  paroles: 
|pfli  l'Auteur  du  poëmen'ed  jamais  qu'en  fe- 
jond  &un  opéra  efi  bien  plus  connu  parle 
■om  du  Muficien  que  par  celui  du  Poète. 
\^mauU  na  pas  été  excepté  d'un  ufage  de- 
renu  comme  général  ;  fa  gloire  eft  main- 
p»iani  indépendante  de  celle  de  tuUy  ; 
»is  combien  de  tems  n'a  - 1  -  elle  pas  été 
Içlipfée?  Il  n'y  a  pas  trente  ans  ((u'on  le  caT\»- 
l^ncloil  encore  avec  U  fonle  àes  V6êxc& 
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diacre^  de  foa  tems.  Pourquoi  faut-il  qo  «n 
génie  fi  fertile,  qu'une  lyre  fi  délicate,  fi 
harmonieufe  fe  foit  prêtée  à  des  maximes 
fi  corrompues?  N'en  doutons  pas*  Si  Qui" 
jiault  n'eut  embrafie  que  les  paflions  vrai- 
ment dramatiques ,  nous  n'aurions  point  i 
redputer  aujourd'hui  ces  dogmes  féduâeurs 
qui  font  l'ame  de  nos  poëmes  chantans.  Ses 
fuccès  dans  le  genre  galant  ont  entrainé  fes 
fiiccefieurs.  Ils  ont  cru  ne  pouvoir  plaire  , 
qu'on  adoptant ,  à  fon  exemple  cette  mo- 
rale fimefte ,  où  le  vice  ofe  fe  produire  fous 
le  voile  impofteur  de  la  délicatefle  &  du 
fentiment. 

Seroit*il  doncimpoffible  que  nous  en  vinf» 
fions  jufqu'à  voulcMr  être  raifonnables  ?  & 
l^amour ,  purement  voluptueux ,  eft-  il  la 
f^ule  paiHoin  qui  ait  droit  fur  nos  âmes  ?  )e 
qe  m'étendrai  point  ici  en  longs  raifonne- 
mens ,  il  faut  des  preuves  de  fait  pour  com- 
battre des  préjugés  quiparoiiTent  viélorieux. 
Je',me  contenterai  donc  de  citer  l'Opéra  de 
Jephté^  ce  poëme  célèbre  d'un  Auteur  qui 
lie  l'efl  pas,  mais  qu'on  a  trop  cherché  à 
avilir.  Des  yeux  accoutumés  aux  prodiges 
dai  divinités,  aux  enchantemens,  aux  pres- 
tiges des  romans  y  ont  vu  fans  dégoût  des 
per(bnnages  faints  introduits  fur  la  fcéne ,  & 
les  maximes  de  religion  &  de  morale  re« 
pandues  dans  cette  tragédie ,  trouvent  en- 
core tous  les  jours  des  ipeâateurs  dociles 
&  aifidus* 

*  N'approuvons  pas  néanmoins  qu'on  fkffe 
chanter  fur  un»  tVieaxie  v^qSmv^\r.%  tcx^fet^ 
iflcrés  jde  natte  cto^pxicft  ^*3l\.^%  ^\t\s.\*- 
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^upluéufe  de  IXDpéra  s'alKd  mal  avec  l'aul^ 
térîté  des  itiœtirs  évangëliques  :  la  piété  v 
la  raifon  même,  fouifre&t  infiniment  de 
voir  imiter  l'enthoufiafinç  divin  d'un  Pro^. 
phete ,  ou  les  chaftes  trahiports  à*urit 
Vierge  ^  par  des  bt^uches  accoutumées  à  cé- 
Jébrer  les  louanges  des  divinités  de  cytherfe. 
Le  côntfaftea.quelqtiechofe  de  trop  révol* 
tant.  « 

Que  plutôt  nos  Lyriques  eflaryent  leurs 
talens  fur  des  fujets  tirés  de  l'hiftoire  de 
toutes  les  nations;  (i  un  Poète  a  trouvé 
Tart  de  nous  attacher  par  l'imitation  des  cho- 
ies faintes,  pôurrôient-ils  appréhender  àp 
ne  pas  réuffir  ,  en  traitant  dés  fujets  où  leur 
imagination  peurroit  fe  jotier  avec  une  en^ 
tiere  libetté.  La  fable  8c  le  rofnan  les  afler-- 
vifTent  à  une  i>affion  unique ,  tandis  que 
rhiftoire  les  offre  toutes  à  ledr  pinceau ,  avec 
les  mœurs  de  tous  les  âges,  les  révolutions 
^e  tous  les  fiécfès  j  les  e/kges  de  toutes  lek 
nations^  Quelle  variété  &  quelle  abondanci» 
d'événemens  y  fit  d'aâiions  également  pro- 
pres à  faire  briller  le  génie  des  Poètes  & 
à  excités  raditliratkm  aUfpeâateur  ! 

Un  changement  auffi  utile  pouf  les  mœurs , 
(objiet  toujours  refpeâable  eh  tbtite  efpecè 
^e  gouvernement  )  récondlieroit  (ans  doute 
avec  Topera  ^  cette  partie  des  honnêtes  gens 
qui  craint  avec  raifon  lé^ images  licentiemes^ 
qui  font  la  bafe  commune  oe  nos  tragédies 
en  moiique.  L'amour  de  la  gloire ,  de  ht  pa«^ 
trie,  de  la  liberté,  ne  pourra- t-il  doncjsh 
mais  remplacer  fur  notre  théâtre  le  charme? 
de  l'amour  efféminé  de  nos  héros  ?  on  a  ap- 
plaudi l'a^on  forte  ^  pathétique  &L*vcÀi\^^ 


iànte  du  premier  aâe  des  Fèces  de  rHjmien. 
On  y  a  vu  avec  tranfport  Ofiris  occupe  da 
bonheur  de  la  terre.  Le  fécond  aâe  des  ta- 
lens  lyriques  n'eft  qu'une  harangue  militaire; 
&  de  quelle  énergie  ne  l'a-t-on  pas  trouvée  ? 
u'on  encourage  les  génies  hardis ,  capables 
e  fe  frayer  de  nouvelles  routes ,  &  lethéa* 
tre  de  Topera  fera  bientôt  tout  ce  que  des  ef* 
fais  auffi  brillans  foQt  en  droit  de  nous  faire 
attendre.  Un  Poëte  avec  du  talent ,  un  Mu- 
ficien  avec  du  génie ,  peuvent  tout  ce  qu'ils 
ofèront  entreprendre,  &  fije  ne  craignoîs 
d'exciter  le  murmure  public ,  je  dirois  qu'il 
ne  feroit  pas  impoilible  de  placer  même  fut 
le  théâtre  de  l'Opéra  la  peinture  naive  de 
l'amour  conjugal ,  s'il  étoit  traité  avec  au- 
tant d'art  (\\! Euripide  en  a  employé  dans 
cette  fcéne  admirable ,  où  Admètt  reçoit  les 
tendres  adieux  de  la  généreufe  Alceflc. 

On  livre  aux  réflexions  du  leâeur  cette 
légère  idfSe  que  M.    de  Chajfyron  donne 
pour  renfermer  l'Opéra  en  ce  qui  regarde 
uniquement  les  mœurs ,  &  l'on  doit  con« 
venir  qu'elle  efl  moins  chimérique  dans  fon 
exécution  par  quelque  impuifTance  réelle  de 
la  part  des  Poètes ,  que  par  la  crainte  où  ils 
font  de  déplaire  à  ce  goût  foible  &  malade 
qui   caraâérife   la  plus  grande  partie  des 
Hat.  amateurs  du  fpeâade.  Le  P.  Brumoy  a  re- 
àes     marqué   que  la  comédie  Athénienne  dut  la 
"^^^**  perfeftion  ,  où  elle  arriva  fous  Minandrt  , 
aux  loix  fucceflives  qui  la  renfermèrent  dans 
des  bornes  légitimes.  Sans  le  fecours  des  loix 
la  comédie  a  perdu  parmi  nous  inâniment 
de  fon  ancienne  Ticence:  les  équivoques  , 
Us  duels  9  les  enlevemensfont  difparos»  & 


;  ne  peut  pas  le  charme  feul  de  la  nou- 
auté  fur  nos  efptiu  ?  Nous  commenijorî 
^aimer  la  morale  plaitiuve ,  &  les  accens 
lugubres  fur  les  mêmes  théâtres  qui  n'a- 
voient  été  jurqu'icî  défîmes  qu'aux  jeux  & 
aux  ris.  11  ell  dans  l'humanité  d'épuiier  d'a- 
bord toutes  les  erreurs,  de  parvenir  à  pas 
lents  au  ton  de  la  nature ,  au  bon  &  au  par- 
fait, des'en  la{rerenruite,&  de  tomber  dans 
de  nouveaux  égaremens  difTérens  des  pre- 
miers. Ofons  préfager  ta  même  defiinée  pour 
l'Opéra.  Leslieux  communs  delà  galanterie 
ontéiéfon  berceau;  mais  ils  font  Bien  épui- 
fés:  il  eft  tems  de  le  revêtir  des  partions 
vraiment  dramatiques,  que  le  charme  delà 
mulique  pouffera  encore  plus  loin  que  dans 
la.tragédie. 

Si  l'on  nous  prend  par  un  nouveau  genre 
de  plailîr,  la  révolution  fera  rapide.  Atten- 
dons ce  prodige  de  quelque  génie  fupérieur, 
qui  donnera  le  ton  à  fon  liécle ,  &  qui  après 
s  être  rendu  propre  la  manière  des  Grecs ,  6 
voifins  des  tragédies  en  mufique ,  nous  don- 
nera des  carafleres  vraiment eftimables  & 
fera  peut-Otre  de  l'Opéra  une  école  pour  les 
mœurs ,  au  moins  dans  la  théorie. 

Ceux  qui  voudront  connoître  les  régies  de 
détail  qui  concernent  ce  genre  de  poëlie, 

Eiuvent  conAjlfer  les  articles  BaLLET. 
OOPE.  Entrée.  Drame.  Divertis- 
sement.Tragéoie  lyrique.  Ariette, 
Puo. 

Ptnfèft  fur  i'Opira. 
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ht  croit  qu'il  n'ya  rien  de  plus  alfé  que  de  D!3.  m 
Ipofer  un  Opéra,  parce  qu  on  y  vtoU  çttfr  '1^1=1» 
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est  ^1^.(0  P£),>fl^ 

que  toutes  les  r^ès  drarMtiqiMlliiflt^Vll 
attache  plus  de  mérite  à  la  lMi(tque  qu'au 
poëcne.  Comment  pouvoir  fe  perfimer 
après  cela  qu'une  pièce  lyrique  tfft  4iffidità 
Élire  ?St  l'on  doit  juger  cependant    dlMi 

fmre  par  fa  difficulté  oc  par  les  fuccès  pe« 
équens  des  plus  beaux  génies  qui  Totit 
tenté  y  il  en  eft  peu  dans  la  poefie  qui  doive 
avoir  h  préférence  fur  le  lyrique  :  auffi  la 
bonne  coupe  théâtrale  d'un  poëme  de  cette 
efpece  fuppofe  feul  dans  fon  Aute^sr  plufieurs 
falens  Çc  un  nombre  infinî  de  connoidànces 
acquifès ,  une  étude  profonde  du  goûn  pu* 
blicy  une  adrôfle  extrême  i  placer  les  coiV- 
traftes ,  l'art  moins  commun  encore  d*ame^ 
nerles  divâH^tifTemens^  dele»varier,de  les 
mettre  en  a<5lion  ;  de  la  judefTe  dans  le  de(^ 
lèin ,  une  grande  fécondité  d'idées  ^  des  no- 
tions fur  la  peinture ,  fur  la  méehanîqae  ^ 
la  danfe  &  la  perfpecîive  ^    &  fiiP-tout  ud 

i>refrentiment  très  rare  dés  divers  effets  jtst^ 
ent  qu'on  ne  trouve  jamais  que  dans  te^ 
hommes  d'une  imagination  vive6c  d'unTen- 
timent  exquis  ;  toutes  ces  chofes  font  né* 
ceflàires  pour  bien  faire  le  plan  d'un  opera< 
f^oyei  Coupe.  Plan. 

Poâ.      Dans  une  pièce  lyrique  tout  eft  menfonge^ 

fi^^  ^*  mais  tout  doit  être  d'accord ,  &  cet  accord 

m^"'  en  fait  la  vérité.  La  mufique  y  fait  le  charma 

du   merveilleux;   le  merveilleux  y  fait  hi 

vraiièmblance  de  la  mufique  : .  on  eft  dânf 

«n   monde  nouveau.  CVtt^  lu^  nature  dans 

l'enchantement  ^  &  viiiblçmçnt  animée  par 

•:• .      une  foule  d'intelligences  donc  les  voloçtés 

font  fes  loix. 


Un  poème  eA  plus  ou  moins  analogue  à  la 
tnufique  9  félon  qu'elle  a  plus  ou  moins  de  (â- 
cilité  d'exprimer  ce  qu'il  lui  préfente-  Ainfile 
Poète  doit  s'attacher  à  choifir  àts  expreffions 
îuftes^  précîfes,mélodieufes,  imitatives qui 
f)^ignent  pour  ainfi  dire  les  chofes  &c  les  fen- 
timens.  La  mufique  a  des  (ignés  naturels  de 
fout  ce  qui  affefte  le  fens  de  Pouïe ,  (ça voir, 
le  mouvement,  le  bruit  &le(bn.  ïleftvraï 
qu'en  imitât  le  bruit  fimple,  eftele  rend 
harmonieux  J  mais  c'eft  embellir  ja  nature. 
De  même  h  poeiie  a  des  ftgnes  naturels  dé 
fout  ce  qui  aœde  h  fens  de  l'ouïe ,  elle  a  de% 
fons  Kkies  i  éviter,  àts  (bns  mélodieux  & 
imitatift  i  employer  ;  pui(que  c'eft  elle  qui 
goide  la  mufique.  L'art  du  mufîcien  eft  de 
donner  à  la  mélodie  des  inflexions  qui  ré- 
pondent à  celles  du  langage,  &:  l'art  du 
Poète  eft  de  donner  au  Mufîcien  des  tons  & 
desmouvemensfufceptibles  de  ces  inflexions 
variées ,  d'où  réfulte  la  beauté  du  chant.  Un 
Poème  peut  dcflc  être  ou  n'être  pas  lyrique  , 
ibit  par  lefbrtddu  fujet ,  (oit  par  les  détails 

Srte  ftyle  ^(tjye^  Caùênce.  Harmonie. 

Tout  ce  qui  n'efl  qu'efprit  &  laifon  ^  eff 
inacceflible  pour  la  mu(ique.  Elle  veut  de  la 
ppe(îe  toute  pure,  dis  images  î^  des  fen- 
timens.  Tout  ce  qui  exige  ocs  dncuiîîans , 
des  develiopemens ,  des  ^^diations  n'eiïpas 
feit  pour  elle.  Faut-ildonc  mutiler. le  dialogue^ 
brufquer  les.paffage»,  précipiter  les  (itua- 
lions,  açicumuler  les  incidens  (ans  les  pré- 
parer,  fdIfis-tiRHierFùn  avecrautre,  ôter  aux 
détails  &c  à  renfi^mblè  du  foettitf  cet  air 
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dVifance  &  de  vérité  d'où  dépend  nilufîoff 
théâtrale  &c  ne  préfenter  fur  la  fcéne  que  te 
fquetette  de  l'aâion  ?  c'eft  l'excès  oà  Fou 
donne,  &  qu'on  peut  éviter  en  prenant  un 
fujet  analogue  au  genre  lyrique ,  ^ù  tout  foit 
fimple»  clair  &c  précis ,  en  a£bon&  en 
fentîment.  f^oyej  Sujet. 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  & 
à  dénouer  ;  des  caraâ:eres  fimples  y  des  io- 
cidens  qui  naifTent  d'eux*mêmes  y  des  ta- 
bleaux fans  ceile  variés  y  des  paffions  douces, 
quelquefois  violentes,  mais  dont  l'accès eft 
paffager,  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mm 
qui  par  intervalles  laiflfe  refpirer  l'ame  ;  voilà 
les  uijets  que  chérit  la  Poëfie  lyrique. 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimples  y  £h- 
cilesà  expofer, noués  &c  dénoués  fans  peine: 
voyez  celui  de  Roland.  Ce  héros  a  tout 
quitté  pour  Angélique,  Angélique  le  trahit 
&  l'abandonne  pour  Medor  :  voilà  l'intrigue 
de  fon  poëme;  un  anneau  magique  en  fût 
le  mej^yeilleux  ;  une  fête  de  village  en  amené 
le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  qui  ne 
foient  en  fentimens  ou  en  imagées.  A  l'égard 
des  détails  &  du  ftyle,  on  voit  Quinauli 
fans  cefle  occupé  à  &ciliterauMmicienun 
récit  à  la  fois  naturel  &  mélodieux. 

L'inégalité  des  vers  ^ans  un  Opéra  ne  nuit 
point  au  fimple  récit  dont  la  modulation  eft 
plus  libre  ;  mais  l'on  doit  y  éviter  le  double 
excès  d'un  fiyle  ou  trop  diffus  ou  trop  con« 
cis.  Les  vers  dont  le  fiyle  eft  difliis  font  lents, 
pénibles  à  chatitex  Cx.  d'uxve  «.iQtefllon  mo- 
notone, lies  vêts  âiAMi  ft^Nfe . wjx^^ç»  ^«^ 


repos  fréquens»  obligent  le  Muficïen  àbri- 
fer  de  même  fon  (lyle.  Cela  eA  réfervé  au  tu- 
multe des  pallions;  car  alors  la  chaîne  des 
îdëeseA  rompue,  &£  àchaque  inftant  il  s'é- 
lève dans  l'ame  un  mouvement  f'ubit  &  nou- 
veau,, L'Italien  excelle  dans  les  morceaux  de 
rëciEaiifpaihétique.  Quant  au  récit  tranquille 
ou  modéré ,  l'on  y  exige  avec  raironime  mo- 
dulation agréable  à  l'oreille,  &  c'efl:  au 
Poète  à  faciliter  au  Mulîcîen,  par  la  mo- 
<lulation  naturelle  du  flyle,  le  moyen  de 
concilier  l'exprellïon  avec  lechast,  accord 
Couvent  négligé. 

Un  ftyle  qui  change  i  tout  propos  de 
mouvement  &  de  caraftere  n'eft  pas  celui 
du  Poëte  lyrique.  Si  vous  accumulez  ou  les 
tableaux  ou  les  femimens,  te  Mulîcien  fe 
trouve  à  la  gêne,  il  manque  d'efpace ,  il 
veut  tout  peindre,  il  ne  peint  rien.  Il  faut 
que  chaque  fentiment  ou  cliaque  tableau  foit 
lépaté  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle. 

Dans  les  beaux  vers  du  début  des  Elë' 
mens  voyez  comme  chaque  tableau  efl  dé- 
taché par  un  filence.  C'eft  dans  les  filenccs 
de  la  voix  que  l'harmonie  va  fe  faite  ca% 
tendre. 

Les  lems  foàr  arrivés.    Ceflez,  triAe  Chaos* 
PaMiiTei,  Elémens.    Dieux,  allei  leur  prefcrin 

Le  mouvement  &  le  repos. 
Tenez-les  renfermas  thacun  ims  fon  Empire.  > 
Could,  Ondei,  coulei.  Volez,  rapides  Feiu^fiv.'' 

Si  au  contraire  les  fentimetit  ou  les  ima- 
ges que  l'on  peint  fontdeftmcs  ifetnv«s>wv 
air  à'm  àmûa  cotiimu  tt  femçAft ,  ^>33i\vt 
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de  couleur  &c  de  ton  eft  edknntUc  m  (U-f 
jet  même.  ^  :  :    •  *    - 

•       ■     t  ' 

Là  danfe  ne  peut  avoir  Ineu  décemment 
que  dans  les  fôtes ,  &  les  inctdens  doivent 
tenir  à  i'aâîon  comme  incidens  au  moins 
vraifemblables*  li  eft  égal  que  les  fêtes  vieh«- 
nent  au  commencement,  du  milieu  oiiàla* 
fin  de  l'adé ,  pourvu  que  ce  foit  à  propo!i. 
Il  yen  a  dans  le  merveilleux  ,  îi  y  en  a  daiui* 
la  fimple  nature.  Il  y  a  des  plaîfirs  céteAès' 
où  préfide  la  volupté ,  il  y  en  a  de  moîrtf 
brillans,  mais  d'aufli  doux^  deftinés  aux 
ombres  heureufes.  Chaque  divinité  a  fa 
cour ,  &  Ton  caraâ:ere  décide  du  gôât  des' 
fêtes  qu'on  y^  donne.  Quelque  fois- la  danfe 
exprime  ufiéaâion  qui  fe  paffe  '  entre  les 
dieux.  U  eft  naturel  que  les  Pkifi^s  ^  les 
Amours  &  les  Grâces  préfentent ,  en  dàn-' 
fant,  k  Enét^  \tt  armes  dont  Vénus  lui 
fait  don.  U  eft  naturel  que  les  démons  j 
formant  un  complot  flmefte  au  repos  du 
monde ,  expriment  leur  )oye  par  dès  dan- 
(ts.  La  magie  les  emploie  de  même  d^ns 
If  s  évocations  &  dans  les  dnchantehiem. 
Parmi  les  hommes  il  y  a  des  danfes  de 
culte  9  il  y  en  a  de  rejouiflànçç.  Les  unes 
font  graves,  myftérieufts,  lés' autres  font 
analogues  aux  'mœurs.  II  faut  dîflirlguer  en' 
général  la  danfe  qui  n*eft  qûé  danfe ,  6c 
celle  qui  peint  une  aftion.  L%fnfe  feft  florif^ 
fante  fut  notre  ^théatre ,  mais  Tainre  qui 
peut  avoir  lieu  quelquefois,  n'a  pas  été 
affez  cultivée.  ' 

Nous  avons  ^  Vwt  \e  ùv^\.T^^  \5^«ûi^<avx.^ 
d  exemples  de  îèu^  \tv%feKv««fctsv^^^•  ^^sn^-. 
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nées  ;  maistiousen  avons  un  plus  grand  nom- 
bre de  fôtes  placées  mal- à-propos.  Ce  n'eft 
pas  feulenïent  fur  la  fcéne  ,  ceA  dans  l'ame 
des  afteufs  &  des  fpeflateurs  qu'il  taui  (rou- 
ver  place  à  des  réjouiffances."  Dans   l'opéra 
de  C\aUirhoi ,  la  déiblation  règne  dans  les 
murs  deCalidon: 
Une  noire  fureur  iranfpone  les  çrptits  ; 
Le  fiis  infonuné  s'arme  contre  le  père  ; 
Le  pete  inCbtiunc  perce  le  fcin  du  £ls  ; 
L'enfant  eft  immolé  dans  les  bras  de  fa  mère. 

Or  c'eft  dans  ce  moment  que  les  Satyres 
&  les  Driades  viennent  célébrer  ia  fêtedu 
dieu  Pan  ;  &  la  reine  pour  confulter  le  dieu 
fur  les  malheurs  de  fon  peuple ,  attend  que 
l'on  ait  bien  danfé. 

Le  divertiffement  de  l'afte  fuivant  efl  en- 
core plus  ma!  placé. . .  Il  eft  évident  que  û 
le  fpcAateur  eft  dans  l'inquiétude  &  la 
crainte,  les  fÉtes  doivent  l'importuner;  &c 
s'il  s'en  amufe  ,  c'eft  qu'il  n'eft  point  émii. 
Cette  difficulté  déplacer  des  fêtes,  vient  de 
ce  que  le  liflii  de  l'aflion  eft  trop  ferré.  II  eft 
de  l'clTence  de  la  tragédie  que  l'aftîon  n'ait 
point  de  relâche,  que  tout  y  îofpire  la 
crainte  on  la  pitié,  &  que  le  danger  ou  le 
malheur  des  perforinageïintércffanï,croiffe 
&  redouble  de  fcène  en  fciine.  An  contraire 
il  eft  de  reffence  de  l'opéra  que  l'aftion  n'en . , 
foit  affligeante  ou  terrible  que  par  inter- 
valles, &  que  les  pafiîons  qui  l'apiment  ^■ 
aient  des  momcnsde  calme  Stde  bonheur, 
comme  on  voit  dans  les  jourt  d'orales  » 
des  momens  de  férénné  •.  \\  îawv  '' 
toncorpfgnrfrefoiaqttetaat  fey» 
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dans  la  nature;  que  Tefpoir  fuccéde  I  la 
crainte,  la  peine  auplsûfir,  le  plaifir  à  la  peine, 
avec  la  même  facilité  que  oans  le  cours  des 
choîes  de  la  vie.  QuinauU  n'a  prefque  pas 
une  £ible  qu'on  ne  pût  citer  pour  modèle 
de  cette  variété  harmonieufe.  yoyc[  Di- 
vertissement. Fêtes. 

Les  décorations  de  l'Opéra  font  une  par- 
tie eflentielle  des  plaifirs  de  la  vue  ;  Se  l'oil 
fent  combien  les  fujets  pris  dans  le  merveil* 
leux  font  plus  favorables  au  décorateur  & 
au  machinifie ,  que  les  fujets  pris  de  lliiA 
toire.  QuinauU  en  formant  le  projet  de 
réunir  tous  les  moyens  d'enchanter  les  yeux 
&  l'oreille ,  fentit  bien  qu'il  devoit  prendre 
des  fujets  dans  le  fyfiôme  de  la  &ble  ou  dans 
celui  Gela  magie.  Par  là  il  rendit  fon  théâtre 
fécond  en  prodiges.  Il  fe  facilita  le  paflâge 
de  la  terre  aux  cieux  y  &  des  cieux  aux  en- 
fers ;  fe  foumit  la  nature  &  la  fiâion  ;  ouvrit 
à  la  Poëfie  lyrique  la  carrière  de  l'épopée  ; 
&  réunit  les  avantages  de  l'un  &c  l'autre 
poëme  en  un  feul:  je  ne  dis  pas  que  le  Poëme 
lyrique  ait  toute  la  liberté  de  Tépopée ,  il  eft 
eéne  par  l'unité  de  tems.  Mais  tout  ce  qui, 
dans  le  tems  donné ,  fe  pafleroit  en  récit ,  fe 
pafle  en  ââionfur  le  théâtre.  Foye^KLVLTm 
'VuPoê'  Il  faut  que  le  Poète  lyrique  fe  foumette 
"^  j^^'  ^^  ^^"^  ^^  muficien.  Il  ne  peut  prétendre 
^cii^'.  4^'^"  fécond  rôle  ;  mais  il  lui  rette  d'aflez 
oeaux  moyens  pour  partager  b  gloire  de 
fon  comoagnop.  Le  choix  oc  la  difpofitioa 
du  fujet,Tordonnance  &  la  marche  de  tout 
le  drame,  font  l'ouvrage  du  Poëte.  Lefujet 
doit  être  TempV\  à' mt€xêx^  ^  &  difyofé  de  la 
manière  la  plus  tevçVt  îiJL\^^W\xi\fe\^S5^v^ 
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Tout  y  doit  £tre  en  ai'lion,  6c  vilèr  aux  , 
pranJs  effets.  Jamais  le  Poète  ne  doit  craîn* 
dre  de  donner  à  fon  mufiden  une  tâcha 
p  forte.  Comme  la  rapidité  eft  un  caTac4 
e  infcparable  de  la  mufique ,  &  une  de*   [ 
principales  caulès  de  l'es  prodigieux  eHètS'j  i 
hi  marclie  du  poctne  lyrique  doit  être  tou-t  I 
jours  rapide.  Les  difcours  louas  &  oilifs  na'l 
Teroient,  nulle  part,  plus  déplacée  : 
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■'Il  doit  fe  hâter  vers  (on  dénouement  j^- 
fe  développant  <te  Tes  propres  forces,  (Sfk 
embarrai  Si  fans  iniermiltence.  Rien  n'ewi*  , 
p5chera  que  le  Pocie  ns  deffine  fortement  ' 
(es  cara^eres,  afin  que  la  mufique  puiff^ 
affigner  à  chaque  perfonnagc,  le  ftyle  4ç- 
le  langage  qui  lui  font  propres.  Quoique^' 
tout  doive  5tr«  en  -iftion  ,  ce  n'eft  pas  «nç" 
fuite  d'aiîlions  coufues  l'une  après  lautTe,* 
que  le  compofiteur  demande  a  fon  Poëre.- 
L'uniié  d'aftion-n'eft,  nulle  part,  plus  in-- 
difpenfable  que  dans  ce  drame;  mais  tout 
ftis  développcmens  fucceflîfs  doivent  fe  pa{^ 
fer  fous,  les  yeux  du  fpe^ateur.  Chaque 
Ic^ne  doit  offrir  une  (îtuation ,  parce  qu'il 
n'y  <i  que  les  fiiuaiions  qui  offrent  les  véri- 
Mnles  occafions  de  chanter.  En  un  mot ,  le 
poifrre  lyrique  doit  ûtrc  une  fuite  de  fitua- 
lions  intéreflântes ,  tirées  du  fooddu  fujet  » 
&  lerminées  par  une  caiaftroplie  mémo-» 
fable. 

•Tlien  n'eft  plus  oppofé  w  Wïv^l'e  \'i' 
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vioderhiss  i  Jk  eet^  abondance  de  parolei 
^e  l^ifage  &  la  néceifit^  d<  la  rime  ont  in- 
troduites fur  nos  théâtres.  Le  fentiment  &c 
k  paffion  font  précis  dans  le  choix  des 
termes;. .  Hs  hcniTeiit  la  (>ro&fion  des  mots  f 
ils  emploient  toutours  rexpreffion  propre  9 
comme. la  plus  ehergime.  Palis  les  ariet'* 
tes,  à'e(hà-4îre,  dans  les  irtftans  paffion* 
nés,  ilsL  iatiépéteroient- vingt  fois  ,  plutôt 
que  de  chercher  à  la  variei*  par  de  froides 
périphrafes.  y^^yè^^  ARIETtE. 
Poët.  de      Le  ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergi- 

V 'i  "*"  *IÊh  n^^"**"^  *^l«  -  ^  "^^'^'  ^vdîr  de  la 
•  £«p;  filais  îl  abhorre 'Inélégance  étudiée* 
Tout' ce  qui  rentîr6ÏÉ  la  peifle  ,  la  faAore 
ou  la  recherche  ;  uhé  épigramhie ,  un  trait 
é'efprit.j  d*ingenieux  rtiadfrigaux  ,  des  fentî* 
mens  àlam(}iq'oé$ ,  des  tdurïiûres  compaATées, 
fbroient  le  défefpoir  du  mufîcien  ;  car  quel 
chant  >quelle  èxpreflion  donner  à  tout  cela? 
f^oyti  TRAGEDIE  lyrique. 

"  Le  grand  vice  de  tiotre  Opéra ,  c*eft 
qu^rnie  tragédie  ne  i>eut  être  pat* tout  pal- 
iiontrét;  qu'il  y  faut  du  raifonnement ,  du 
détail',  dè$-événem«fts  'ptépd^és^  &  qud 
la  mufiqiiéne  peut  rendre  heureufement  ce 
Çui  n'eft  pa^  atiimé ,  &  ce  qui  iie  va  pas  ad 
coeur.  Ce  leroit  un  étratige  récitatif ,  qitë 
celui  qui .  exprimeroit  ,  par  exerrcpltt,  cei 
veriide  la  tragédie  de  RôJàgunê  : 
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Peur  te  mieux  admirer ,  trouvez  bon ,  je  tous  prie , 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie  : 
J'en  al  vu  les  "çx^tKvtt^  ^  ^  xoa  loayv?s\&  «noor 
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Quand  des  partis  vaiAciM  pttffant  l'adtoÎM  fiiite^ 
4  tom  ba  dans  leurs  fers  ao  bout  de  fa  pourraîie. 

Ié  n'ai  pas  oublié  cpie  cet  évétiemem 
\  perfide  Triphon  fut  le  (bulevemânt. 
t  On  efl  donc  réduit ,  parmi  noas,  à  fiipprii 
her  à  rOpéi  a  tous  ces  détails  qui  ne  Ibm  pa» 
htéreflam  par  eux-mêmes ,  mais  qui  conrrt* 
wem  à  rendre  une  pièce  intérefïante'  :  oit 
ti'y  parle  que  d'amour;  &  encore  cette  paÂ 
fion  nVt-ellc  jamais ,  dans  ces  fortes  à  ou* 
vrages ,  la  juftc  étendue  qu'if  faut ,  pour  loofi 
,^er  &  pour  fjire  tout  fon  effet.  La  décla-i 
ition  de  PhéJrc  &  celle  SÙwfmani  ni 
Burroient  paî  tvct  fooffcrtei  fur  le  th^afrft 
[«l'Opéra,  Notre  récilatit  exige  une  brié- 
'■té,  &  une  moHelîc .  qui  amené  prefqiie  ni- 
tfiaircmentdela  médiocrité.  Il  n'y  agui- 
!s  QxÎÂihii  &  Armi4i  qui  fe  Voient  éievék 
l-ae(îosde  ce  genre  médiocre,  Lesfcènei 
Itre  Ortfie  &  ïpki^énh  font  très-belles; 
àis  cette  fupénorité  même  de  ces  fcènrt 
it  lanauif  le  refle  de  l'Opéra. 
Souffriroit'on  que ,  dans  nos  fpeflaclek 
,u!ier<,  un  amant  vint  dire ,  comme  dani 
tpéra  Stffii  : 

vois-jef  Cert  /^qui  repofe  Cn  cv  JieuK  : 
J'y  venolï  pour  plaindre  ma  peise  ; 
;  mes  cris  trwblefoicni  fon  tepo»  précieux; 

On  Toit  àwe  l*Au(eur,  pour  éviter  les  , 
létailï,  Téfid  corfipte,  en  tm  vcV\,  de  U 
»iibn  qui  l'imentfpr  le  théartf: 

J'y  veoort  ponr  plaândrc  vtik  yirie. 
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mais  cet  artifice ,  trop  ];roffier ,  que  les  An* 
ciens  employoient  toujours  dans  leurs  tra- 
gédies &  dans  leurs  comédies  y  n'eft  pas  fup* 
portable  parmi  nous. 

Thé/ee  ^  dans  l'Opéra  de  ce  nom ,  dit  â 
fk  mai  trèfle  9  fans  autre  préparation:  Jcfi/is 
fils  Au  roi  ;  elle  lui  repond  :  Vous ,  5ri- 
gneur  ?  Le  fecret  de  fa  naiflance  n'eft  pas 
autrement  expliqué  :  c'efl  un  dé&ut  eflen- 
tiel;  &ii  cette  reconnoiflance  avoir  été  bien 
préparée  ôc  bien  ménagée  ;  fi  tous  les  détails^ 

Îui  doivent  la  rendre»  à  la  fois^  vraifem- 
lable  6c  fiirprenante  »  avoienc  été  em- 
ployés ,  le  défaut  eût  été  bien  plus  grand , 
parce  que  la  mufique  eût  rendu  tous  ces  dé- 
tails ennuyeux. 

Voilà  donc  un  poëme  néceflairement  dé- 
ie6hieux  par  fa  nature.  Ajoutez  à  toutes  ces 
imperfeélioifs ,  celle  d'être  aflervi  à  la  flé- 
rilité  des  muficiens ,  qui  ne  peuvent  expri- 
mer toutes  les  paroles  de  notre  langue  y  ainfi 
^e  tous  les  muficiens  d'Italie  rendent  tou- 
tes les  paroles  italiennes  :  il  fiiut  qu'ils  com- 
pofent  de  petits  airs ,  fiir  lefquels  le  Poëte 
cft  obligé  d'ajouter  un  certain  nombre  de 
jparoles  oifeufes  &  plates,  qui  fouvent  n'ont 
aucun  rapport  dired  à  la  pièce  : 

'  *  Que  nos  prairies 
~  Seront  fleuries  ! 
tes  coeurs  glacés 
-Pour  jamais  en  font  chafles. 
Qu* Amour  a  de  charmes  ! 
&endotvs-lut  les  armes  : 
Les  ç\aAÇ\T%  dMcrcftaxvi 
Sont  çout  \ti  Kso«»% 
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'  On  ne  voit,  comme  le  dît  très-bien  la 

blic  comédie  du  Double  Veuvage  ,  qut  dt 

louvdUs  ardturs^  &  des  ardeurs  nouvelles. 

Cetie  contrainte  puérile  eft  encore  aug- 

lientée  par  le  peu  de  termes  convenables 

— vJux  muliciens  ,  que  fournil  notre  langue. 

NDemandez  à  un  compofiteur  de  mettre  en 

;hant  :  Que  vauiei-vous  qu'il  fh  contrt 

fois  ?  Qu  il  mourût  :  ou  bien  ces  vers... 

i'avoîs  mis  »  vie  à  cet  indigne  prix  , 
9tr1e,  auroîs-ru  quiiié  les  dieux  de  ion  ps) 

le  muficien  demandera ,  au  lieu  de  ces  1 
iKaux  vers ,  des  fleurettei ,  des  amourettes  ,fl 
[des  ruifTeaui: ,  des  oifeaux ,  des  charmes  SC'I 
des  alarmes. 

Voilà  pourquoi ,  depuis  Quinaulr,  il  n'y 
■  prefque  pas  eu  de  tragéaie  rupportabla 
IR  mufique.  Les  Auteurs  ont  fenti  l'extrême 
lifiîculté  de  m^ler  à  urrrujei  grand  &  pa- 
hériqiie,  des  tiîtes  galantes,  incorporées  à  i 

'ziWan  ;  d'éviter  les  détails ,  St  d'être  jnié-  ^^H 
'eflant.  Ils  fe  font  prefque  tous  jettes  dans  ^^H 
m  ^enre  encore  plus  médiocre ,  qui  efl  ce-  ^^H 
bî  des  Ballets.  Ces  fortes  d'ouvrages  n'ont  ^^^ 
Dcune  liaifon  ;  chaque  afte  eft  compofé  de 
leu  de  fcénes  :  toute  aflion  y  eD  comme 

Etran;tlée;  mais  li  variété  du  fpettacle,  6c      [ 

es  petites  chanfonnettes  quelemuncienlâit  ^^H 
néullir ,  &c  quQ  le  parterre  répète ,  amufent  ^^| 
b  public,  qui  coUri  â  ces  re  p  ré  fen  cations  ,  ^^| 
Ikns  en  faire  orand  cas. 
La  (implicite,  la  préclfion  &  Uta^\<î.\it  ou-ïm. 
w  .ïb/bJumem  néceflVuesàiUi\awaa,fe,S«.'^»^"i', 
nique  f  comme  noui  Valons  T«mïsQiifc.V^^^^ 

J 
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famclè  OpiÉra.  U  y  a  même  cette  diflfi$re«ce 
entre  le  Poéîe  tragi  -  lyrique ,  &  1^  Poët^ 
fimpleinem  tragique  «  qu'à  me^e  que  celiiî- 
€$  devieitf  M^v^ent  ^  verbeip^  »  Tautre  doit 
devenir  prëôs  &  avare  4e  paroles,  paror 
que  l'éloquence  des  «K)men$  pa^npés 
apparrÎMC  toiMie  entière  av  Mnikien.  Riea 
ne  6troît  mob^  (u£ceptibli(  4e  diant  ^  que 
toute  icette  ûiblîme  &  tiarmo4ieufe.  41o^ 
quence  ^  par  laquelle  la  Cfytemneftre  de 
Racine  ^ kèrche  à  fouflrairë  fa  fille  au  cou* 
Ud»  âttal.  Ls  Poëc«  lyrique  »  «en  pbçanr 
une  mère  dans  une  fituation  pareille  ^  .ne 
fkourxa  lui  faûre  dire  que  quatre  vers: 

Rçndîmi  U  figlîo  mîo 

Rends-moi  mon  fils 

Ah  !  mi  fi  fft^  il  çpr  : 
Ah  l  mon  coeur  te  fend  , 
Non  fanpui  medre,  ok  Di^  ! 
f  e  ne  fuis  plus  mère ,  6  Ciel  1 
Non  ho  •pik  figiio.  •  •  • 
Je  n*ai  p!as  de  fils. 

•  Mais ,  avec  ces  quatre  petits  vers,  la  rnuy* 
fiopie  fera ,  en  un  inftant  y  phis  d'efièt  que 
ie  divin  Racine  n'en  pourra  jamais  pror 
«luire  avec  toute  la  magie  de  la  poëfie.  Ah  ! 
iromme*  le  compofiteur  fçaura  rendre  la 
prière,  xle  cette  mère  pathétique  par  la  va- 
nétft  de  la  déclamation  !  Son  ton  fupplianc 
lue  pénétrera  jufqu'au  fi^nd  de  l'ame:  ce 
ton  humble  augmentera  cependant,  à  pro- 
jpoition  de  TeiCpérance  qu'elle  conçoit  de 
loucher  cekâ  àon\\eÎDxv^^fesvSîi&4fe^«wiL* 


1  accèj  d'intlignation  6f  de  fureur  luoc^* 
•ra  à  ta  tupplique;  &  ,  dans  Ton  délire, 
'  Reajimi  il  figlîo  i"'o  >  (fui  ^loit  ,  il 
S'y  a  qu'un  moment  ,  une  pïiere  tou- 
Ihanie  ,  deviendra  un  cri  forcené-  Cet 
aftani  d'oubli  de  Ton  état  feia  répars  par 
Am do  loumifTinn  \  &  Rendim'c Ufiglio  mio^ 
edeviendra  une  prière  plus  humble  6c  plus 
Ifeiïante.  Tant  d'efforts  &  de  dangers  fe- 
bnt  enfin  tomber  cette  infortunée  dans  un 
(at  d'angoiffe  Si  de  défaillance ,  où  fa  poi- 
rine  opprefîée ,  &  fa  voix  à  demi-ëteinie  , 
B  lui  permetiront  plus  que  des  fanglots ,  Se 
i  chaque  fyllabedu  vers  Rendimi  il  figlio 
I/o,  fera enire-coupée par  desétouflemenj 
|tli  m'opprelTeront  moi-même ,  &  me  gla- 
hom  d'effroi  &  de  pitié.  Juaeons ,  d'après 
b  vers ,  ce  que  le  multcien  fcaura  faire  de 
exclamation  douiourcufe  ,  Non  fon  pià 
~'adre  !  avec  quel  art  il  iqaura  varier  &  mô- 
Ttous  ces  différens  cris  de  douleur  6c  de 
Ikefpoir  !  6f  j'il  y  a  un  cœur  a/Tez  féroce 
î  ne  fe  fente  déchirer  ,  loifqu'au  comble 
fes  maux, celte  meres'écrie  :  Âh!  mi  Je 
)>e{^a  ii eor .'  Voilà  une  foîble  efouilTedes 
ffets  que  la  mufioue  opère  par  un  feul  air  ; 
■le  peut  défier  le  plus  grand  Poète  ,  de 
lelcpie  nation  &  de  quelque  lîécte  quM 
it ,  de  faire  un  morceau  de  poclie  qui 
UilTe  fouiettir  cette  concurrence. 
'  |l  réfullc  de  ces  oblervations ,  que  Ic 
oëte,  quelque  raient  qu'il  ait  d'ailleurs, ne 
mria  gvières  fe  fiatcr  de  réufTir  dans  ce 
we ,  s'il  ne  fcaît  hii-mOme  U  mufi(\u€.  Il 
pend  trop  d'elle  ,  jk  chaque  çai  (vîA  fei*^ 
ir  en  ignorer  les  éVémet»  ,V  tp^'i-^^ 
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^élicateifes.  Il^faut  qu'il  diftingue»  dansfofi 
poëme ,  le  récitatif  &  Fair  ou  ariette ,  avec 
autant  de  foin  que  le  compofiteur.  Le  plus 
beau  poëme  du  mpnde ,  où  cette  diftinc*- 
tion  fondamentale .  ne  feroit  point  obfer** 
véey/eroit  le  moins  lyrique ,  &c  le  moins 
Àfceptible  de  mufiquç*  i^oyc{^  Ariette. 

lilÉCJTATlF. 

Dans  les  ariettes  ou  airs  »  le  muikien  eff 
en  droit  d'exiger  de  Ton  Poète  un  fiyle  hr 
cile,  brifé,  aifé  à  décomposer;  carledé- 
fordre  des  paffions  entraîne  néceflairement 
:lâ  décompofition  du  difcours ,  qu'une  mé« 
<hanique  de  vers  trop  pénible  rendroh  im- 
praticable. Les  vers  Alexandrins  ne  feroient 
pas  même  propres  à  la  fçène  &  au  récita- 
jtif  )  parce  que  leur  rhy^me  eft  beaucoup  trop 
:lbng ,  &  qu'il  occafionne  des  phrafes  lon- 
ges &c  arrondies  y  que  la  déclamation  mu- 
-ncale  abhorre.  On  conçoit  que  des  vers 
•pleins  d'harmonie  &  de  nombre,  |>ourroient 
cependant  être  très- peu  propres  à  la  mufi- 
^ue ,  &  qu'il  pourroit  y  avoir  telle  langue , 
^ou,  par  un  abus  de  mots  aiTez  étrange,  on 
.auroit  appelle  lyrique ,  ce  qu'il  y  a  de  moins 
fufceptible  d'être  chanté. 

Trois  caraâeres, font  eflentiels  à  la  lanr 
gue ,  dan3  laquelle  le  poëme  lyrique  fera 
^rit. 

II  faut  qu'elle  foit  (impie ,  &  qu'en  em- 
ployant préférablement  le  terme  propre , 
elle  ne  cefle  point ,  pour  cela ,  d'êtte  noble 
&  touchante. 

.    II  faut  donc  qu'elle  ait  de  la  grâce  ,  & 
qu'elle  (oit  haituotv\eoS^%  \ivv^  \^Kvçafc  <^vl 
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salement  dans  rarrondiflement  du  vers ,  où 
le  Poète  ne  feroit  harmonieui,  qu'à  torce 
■d'être  nombrei»:  ;  une  telle  langue  ne  (croit 
lères  propre  à  la  mulîque. 
Il  tant  enfin  que  la  langue  du  poiime  lyri- 
le ,  l'ans  perdre  de  fon  naturel  &  de  fa 
ace,  fe prête  aux  inverfions  que  l'exprcf- 
>n ,  la  chaleur ,  &£  le  défordre  des  paÔions 
ndent ,  à  tout  inflant ,  indirpenlahles. 
Il  y  a  peu  de  langues  qui  réunifient  trois 
ivanta^es  Ci  rares  ;  maïs  il  ny  en  a  aucune 
ae  le  Poëie  lyrique  ne  puilTe  parler  avec 
iccès ,  s'il  conçoit  bien  la  nature  de  fon 
rame,  &c  le  génie  de  la  mulique. 
OPERA-COMiQUE.C'eft  un  drame  d'un 
■nre  mixte ,  qui  tient  à  la  comédie  par 
intrigue  &  les  pcrfonnages ,  &  à  l'Opéra, 
ir  le  chant  dont  ileftinêlé. 
Comme  les  principales  régies  qu'on  doit 
bfcrver  pour  la  compolition  de  ces  fortes 
'ouvrages,  Ibni  les  marnes  que  celles  de 
^utes  les  pièces  de  théâtre ,  nous  ne  parle- 
rons que  des  régies  qui  leur  l'ont  particuliè- 
[|es  ;  &c  nous  renvoyons ,  pour  Its  régie* 
jénérales.aux  articles  Comédie.  Drame. 
L'Opéracomique  eft  un  genre  de  fpec- 
icle  introduit ,  depuis  peu,  parmi  nous  :  il 
it  d'abord  grolTier  et  bouâbn.  M.  Sedaint 
!  perfeâionna  dans  i'a  pièce  de  Blaifi  le 
tvetier.  A  cette  pièce  en   fuccéderent  cn- 
}re  de  meilleures ,  de  plus  întérelTanies , 
s  plus  conformes  aux  régies  ;  &  on  leur 
DDna  le  nom  de  comidUs  mèlics  d'arlcttcs< 
elles  font  les  pièces  dont  voici  le  litre 
m- Jones  ;  Le  Soriur  ;  itoje  &  CoUs  ;' 
&  hFtmàtr  ■■  ItLÉtt  LTrefclU  i  IfaibiH 
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&  Gcrtrude;  Les  Moijfonneurs  ;  Leffarwn^ 
Ijccile  ;  Le  Défeneur^  &c. 

On  diftxngue  ordinairement  deux  efpeces 
d'opéra-comique;  fcavoir,  l'Opéra- comi»» 
que  en  vaudevilles,  ce  les  pièces  à  ariettes. 

LK)pér^-comiquç  en  vaudevilles  eft  un 
ërame  comique  prefque  tout  en  çhanfbns^ 
fur  des  airs  connus.  On  y  permet,  la  profe 
pour  faciliter  les  liaifons%c  les  tranfitions  : 
il  y  a  d'ailleurs  des  chofes  dans  le  dialogue  ^ 
qui  auroient  mauvaife  grâce  dans  un  coqplet. 
Le  fuccès  des  pièces  de  ce  eçnre  dépend 
^^abord  de  Theureux  choix  du  mjet ,  qui  doit 
être  fimple ,  &  expofé  avec  précifion  :  iî 
dépend  encore  du  goût  avec  lequel  on  aura 
choiii  des  airs  propres  à  exprimer  les  fen- 
timens  &  la  fituation  des  perfonAa^es. 
Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  ce  dernier 
choix ,  il  ^ut  être  nécefTairement  muficien» 
&  connoître  exaAement  les  régies  de  la 
profodie.  Sans  ces  connoiflances ,  il  eft  prei- 
c{u'impoffible  de  ne  pas  placer  une  fyllabe 
longue  fur  une  note  brève ,  ou  un  accent 
grave  fur  un  fon  foible  &  mourant ,  &c  fou* 
vent  même  des  paroles  gaies  fur  un  air 
qui  ne  Teft  pas. 

Nous  ne  nous  étendrons  pa$  davantage 
iirr  les  Opéra- comiques  en  vaudevilles.  Les 
plus  habiles  muficiens  prétendent  oue  la 
muiîque ,  bien  faite  relativement  à  refprit 
des  paroles,  eft  iinparodiable  ;  car  y  difènt* 
ih^  pour  qu'un  air  convienne  â  des  paro* 
"i^s  nouvelles ,  il  6ut  que  ce$  paroles  fenr 
arment  les  tnêtats  fentimens  qu'cxpd- 
moient  le$  patoXes  îitvàwviv^s  \  w  ^^îya.  ^^ 
mande  un  Iwv^v çèm^àa  i^^  e^%.n^^^ 
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perdre  fon  ien)s,que  de  s'eo  occuper.  D'ail- 
leurs, les  Opéra  en  vaudevilles,  n'ont  plus 
le  même  fùccès  qu'ils  avoient  autrefois  :  on 
ne  court  aujourd'hui  qu'auK  piëces  mêlées 
d'ariettes,  parce  que  la  mnfique en ert  nou- 
velle, &  qu'elle  cfl  toujours  plus  telative 
au  l'ens  des  paroles. 

Les  pièces  à  ariettes  confiftoictit  d'abord 
à  parodier  des  airs  italiens ,  en  y  appli- 
quant des  paroles franqoifes-  Cettavail  étoit 
encore  plus  pénible  que  le  précédent  ,  Sc 
plus  l'ujetaiiK  écueilsdont  nous  avons  parlé. 
Ces  parodies  intrndiiifircnt  bientôt  les  co- 
médies mêlées  d'ariettes,  qui  régnent  au- 
jourd'hui. Ces  pièces  doivent  rouler  fur  un 
^ujet  intérefîani,  convenable  à  latnulîque, 
&  qui  pr£te  au  génie  du  muficien  l'occa- 
fion  de  faire  des  tableaux  qui  ne  nuifentm 
à  la  chaleur  de  l'aifiion  ,  ni  à  l'intrigue,  ni 
aux  régies  du  théâtre  ,  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue. 

Le  Poète  ne  doit  placer  des  ariettes, 
que  dans  les  endroits  pafTionnésjc'efl-à-dire, 
dam  le  moment  où  le  perfonnage  efl  agîlé 
par  quelque  p.n^Hon,  comme  par  la  joie,  la 
cotere,  ta  douleur,  le  défefpoir.  Larieiie 
ne  doit  fe  montrer  qu'avec  la  pafKon  :  c'en 
une  régie  à  U  laquelle  les  Poètes  ne  font  pas 
affcE  d'aticniJon.  foyt^  Ariette. 
>  On  doit  taire  enlorte  de  varier ,  autant 

'on  le  peut,  le  caraflere  des  ariettes  ; 

ifl-à'dire,  qu'après  une  ariette  qui  eipri- 

le  une  pal^on  douce,  il  ùat  placer, 
■R  pollible ,  une  zrictte  qui  exi^i\nvtt  > 
p.-.Uion  vinUnie  ,  afin  qwe  \c  com^o^^'S 
"«riiâcr/amaf 
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déplaît  par-tout ,  mais  principalement  dans 
le  chant. 

Ce  qu'on  doit  obferver  encori!,  c'eft  de 
proportionner  le  dialogue  aux  ariettes,  de 
manière  qu'il  n'occupe  pas  la  fcène  plus 
long-tems  que  la  mufique  ;  comme  il  ne 
faut  pas ,  non  plus ,  que  la  mufique  abforbe 
Je  dialogue.  On  doit  étendre  Fun  &c  l'au- 
tre 9  autant  que  le  fujet  &  la  mardhe  de  la 
pièce  peuvent  le  permettre.  Les  vers,  qui 
forment  le  dialogue,  étant  plus  analogues  aux 
ariettes,  il  femme  qu'on  ne  devroit  écrire 
des  Opéra  qu'en  vers;  mais  comme  la  profe 
eft  plus  rapicle,&  donne  plus  de  mouvement 
&  de  vivacité  au  dialogue ,  on  a  permis 
d'en  feire  ufage  ;  &  les  meilleurs  Opéra* 
comiques  ne  font  pas  ceux  qui  font  écrits 
en  vers. 

Il  y  à  des  régies  à  obferver  dans  les  duo» 
les  trio ,  les  quatuor ,  &c  :  nous  les  avons 
expliquées  au  mot  Duo. 

Quand  on  place  un  vaudeville  à  la  fin  de 
la  pièce ,  on  doit  l'amener  &  le  compofer 
de  manière  qu'il  y  paroiiTe  faire  partie  du 
fujet,  &  qu'il  fe  rapporte  aux  perfonn»- 
ges  :  t'illufiqn  doit  durer  tant  que  les  auteurs 
font  fur  la  fcène.  Il  faut  imiter  M.  Roujfcaii 
de  Genève,  le  feul,  peut-être ,  de  tous  les 
Poètes,  qui  ait  amené  avec  art  le  vaude- 
ville. Cet  Auteur  fentant  combien  une  chan- 
fon  répugne  à  la  fin  d'un  drame  quelcoi»- 
que  9  lori'qu'elle  n'eft  foutenue  que  par  le 
motif  de  faire  chanter  des  couplets  malins  8c 
fâillans>  évite  %vec  beaucoup  d'.adrefle,  dans 
le  Devin  du  FiUttgc^e^èiàl«ûX\\Qi^^\îfiRaûx^» 
Il  fuppofe  quW  coxôt  Mtifc  OûM&»v  \i.^w€S^ 
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dont  on  a  reijiis  une  copie  au  prétendu 
Devin ,  homme  "cenfé  être  vifité  par  des 
perfonnes  à  portée  de  U  Ravoir.  Le  Devin 
U  donne  aux  deux  perlonn^tges  de  la  pièce , 
£mp]es  payfiins,  qui  n'auroieni  pu  chsntec 
H^e  cii^nloti  aufll  Ipintuelle,  fans  blefTer  la 
"  railemblance.  /'oye;  Vaudeville. 
tJne  régie  commune  à  tomes  le  pièces 
théâtre,  c'eft  celle  (lui  veut  que  le  àé- 
Doueirtent  arrive  par  quelque  incident.  Se 
non  par  un  fimple  changement  de  volonté. 
Cette  régie  eft  fort  négligée  dans  les  Opéra- 
comiquei.  Le  tort  de  l'intrigue  roule  pref- 
quc  toitjourt  fur  des  amours  epifodiques.  La 
père,  la  mère,  ouïe  tuteur  réfutent  de  con- 
i'entir  à  l'iiymen  des  jeunes  amans  :  ils  l'in- 
tétcKent  en  taveur  d'un  rival.  Lorfque  le 
drame  eH  parvenu  à  la  ]u(ie  longueur,  ils 
permettent  enfin  l'union  des  amans ,  (ans 
qu'on  voie  d'autre  caufe  d'un  chan«emem 
fî  fubit  de  volonté  j  que  l'obliifation  où  Ce 
trouve  le  Poète  de  terminer  la  pièce.  Le 
Aitirtchal  ;  On  ne  iavlfe  /amaii  de  tout , 
ht  Bûcheron,  Annette  &  Liibin  &  une  foule 
d'autres  comédies  ,  témoignent  que  nous 
ancons  rien  quede  vrai.  Nous  avons  ex- 
ré  ailltnirs  les  autres  rée'es  du  dénoue- 
jm.yoyej  PÉRIPÉTIE.  DÉNOtJEMENT. 
^  La  régie  de  l'unité  de  lieu  e(ï  pareillement 
ijgligée  dans  U  plupart  des  Opéra-comi- 
quci  ;  Le  Dlabîe-à-ijuatre ,  Lt  Rni  &  le  Fer- 
mier, L'Ecole  de  la  Jeunejft,  La  Fée  Ur- 
^elle,  Tom  Joncs  Cv'c.  en  l'ont  autant  de 
preuves.  C'e/l  une  faute  qu'il  elî  eflinriel 
d'éviter,  fi  l'on  veut  menui  Ve  îuSiiit  ^s» 
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la  tribune  ^  &  fît  TOraifon  fiinëbre  des  ct*^ 
toyens  qui  étoient  mons  à  la  guerre  de  Sa* 
mos.  Le  perfonnaee  illuflrè  qui  fit  cet  éloge 
eft  PérictèSf  fi  célèbre  par  (es  talens  dans 
les  trois  genres  d'éloquence,  le  déUbéraiify  le 
dimonflratif  ia  \t  judiciaire. 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  fii- 
tiérailies  des  citoyens ,  fut  Valenus  PubU^ 
cola.  PoliU  raconte  qu'après  là   mort  de 
Junfus  Brutus  Ton  collègue,  qui  a  voit  été 
tué  le  jour  précèdent  à  la  bataille  con- 
tre les  Êtrurques ,  il  fit  apporter  Ton  corps 
dans  la  place  publique,  &  monta  fur  la  tri- 
bune où  il  expofa  les  belles  aôions  de  fa 
vie.  Le  peuple  touché ,  attendri  ^  comprit 
alors  de  quelle  utilité  il  pourroit  être  a  la 
république  de  récompenfer  le  mérite  en  fe 
peignant  avec  tous  les  traits  de  l'éloquence. 
Il  ordonna ,  fur  le  champ ,  que  le  même 
ufage  feroit  perpétuellement  obfervé  à  la 
mort  des  grands  homme5,qui  auroient  rendu 
des  fervices  importans  à  l'Etat.  Cette  or- 
«fonnance  fut  exécutée  ;  &  Quintus  Fabius 
Maximus  fit  l'Oraifon  funèbre  de  Scipion» 
Souvent  les  enfans  s'acquittoient  de  ce  de- 
voir; ou  bien  le  fénat  choififToit  un  Ora- 
teur pour  compofer  l'éloge  du  mort.  Au" 
gufte  à  l'âge  de  douze  ans  récita  publique- 
ment l'éloge  de  fon  aïeul  ,    &  prononça 
celui  de  fon  neveu ,  étant  empereur.  7z- 
/^re  fui  vit  le  môme  exemple  pour  fon  fils; 
&  Néron  prononça  Kéloge  de  l'empereur 
Claude  fon  prédécefTeur.   Dans  Athènes, 
on  ne  louoît  qu'une  forte  de  mérite ,  la  va- 
leur mWitaue,  A^om^\o\xx^%fetvfc^  *& -ver- 
tus étoient  hoivoites  àaxis  ^^v  ^iq^  V^>^ 


Après  cela»  qui  ne  croiroit  que  cette  Mr?. 
lie  de  r  Art  oratoire  n'ait,  été  pouUee  4 
Éome  iufqu'à  fa  perfeâion  ?  Cependant  il 
y  a. toute  apparence  qu^elle  y  fut  tr^js-iié- 
gligée.  Les  Rhéteurs  latins  h  ont  laiité  àu« 
tun  Tndtë  fur  cette  matière,  ou  nen  ont 
écrit  que  trè$*fuperficiellenient.  Cicéron  en 
ûarlé  comme  À  regret  »  parce  qup ,  dit-il  ^ 
les  Ôraifons  funèbres  lie  font  point  partie 
Ae  l,'él6quençe.  Les  Grecs ,  au  contraire,  ai« 
moient.  paiîSonnémeht  à  sVxercer  en  ce 
genre.  Leurs  fçavans  ëcrivoieiit  continuel- 
Tement  les  éloges  funèbres  de  ThimiJlocU^ 
AArifiidc ,  Sjisjfilas  ,  ^Èpamïnondasi 
ide  thxlippt  ,  d  Akxandre  ,  &c  d*autreé- 
grands  bommes.  Epris  de  la  gloire  dq  bel- 
efprit  9  ils  laifibient  au  vulgaire  le$  af&ires 
6c  les  procès  ;  au  lieu  que  les  Romains ,  tou^ 
}ours  attachés  aux  anciennes  mcnirs.,  iffno« 
roient  ou  méprifeent  ces  fortes  d'Écrits  aap^. 
pâreiL 

Parmi  nous ,  on  croit  que  le  ramèux  Btr^^ 
iranddu  ùàc/cÙn  ^  mort  en  13^0,  &  enr 
terré  k  S.  Denis ,  à  côté  de  nos  Rois  «  efl 
le  premier  dont  on^ait  hit  POfaiion  funé* 
bre  ;  mais  cette  Oraifon  n^a  point  paâé  )u(^ 
qu'à  nous.  Ce  li^eft  proprement  qu'à  la  ,re^ 
naiflànce  des  Lettres  qu'on  commença  d'ap^ 
pliquer  1  Art  oratoire  a^Ia  louang^e  des  morts^ 
Muret  prononça  à  Rpme  l'Oraifon  funèbre 
cle  Chartes  /A.  £n.fin,  fous  le  fiècle  de 
Louis  Xtf^y  qn  vit  les  François  exceller 
en  ce  genre,  dans  leur  propre  langue;  Se 
M.  Boffuet  remporta  la  paliile  fur  tous  fês 
Concurréns.  «  \\  s'appliqua  de  bonne  beure  ^ 
i»  dit  M.  de  Foliaire  •  à  ce  genre  d'élo^, 

£>.  de  Lia.  T.  ïlé  \^ 


lé,  qvience ,  qui  demande  de  Fimagfaïadôn  8t 
$i  une  grandeur  majeftueufe  y  qui  rient  un 
»^  pfeu  à  la  poëiie»  écfnt  il  ùm  toinours  em- 
^  prunter  quelque  chofe  »  quoiqu  avec  dif- 
il  crétion,  quand  on  tend  au  Aiblime... 
W  L'ëloge  funèbre  de  la  reine  d'Angle-* 
n  terrp ,  veuve  de  Charles  I^  qu'il  fit  en' 
Vf  1609 ,  parut  prefqn'en  tout  un  chef^i^œu-' 
ti  vre»  Les  fujets  de  ces  pièces  d'éloquence 
t^  font  heureux  9  à  proportion  des  mdhears  ' 
ti  que  les  morts  ont  éprouvé .  C'eft ,  en  quelr 
tf  que  façon  comme  dans  les  tragédies ,  où 
n  les  grandes  infortunes  des  différens  per- 
n  fonnages  font  ce  qui  întériTe  davantage.' 
^  Uéloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  i' 
>>  la  ileur  de  fôn  âge,  &  morte  entre  Tes 
%t  bras ,  eut  le  plus  grand  &  le  plus  rare 
»  des.  fuccès ,  celui  de  faire  verfer  des  lar- 
»  n)ès  à  la  Cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter 
»  après  ces  paroles  :  O  nuit  dtfafiptuft  j 
»  rmit  effroyable  !  où  retentit  tout  à  coup  y 
M  comme  un  éclat  de  tonnerre ,  cette  'ipou^ 
»  vantahU  nouvelle  :  Madame  fe  meurt  ^ 
»  Madame  eft  morte  !  &cc.  L'auditoire  éclata 
M  en  fanglots ,  &  la  voix  de  TOrateur  fiit 
M  interrompue  par  fes  foupirs  &  par  fes 
ff  larmes  vi.  ' 

M.  Flichier  &  M.  Matcaron  firent  auffi* 
des  Qraifons  fimébres.  Celles  de  ce  der— 
niisr  balancèrent  d'abord  celles:  de  Boffuet; 
rtajç  aujourd'hui  elles*  ne  fervent  qu'à 
faire  voir  combien  Bojfuà  étoit  un  grand 
homme* 

Les  éloges  (utiébtes^  qui  ont  paru,  de^nos 
joûrSi  ne  font  pas  cotcvç^^Xts  ^\\«aaK.^>\^- 
près,  à  ceux  àe  Yfcsfec^^  ^Vi«w.^\îsl^ 


teux  àe  Tévéque  de  Nimes ,  quoique ,  par« 
mi  le  nombre ,  nous  en  ayons  d'^flimables. 
9>  Les  tableaux 9  dit  M,  i/e  Voltaire^  des      ^*/! 
>>  miferes  hum^nes ,  de  la  vaftité ,  de  la  ""^^'/^^^ 
»  grandeur 9  des  ravages  de  la  mort,  ont 
>>  été  faits  par  tant  die  mains  habiles ,  qu'on 
>»  eft  réduit  à  les  cojpier   ou  à  s'égarer  : 
n  auffi  les  Oraifons  funèbres  de  nos  jours 
>»  ne  font  que  d'ennuyeufes  déclamations 
y>  de  fophiftes ,  Se ,  ce  qui  eft  pis  encore  ^ 
»>  de  bas  éloges   où   l'on   n'a   point   de 
yp  honte  de  trahir  indignement  ki  vérité.  » 
Il  femble  cependant ,  au  premier  coup 
d'œil ,  que  Téloquence  ne  préfente  rien  diè 
plus  Êicile  qu'une  Oraifon  fiuiébre.  L'Orar- 
teuf  n'a  ni  moyens  à  établir ,  ni  objeâions 
à  réfoudre ,  ni  incrédulité  à  combattre  y  ni 
îuges  à  émouvoir,  ni  grandes  pafQons  & 
faire  éclater.  Plus  heureux  que  le  prédica- 
teur ou  l'Avocat ,  il  trouve  un  Auditeôr 
docile.  D'ailleurs  tous  les  thréfors  de  Této* 
quence  lui  font  ouverts  :  on  lui  permet  8t 
même  on  lui  ordonne  de  déployer  toutes 
les  richeflfes  de  fon  art  ;  &  plus  un  tel  dis- 
cours eft  rempli  de  beautés  ,  plus  il  enlevé 
furement  les  fuffrages.  U  eft  vrai  que  la 
chaire  de  vérité ,  où  l'on  prononce  les  éta-  - 
ges  funèbres ,  en  bannit  jufqu'à  l'ombre  du 
menfonge  fie  desfiâions  :  les  Auditeurs  c\x%r 
mêmes  n'admettent  rien  que  de  vrai.  Mais 
il  n'eft  pas  aifé  de  faire  naître  des  fleurs 
dans  un  tetrein  fec  &  aride.  A  quelques 
héros  près ,  donc  la  vie  eft  anflî  riche  eh 
événemens  qu^en  vertus ,  les  autres  obligent 
rOrateur  à  recoum  à  èds  moyens  qui  dé- 
icelent  fen  indigmcef  Sou  rem  coTnB^c3^t.x>às«^ 


^qf8  i^(ORA)<>fW 

Oraifon  funèbre,  c'eft  tracer  une  édatame 
&  riche  broderie  fur  une  toile  extrêmement 
claire.  C'eft  donc  alors  que  l'éloquence  doit 
étaler  ce  qu'elle  a  de  plus  riche  &  de  plus 
l>eau.  C'eft-là  qu'elle  paroit  avec  tous  Tes 
ornemens  &c  tous  (ts  charmes.  C'eft  dans 
les  ouvrages  de  cette  nature  qu'il  eft  per- 
mis, pour  flater  l'oreille,  de  rechercher  les 
penfées  brillantes ,  les  traits  ingénieux  ^ 
les  expreffions  frapantes,  &c  l'arrangement 
nombreux  &c  périodique.  La ,  loin  de  ca- 
cher Tart,  on  ne  craint  pas  d'en  étaler 
toute  la  pompe  &c  la  magnificence.  Lorf- 
jque  QuintilUn  trace  le  caraâere  d'élo- 
quence, qui  tient  comme  le  milieu  entre  le 
£mple  &  le  fublime ,  &  qui  convient  par* 
ticuliérement  au  genre  de  rhétorique ,  qu'on 
nomme  le  dtmonfiratif^  (  Voyi^^  GENRES 
(de  Rhétorique.  Genres  d'Eloquence,) 
al  admet  tous  les  ornemens  de  l'art,  le 
fréquent  ufage  de  métaphores ,  la  b^té 
des  figures,  l'agrément  des  digreffions» 
le  brillant  des  penfées  ,  l'harmonie  de 
l'expreffîon ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  l'é- 
loquence a  de  plus  magnifique  &  de  plus 
éclatant.  C'efl  une  couronne  qu'un  éloge  ; 
&  par  conféquent ,  il  faut  l'orner  de  fleurs. 
Mais  nous  voulons  que  l'Orateur  ait  égard 
à  la  quantité  des  ornemens  qu'il  emploie , 
&  qu  il  joigne  le  goût  à  l'abondance.  S'il 
fe  livre  trop  aux  faillies  de  fon  imagination  ; 
s^il  n'a  ni  plan  ni  conduite;  s'il  néglige 
la  liaifon  dans  les  penfées ,  la  pureté ,  la 
.  clarté ,  l'ordre  &  l'harmonie  ;  s'il  tâche  de 
furprendrelesapplaudifTemens,  uniquement 
par  des  peintures  ingénieufes  &  des  détails 


^louîiTans,  on  Te  moque  de  fon  éloquence* 
Ln  un  mot ,  on  demande  que  i'imagtnatioa 
le  l'Orateur  Toit  vive ,  brillanle  Se  âeurie^ 
Rats  fage  &  bien  réglée. 

Comme  te  texte  eft  ce  qui  lïrape  le  plus 
lans  une  Oraifon  funèbre ,  il  doit  être 
jomme  un  éloge  raccourci  du  héros,  &  met- 
tre d'abord  toute  la  vie  &  fon  cara£lere  de» 
"Vant  les  yeux.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
texte  pût  être  mit  dan<i  la  bouche  du  mort^ 
je  telle  forte  qu'on  pût  fe  le  repréfenter  le 
4lronon(^;int  lui>méme. 

La  divilion  eft  une  des  plus  belles ,  mais 
les  plus  difficiles  parties  de  l'Oraifon  fu* 
jlébre.  11  faut  fur-tout  prendre  garde  à  ne 
s  expliquer  le  texte  d'une  manière  trop 
^nie,  &  qui  laifle  voir  comme  un  chemîil 
-tracé  jufqu'à  la  divilion.  L'exorde  peut  être: 
entre-coupé  de  gémiflemens  &  de  plainte*: 
tfur  la  fragilité  des  grandeurs  humaines,  fur' 
-la  courte  durée  des  impies  floritTans  ;  de 
itelles  forte  que  ces  plaintes  foient  attachée^ 
•Au  fujet  fans  y  paroître  trop  liées ,  afin  que 
J'Oraieur  tienne  les  efprîts  dans  une  fufpeit* 
'■lion  noble, d'où  il  lesiirepeu-à-peu,àm^fuK 

Eu'il  développe  fon  deflein,  d'une  manient:' 
élicate ,  qui  à  peine  laiffe  apperccvoir  quTl , 
répare  fa  divilion,  à  laquelle  néanmoiA' 
btout  doit  conduire.  Cette  divifion  doit  Otr 
•tirée ,  du  texte  s'il  eft  poUible  ;  mais  il  n*i 
Aat  néceflaire  qu'elle  y  Ibit  toute  renf 

L'Oraifon  funèbre  demande  fur-iout  be; 

coup  d'élévation.    Il  n'ell  pas  permis  d* 

.  dite  (le   commun    &  de  médioci 


\ 


Comme  TOrateor  eft  ^  dans  cette  occafion^ 
l'organe  de  la  douleur  publique  ^  ion  dif- 
cours  doit  être  plein  de  dignité  &  de  force. 
Les  expreflion^  de  l'écriture  contribnenr 
|>eaucottp  à  donner  de  l'Elévation;  mais  il 
faut  les  employer  à  propos  &  conferver  tou- 
îours  la  pureté  '■  &  l'exaâitude  ^  la  lan- 
gue* 

Chez  les  Grecs ,  comme  nous  l'avons  re- 
iBarqué  au  commencement  de  cet  article  ^ 
}lfs  élogçs  funèbres  des  Ckoyens  morts  en 
combattant  pour  la  patrie  »  étoient  une  ref- 
4biiifcç<ie  la  politique  ^  pour  infpirer  l'amour 
jdp  cette  même  patrie  j»  &  entretenir  IVmu- 
iai|ti0i\  6c  rhérôïfme  dià  armes.  Oiilrendoity 
^rrni  Içs  RomaiiiSy'J&'mêinehofliieisraux 
SgrJTofines  illufires  ^  ai»  C^arï ,  &c  ^  comme 
^]|n  devoir  de  fociété  ;  mais  ce  devoir  dégé- 
;fiéroit  Souvent  en  adulation.  Il  feroit  indigne 
•^  ^a  fâinteté  de  lia  chaire  chrétientie  (  que 
|K)raifon  funèbre  fe  bornât^à  des^fins  pure- 
^xMki  lï^maines  9  encore  plus  qu'eUe  en  eût 
4e  hôQtçufes  :  aufli  n'éxpore^t^eUelâ  puif- 
i|inçe  des  roîs,.  la*:^ire  des  CDwpicEàAs^ 
jlfys ucfe5.»  lesdtfnitei, &c.  que pDÂr^mon- 
4f^r  jie  danger ,  1  illàfidn^f  la  y^ilié^  oli  |>our 
JËi^  VP^r  qu'elles  Mt  été  (ànâ^çesipai-  la 
Tif^^g^  &Ja  piété,  pms  lesquelles  il  nV  a 
^çfint  de  véritable  gloire.  Tel  ^  k  but  de 
iÇffWx  d'entre:  nos  lOrateurs  qui  pafTent  oonf- 
a^^ment  pour  eiûcHens  eh  ce  genre  ^  qui  doit 
allier  une  grande  on6lion  avec  beaucoup  de 
onagnificence  dans  lei  idées  ^  &  de  ik>blefle 
bilans  l'expreffion. 
,  ;.Aiafi  dans  l'Oraiibn  funèbre  de  la  reine 


jà' AngieteTiCtl/enrUtle  Je  France,  épouCci^  î 

Charles  I  f'iA..  Boffitet  y  conformément  à  fou  ] 

yexK,£inunCyKeges,inieliigue ;  irudimiij^  I 

:i  judicaiis  Urram  ;  M,  Bunuel  dit  «  .q<;p  I 

Dieu  enfeigae les  Rois,  en  leur  donnant  1 

&c  en  leur  ôtant  la   puifTance  ;  que  I^  -j 

reine  d'Angleterre  a  également  cntendn  1 

deux    levons    fi    oppcfées  c'eft-à-dire^'  1 

ou  elle  a  ufé  chrétiennement  de  la  bonnt  J 

&  mauvaile  fortune.  Dans  Tune  elle  à  1 

été  bientâifante ,  dans  Tautre  elle  s'eft  1 

(*  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'eUf  1 

a  été  heureulê ,  elle  a  fait  fentir  Ton  pooi-l 

voir  au  monde,  par  des  bontés  Inlinie^l 

jr  Quand     la    fortune   Teut  abandonnée ^'f 

M  elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-méoie  | 

it  de  vertus.  Si   Tes  fugets.   Tes  alliés;  fil 

jf  l'Eglife  univerfélle  a  profité  de  fes  gram»! 

Jl  depts,  elle-même  à  feu  profiter  ae  lêyl 

"  malheurs  &  de  Tes  difgraces ,  plus  qu'elle  1 

n'avoit  fait  de  toute  ?»  gloire.  »  Tel  eft  I 

plan  que  fuit  ce  grand  Orateur ,  fans  sW*  I 

rvir  à  un  ordre  fcrupuleux.  _   J 

Dans  rOraifon  funèbre  de  la  reine  JMitf» 

e-Thèrtft  d'Jutrlche,époak  de  Lou-.xXly,  ] 

le  propofe  de  montrer,  par  l'exemple' dç  J 

vie   0£   de  la  mort  de  cette  princiÛc,'-! 

ft  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  £(  de  vr»imen(  I 

Jl  l^rand  parmi  les  hommes ,  que  d'éviter  1^  1 

W  pécbé ,  &c  que  la  feule  précaution  contr^  I 

-  les  attaques  de  la  mort,  c'eil  l'innocence -1 

^  de  h.  vie.  >.  I  1 

.    Dans  celle  du  grand  prince  de  Condet  1 

i*  Montrons  ,  dit-il ,  iSins  un  prince  ad'*  ] 

miré  de  toul.t'>inhr«is,  que  ce  qut  Cûf  ] 


y  les  héros ,  ce  qui  porte  la  gloire  da  tnondtf 
».  jufqu'au  comble  y  valeur ,  magnanimité  ^ 
»  bonté  naturelle ,  voilà  pour  le  coeur  ;  vi« 
p  vacité  f  pénétration  ^  grandeur  te  fubli^ 
5t  mité  de  génie  ^  voiU  pour  TeTprity  ne  (è-« 
»  rqient  qirune  illufion ,  fi  b  piété  v?y  étoit 
>  jointe ,  fie  enfin ,  que  la  pieté  eft  le  tout 
y  de  ITiomme.  »  Leerand  cœur  ^  le  grand 
'^énie  ^  &  la  fi^licle  pieté  fpnt  les  trois  ob- 
jets auxquels  il  s'attache  9  &  qu'il  détaille 
atvéc  un  ordni  plus  marqué  ^  que  dans  iès 
autres  Oraifons  fiinéhre^l 

Le  P.  Bour^iouc  eh  a  auffi  fait  uiie  da 
même  prince.  £Ue  eft  très-belle  &  très- 
méthooique  9  mais  moins  fùblime  que  œlle 
de  M-  Boffuet. 

Les  Oraifon  fimébres  de  M.  FUcf^ct  (ont 
l)eaucoup  plus  fymmétriquement  divlfées 
que  celles  de  M.  Bàffket;  &c  le  ftylèen  eft. 
^uflî  beaucoup  phis  éeal'y  quoique  moinst 
^ek'gique.  Il  le  propo^  également  de  fairç 
fentir  le  néant  des  grandeurs  humaines^ou  de 
stKUitrer  que  les  vertus  de  (es  héros  ont  été 
apurées  &  fimâifiées  par  la  Religion.  Âinfi 
d^s  celle  ^e  M",  de  Turennc  y  qui  eft  (on 
chef  d*œuvre ,  il  entreprend  de  montrer 
comment  cet'  hômmè  '  puiflant  a  triomphé 
des  ennemis  de  l'Etat  par  fa;  valeur  ;  dès  pa(^. 
fions  de  rat^èi  par  fâfageflb;  des  erreurs 
&  des  vaoiéé^  db  '  fiécle  jpar  (a  piété.  Ef^ 
to  mot,  il  y  célèbre 'k  Général  d'année^ 
le  Sage  &;  le  Chrétien. 

M.  Màfcaron  ,  qui  a  traité  te  même  fin 
1^  9  fe  borne  à  l^éloge  du  coeur  de  M.  de  Tu^, 
7f9f/ate«  U  ^  trouve,  i^.  les  vertus  milhairff^ 


toute  la  valeur  &  tome  la  Conduite  qui  fart 
les  grands  capitaines  ;  i"  les  vertus  douces 
de  la  morale  St  de  la  lociété  civile  «  lou--. 
les  les  qualités  qui  forment  i'honni?te  homme  1 
&  le  (âge;   3°  les  vertus  chrétiennes,  ce»  j 
dons  de  foi,  de  religion,   d'humilité  qui  ' 
font  les  faints.  Ce  dernier  Orateur  eft  aulfi  ' 
très-mëthodique   dans  fes  autres  Oraifotis 
funèbres  ;    mais  il  cft  moins  fouienu  que 
M.  FUchivy  &  moins  élevë  que  M.  Bof- 
fuit. 

Le  P.  La  Rue^  l'abbé  jinfelmc ,  M  Mafii' 
Ion  ,  M.  Poncei  de  U  Riviert ,  ancien  evé- 
que  de  Troyes  5c  pludeurs  autres  de  noi  . 
Orateurs,  ont  travaillé  dans  ce  genre,  qui 
non-feulement   e(t   fufceptible  Je  grâces  «   1 
mais   encore  de  véhémence  ,  puifqu'l  le 
confidérer  dans  Ton  véritable  point  de  vue«  1 
ce  ne  font  pas  tant  les  dignités  &  les  titres  i 
que  l'on  y  doit  louer,  que  les  vertus,  Ôc  4 
qu'en  déplorant  les  grandeurs  humaines ,  ou  J 
par  la  vanité  qui  les  accompagne,  ou  par  la  \ 
mort  qui  les  anéantit,  on  peut  en  tirer  des 
leçons  Irèi-fories  &  très-touchantes  pour 
ceux  qui  fe  JailTent  éblouir  par  ces  phanrô- 
mes.  La  grandeur  apparente  des  chofes  du 
fiécle,  ou  du  moins  1  éclat  des  venus,  em- 
pêchent qu'on  n'enparle  d'une  manière  fim- 
pie  :  elles  fourtiifleot  d'eïle-mémes   à   la 
pompe  de  l'exprellion.  Dailleurs  la  gran- 
deur réelle,  &  la  raajeAé  des  chofes,  qui  ont 
trait  A  la  Religion  ,  ne  permettent  pas  d'en 
tracer  des  idées  communes.  On  eft  comme 
néceflité  k  traiter  la  l'agelTe  de  Dieu  avec 
inagniticence ;  &c,  par  cette  double  raifon,  I 
^0  genre  fimple  n'a  prefcjue  çoitu  lÎA^i^iiun»,  1 
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celte  portion  de.  Téloquence  de  la  chaMl 

Nous  avons  parlé ,  en  plufieurs  endroits 
de  cet  ouvrage,  des  différentes  parties  du 
difcours  en  général ,  &:  de  la  marche  que 
rOrateur  doit  fuivre  :  nous  n*en  dirons  rien 
dans  cet  article  ;  mais  nous  renverrons  le 
leâeur  aux  mots  DiSTRiBUttON.  In« 
VENTiÇN.  Plan.  Êloquewcb.  -Dicr 
TiON.  Elocution.  Oraison. 

ORATEUR,  Ce  mot  qui  y  dansfbnétsr- 
mologie,  fignifie  tout  homme  qui  harangue^ 
tti  pns  ici  pour  un  homme  elaqUent^  qui 
Élit  un  difcours  pubUc  préparé  .  avec  art  ^ 
pour  perfuader  fes  Auditeurs  ou  (ts  kc». 
leurs. 

Comme  nous  avons  traité  en  beaacoup 
d'endroits  des  devoirs  de  TOrateur  ^  nouf 
nous  arrêterons  peu  Air  cet  article  :  nous 
ne  ferons  qu'y  rappeller  aux  yeux  des  lec- 
teurs ceux  qui  y  ont  un  rapport  .particur 
lier. 

Quelque  fujet  que  traite  un  Orateur  ^  il 
a  nécei&irement  trois  fondions  à-remplir» 
hà  première  eft  de  trouver  les  cbofes  qu'il 
doit  dire  :  (^q^^e:;  Invention.)  Laièconde 
eft  de  les.  mettre  dan»  un  ordre  convenable  ; 
(f^j^^  Disposition.)  la  troisième  de  les 
exprimer  avec  éloquence.  (^<{x^£.DlC« 
tion^^Elocution.  Elôquence.>  La  fé- 
conde opération  tient  prefqu  à  la  première^ 
parce  que  le  génie  ^  lorfqu'il  enfante  9  étant 
mené  par  la  nature ,  va  d'une  cbofe  à.  oeUe 
qui  doit  fuivré.  La  troiiieme  eft  Te&t  de 

Fart  &  du  goût.  Foyei  Génie.  Nature* 
Art.  Goût. 
On  diftînçie  ixols  devoirs  de  TOrateur^ 


Bu,  fi  l'on  veut,  trois  objets  qu'il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue;  îurtruire ,  plaire  6c 
émouvoir.  Le  premier  eâ  mdifpenrabfe  ;  car 
à  mi^ins  que  les  Auditeurs  ne  Toîent  înAmits 
d'ailleurs,  il  faut  néceffairemenr  que  l'O- 
rateur les  itiQruifé  :  cette  iiiflru^ioti  ç[i  quel- 
quefois capable  de  plaire  par  elle-même. 
Il  y  a  pourtant  d;;s  aË;rémens  qu'il  peut  y 
répandre,  ainfi  que  dans  les  autres  parties 
du  difcours:  c'eÀ  à  quoi  l'on  oblige  l'O- 
rateur par  le  fécond  devoir  qu'on  lui  pref- 
crit,  qui  eR  de  plaire.  11  y  en  a  un  froi- 
fieme,  qui  eft  (Téraouvoir;  c'eft  en  y  fa- 
ttsfatfant,  que  l'Oracenr  s'élève  au  plus  haut 
degré  de  gloire  auqael  il  puiffe  parvenir; 
c'eft  ce  qui  le  f-»it  triompher  ;  c-'eil  ce  qui 
i>rife  ^es  cœurs  6t  les  entraîne. 

Le  fecret  cft  d'abord  de  plaire  &  de  louttief  : 
Btpwnteî  des  leflorcs  qui  puilTeni  in'atuchec. 

^C  Cci  reflbrts  font  d'employer  les  paffionî  ; 
inArumem  dangereui  quand  il  n'eR  pas  ma- 
nte par  la  raîfon ,  mais  plus  etiîcace  que  la 
railbn  niîlme  quand  il  rjccompagne  &[  qu'il  ' 
ta  Jert.  C'ell  par  les  payons  que  l'éloquence 
triomphe ,  qu'elle  n^gne  fur  les  cœurs.  Qui- 
coaque  f^ait  exciter  les  paHioiis  à  propos, 
maitrife  à  ion  gré  les  efprîts  :  il  les  tait  paf- 
fer  de  la  liilleli«:  à  la  joie,  de  la  pitié  â  la 
colère.  AuiTt  véliéineut  que  l'orsge;  auHî 
pénétrant  que  la  foudre;  auiiî  rapide  que 
les  torrens ,  il  emporte,  il  renverfe  tout 
par  les  loix  de  fa  vive  éloquence  ;  c'cft 
par-U  que  Dèmojihinc  a  régné  dan<  TAréo- 
&  Ciicron  dans  les  Rofires.  M.i\^  VO- 


tf^ 


y 


716  -;5^(ORD)>|gl.. 

rateur  n^excitera  jamais  à  propos  les  paP 
fions ,  s'il  ne  les  connoîc  bien  ^  &  s'il  ne 
joint  à  cette  connoiflance  Tëloquence  esté- 
rieure.  Voyt^^  Passions.  Action  ora* 

TOÏRE.  DÉCLAMATION. 

Le  premier  but  de  TOrateur  eft  de  per- 
iuader  (es  Auditeurs  de  ce  dont  il  doit  les  en- 
tretenir :  or  il  eft  des  moyens  de  perfuaiîon  y 
qu^tl  ne  doit  pas  négliger  :  les  uns  réfultcnt 
des  moeurs  de  TOrateur;  les  autres,  de  la 
difpofition  *des  Auditeurs  ;  &  d'autres  enfid 
des  démonftrations  réelles  ou  appareafes, 
tenues  dans  le  difcotirs.  On  trouvera  tous 
ces  moyens  détaillés  dans  C article  Inyen* 
TION.  Foyez  awffi  les  articles  MoKURS; 
Discduks.  Oraison. 

ORATOIRE,  {nombre)  Voyez  NoM* 

•  Oratoire,  (^gejlc)  Voyez  Geste. 

Oratoire,  (déclamationy  action)  Voyez 
Action  oratoire.  Déclamation  ora- 
toire. 

ORDRE.  On  entend  par  cemotunefage 
dirpofition  deschofes  dont  il  réfiilte  un  effet 
agréable ,  une  harmonie  qui  plart  aux  yeux 
ou  à  Terprit.  Il  nefufBtpas  de  montrer  i 
l'eiprit  beaucoup  de  chofes ,  il  Êiut  les  hii 
montrer  avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous 
reiTouvenons  de  ce  que  nous  avons  tu  & 
nous  commencions  à  imaginer  ce  que  nous 
verrons  :  notre  ame  fe  félicite  de  fon  éten- 
due &  de  fa  pénétration  ;  mais  dans  un-  ou- 
vrage où  il  n'y  a  point  d'Ordre ,  Tame  fent 
i  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y 
veut  mettre.  La  fuite  que  l'auteur  s'eftfake 

&  celle  que  mvvsuo^^^iCaafoiis^fe  confondent; 


SeJprit  ne  relient  rien  ,  ne  prëvûit  rien;  ÎI 
tR  humilié  parlaconrufion  de  Tes  idées,  par 
rinaniléqui  lui  refte  :  il  eft  vainement  fatijtuj 
b  ne  peut  goûter  aucun  plai(iri  c'eA  pour 
Kla  que  quand  le  defTein  n'eA  pas  d'exprimer 
ni  de  montrer  de  la  contiifion ,  on  met  tou- 
ours  de  l'Ordre  dans  la  confulion  même. 
jUiili  les  peintres  grouppent  leurs  figures: 
Snfi  ceux  qui  peignent  des  batailles  mettent- 
Is  Tur  le  devant  de  leurs  tableaux  les  choies 

Ee  Tœil  doit  difltnguer,  &  la  conrufioti 
ns  le  fond  &£  le  lointain. 
;  Mais  s'il  faut  dcl'Ordre  dans  les  ouvra- 
es,ilfautau(Iî  delà  variété :làns  celal'ame 
induit  ;  car  les  chofes  Cemblables  lui  pa* 
oilteni  les  mêmes  ;  &  (î  une  partie  d'un  ta-* 
(leau  qu'on  nous  découvre ,  reflembloit  4 
me  autre  que  nous  aurions  vue,  cet  objet  (c 
bit  nouveau  fans  le  paroître,  &l  ne  fcroit 
lucun  plailîr.  Comme  les  beautés  des  ou* 
vages  de  l'art,  femblables  à  celles  de  ta  na~ 
lire ,  ne  confident  que  dans  le  plailîrqu'elles 
tous  font,  il  faut  (iiire  voira  l'ame  des 
faofcs  qu'elle  n'a  point  vues,  lui  faire fen- 
ît  des  chofes  qu'elle  n'a  point  feniies,  âc 
ni  faire  éprouver  un  lijntiinent  difTérent 
*e  celui  qu'elle  vient  d'avoir,  ^oye^  Mt- 
THOUE. 

ORNEMENS.  Ce  mot  n'a  pas  befoîn 
fexplication  ;  on  entend  affez  cequ'ilfigni- 
îe  ,  appliqué  aux  cuivrages  d'efprit. 
'  Plaire  eft  un  moyen  que  les  Ecrivains  6c 
SMout  les  Poijteï ,  ne  doivent  jamais  per- 
clre  de  vue.  Mais  quelles  routes  doit  -  on 
prendre  pour  plaire?  C'ed  ici  que  les  opt- 
maos  ie  jmuu^c  ,  £<  que  dani  U  pratique 
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on  diflère  encore  plus  que  dans  la  théotïe* 
Cert^ns  Auteurs  fotement  timides,  Sttoii* 
purs  en  défiance  fur  le  nombre  Se  la  quan- 
tité des  ornemens  qu'ils  pourroient  mettre 
dans  leurs  ouvrages  y  les  rendent  fecs  6c 
ennuyeux. 

Boileau«  Uun  n'eft  pas  trop  fardée  mais  fa  mufe  eft  trop 

nue. 

D'autres  y  répandent  les  fleurs  fans  dif* 
crétion.  D'un  côté,  la  (implicite  domine 
trop  :  de  l'autre  c'eft  l'affeâation  qui  règne; 
excès  également  condamnable ,  &  dont  la 
iource  eft  une  imagination  bouillante  y  ou 
un  jugement  trop  froid. 

Quel  eft  donc  le  milieu  qu'on  doit  tenir 

entre  ces  deux  écueils  ?  C'eft,  à  mon  iêns  ^ 

lorfqu'on  traite  un  fujet  d'examiner  quels 

ornemens  il  peut  comporter.  U  en  eft  qui 

les  excluent  prefqu'entièrement.  U  en  eft 

d'autres  qui  les  adînettent  tous ,  pourvu  que 

le  goût  préiide  à  leur  diftribution.  {f^oyi^ 

Genres   d'éloquence.  )  Dans  ceux   qui 

ne  comportent  que  des  beautés  tellement 

'  identifiées  avec  leurs  fujets  ,  qu'elles  fèm- 

blent  ne  partir  que  de  la  feule  nature  ;  le 

plus'  grand  art  f  &  ce  n'eft  pas  le  moins 

difficile)  c'eft  d'être  fimple  &  naïC  De 

ce  genre  font  les  Fables  de  Za  Fontaincm 

Dans  les  fujets  qui  permettent ,  qui  ezîr 

gent  même   les  agrémens^  le  choix  des 

morceaux  faillans  n'eft  guères  moins  diffi«- 

M.  de  cile  ;  car  comme  l'a  remarqué  un  Auteur 

Ponte-    très-ingénieux ,  ce  qui  ne  doit  être  embelli 

°^'^     que  jufqu'à  une  certaiiie  mefurç  eft  ibur 


|ént  ce  qui  coûte  le  plus  à  embeltir.  Un 
.^fceau  de  âeiirs  demande  moins  d'ait  Se 
'dégoût  qu'un  lîmple  bouquet. 

Ûr  il  arrive,  parla  difficulté  de  faillr  ce 
point  fixe,  ou  qu'on  appauvrit  Ton  fujet,  oa 
qu'on  l'ennchit  indifcrettement.  Nous  avoni 
des  tableaux  de  certains  peintres  Ftamans 
qui  ne  connoitlanl  rien  de  pluj  brillant  qu« 
les  bouquets  de  plumes  dont  les  deuxlcxes 
fe  paroient  dins  leur  lems,  en  ont  coëlïé 
les  Jiiits  &i  les  Romains  dans  une  Tutie  de 
(ableaiix  de  la  Partion  de  ).  C.  enforte 
que  les  panaches  de  toutes  couleurs  y  tien- 
nent pref'qu 'autant  de  place  ,  que  les  pef* 
fonnages.  Cette  fupetfîuité  d'ornemens  n'ar- 
rive jamais  qu'aux  dépens  du  fond,  qui  s'en 
X)uve  chargé: 

pi'autie  a  peur  de  itmper  ;  il  fe  perd  daiu  la  rMi 

Notre  Pcëte  joint  encore  ici  deux  excè»  j 
diamétralement  opporés,  labaflefTe  &rea- 
Bire.  Uenrapporteenm^nieiemslescaufes*  j 
"^uxqui  donnent  dans  le  premier,  s'exoi-*  I 
fent  pour  l'ordinaire  en  difant  qu'ils  ont  j 

lulu  copier  In  nature ,  fans  faire  attention  I 

le  la  po(:(ie  n'eft  pas  une  imitation  féche  ] 
e  la  nature  louie  feule  ,  mais  de  la  belltf  J 
jature.  Comme  elle  ne  doit  point  prodigue*  j 
ta  ornemens ,  elle  ne  doit  pa;  non  plus  en  I 
tre  avare  &  les  ménager  fans  raifon.  Ellft  Q 
l  faite  pour  répandre  les  grâces  fur  lej  ob- 
t  qui  par  eux-mêmes  n'en  font  point  par-' 

jéi  :  tout  dépend  du  choix  &  de  l'applica- 
Ibn,  II  en  cil  oe  la  poelîe  comme  de  la  pein- 
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^  Uttfê  ture  :  of  dans  celle-ci,  dit  im  Maître  de  fart  i 

^firée    ,^  il  y  en  a  un  fécond  vrai ,  dont  Tuiàge  cofH 

^^  ^  >f  fifte  à  fuppléer  dans  chaque  fujet  ce  qu'il 

pgitu.  de  »  n'avoit  pas  j  mais  ce  qu'il  pouvoir  avoir  f 

K  Pilcf*  >>  ^  que  la  nature  a  répandu  dans  quelques 

I»  autres  »  Se  à  réunir  ainfi  ce  qu'elle  di  vife 

I»  prefque  toujours.^  Il  doit  donc  y  avoir  auffi 

dans  la  poeiie  un  fécond  vrai ,  dont  l'ufàge 

confifte  à  adoucir  ce  qu  une  imitation  trop 

naïve  auroit  de  choquant  »  à  embellir  ce 

qu'elle  auroit  de  grofiier,  à  reâifier  cequ^elle 

auroit  de  défeftueux.  Ainfi  tout  ce  qui  ne 

fçauroit  être  fufceptible  du  fécond  vrai ,  ne 

produiroit  que  baflefle  en  poëfie  ;  &c  c'eft  ce 

qui  rend  9  à  mon  fens,  ridicule  la  compa* 

raifon  q^ Homère  £iit  SAjax^    foutenant 

prefque  feul  l'efFort  des  Troyens  auprès  des 

vaifTeaux  des  Grecs,  avec  l'opiniâtreté  d'un 

âne  qui  ne  veut  pas  fortir  d'un  champ  où  il 

eft  harcelé,  de  toutes  parts,  à  coups  de  pierres 

&  de  bâtons  par  une  troupe  d'en£uis.  Quoi 

rue  madame  Dacier  allègue  pour  montret 

eftime  qu'on  faifbit  des  ânes  dans  l'anti-» 

quité ,  je  ne  les  vois  cependant  pas  fort  en 

Ïonneur  dans  le  camp  des  Grecs ,  où  les 
éros  ne  (e  fervent  que  de  chevaux*  Mais  ^ 
(ans  vouloir  condamner  Homère  par  cette 
feule  raifon ,  il  me  femble  que  cette  troupe 
d'en^ns  armés  de  bâtons  &  de  pierres  a 
bien  Tair  d'un  concours  de  polirons  ;  & ,  fi 
\t  ne  me  trompe ,  les  Anciens ,  malgré  leur 
£mplicité,durent  trouver,€omme  nous,  dans 
cette  comparaifon  un  vrai  trop  naïf  qui  dé- 
génère en  baiTefle.  Le  génie  froid  d'un  géo* 
mètre  fe  boroeroit^  dauis  tout  fe  cours  auii 

ouvrage  y 
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)»uvrage,  à  ce  premier  vrai.  Il  faut  de  l'en- 
thouliafine  pour  appliquer  le  fécond,  & 
répandre  pai  ce  moyen  de  la  vie  &  de  la  cha- 
leur dans  un  ouvrage.  *  I 

Pour  ce  qui  eft  au  vice  oppofé  à  la  baf-  1 

fe(Te  du  ftyle ,  nous  en  avons  traité  ailleurs; 
yoyti  Enflure.  1 

Lesornemens  confident, en  grande  panie, 
dans  la  variété:  il  n'eft  point  d'ouvrage  qui 
n'ennuie  fans  cette  qualité,  la  plus  efTen* 
tielle  pour  plaire; 

youlei-YOUS  du  Public  mériter  Itfs  atnoiln  i  icBma  ' 

Sans  celTe,  en  écrivant,  variez  vos  dîfcoure        ÀnfÂ- 

Nous  avons  aliflï  traité  ailleurs  de  Celte 
[Uaiiié.  f^oyc^  Variété. 

OUVRAGE  d'esprit.  On  entend  or- 
dinairement ,  par  ce  mot  ,  une  compoâ- 
n  d'un  homme  de  lettres ,  faite  pour  com- 
muniquer 3U  public  &  à  la  pollérité  quel- 
'pie  chofe  d'inflritflif  ou  d'amufant. 

L'hiftoite  d'un  Ouvrage  renferme  ce  que 
Ouvrage  contient  i  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
«lle  ordinairement  extrait  ou  analyfc, 
f'ojci  Extrait.  Analyse. 

Le  corps  d'un  Ouvrage  confifte  dans 
s  matières  qui  y  font  traitées;  entre  ces 
jatieres,  il  y  aunfuiet  principal  à  l'égard 
hiquel  tout  le  relie  en  feulement  accefToire. 
f^cyti  SuîET.  , 

Le  plan  d'un  Ouvrage  confifte  dans  l'or*,  J 
'  :  Se  la  divtfion  de  toutes  Tes  parties.  La  S 
lonté  d'un  Ouvrage  dépend  beaucoup  dit  ' 
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plan  qiie l'Auteur  s'eft  bimé.  FoyeiDES-- 
«EiN.  Plan. 

.  L'intérêt  d'un.  Ouvrage  confifte  dans  le 
choix  y  J'ordre  &  la  repréfentatîon  de  la 
penfée.  Le  choix  décide  le  Aiiet:  Tordre 
établit  le  plan  î  la  repréfentatîon  -  donne  le 
iftyle.  Si  l'ouvrage  afiîeâe  par  le  iiqet  ;  s'il 
^tisfait  par  le  plan  ;  sll  atts^he  par  le  ftyle^ 
c'eft  un  Ouvrage  intéreflant.  f^oye^  biTÉ* 

Les  incidens  acceiToîres  d'un  Ouvrage 
font  le  Titre ,  l'Epître  dédicatoire ,  la  Pré- 
face, la  Table  des  Matières.  yoye{  TitRE, 
EpiTRE  dédicatoire  ^  &c» 

Un  Ouvrage  eft  complet ,  lorfqu'il  con- 
tient tout  ce  qui  regarde  le  fujet  traité.  On 
•dit  qu'un  Ouvrage  eft  relativement  complu^ 
lorfqu'il  renferme  tout  ce  qui  étoit  connu 
(iirle  fuîet  traité,  oendant  un'  certain  tems: 
ou  fi  l'Ouvrage  en  écrit  dans  une  vue  par- 
ticulière y  on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  eft  fim' 
piemtnt  complet  ^s^il  contient  ce  qui  eft  né- 
ceiTaire  pour  atteindre  à  fon  but.  Au  con- 
traire, on  appelle  incomplets  les  Ouvra* 
Ses  qui  manquent  de  cet  arrangement ,  ou 
ans  lefiiuels  on  trouve  des  lacunes  caufées 
par  la  perte  de  certains  morceaux  de  ces 
Ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des 
Ouvrages  d'après  la  manière  dont  ils  font 
écrits ,  &  les  diftinguer  en  Ouvrages  o^ 
curs  y  c'eft-à-dire ,  dont  tous  les  mots  font 
trop  génériques,  &  qui  ne  portent  aucune 
idée  claire  &  précife  à  l'efprit.  f^oye^ 
Clarté.  Obscurité.  En  Ouvrages  pro- 
lixes  j  qui  contiennent  des  chofes  étrange- 


Tes  ti  inutiles  au  but  que  l'Auteur  paroît 
j'cire  propofé.  Koyef  Prolixité.  En  Ou- 
p^  vragcs  uiilei ,  qui   traitent  tles  chofes  né- 
Xfîaires  aux  connoiflances  ou  à  la  conduite 
e  l'homme,  f^oyei  Utile.  En  livres  amu- 
wfk/is,  qui  ne  (ont  écrits  que  pour  divertir 
nés  leâeurs  :  tels  font  les  Nouvelles,  les  Con- 
gés, les  Romans  &  les  Recueils  d'Anecdotes. 
Voyt^  Nouvelles,  Contes,  6tc. 
l   £?<i  hons  Ouvrtges.  Un  bon  Ouvrage, 
lèlon  le  langage  dc-s  Libraires ,  cA  un  ûu- 
feprage  qui  fc  vend  bien  :  (i^lon  les  curieux  , 
peft  un  Ouvrage  rare,  dont  il  y  a  peu  d'cxera- 
■laires  ;  &  félon  un  homme  de  bon  fens  , 
peft  un   Ouvrage   inflruftit"  &  bien  écrit. 
>ifons  quelque  choie  de  plus  détaillé. 
Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté 
ffun  Ouvrage,  font,    i"  fi  l'on  f<;ait  que.  I 
^,i*Auieur  excelle  dans  U  partie  ablotument  I 
'  nécelEiire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel  fujrt 
qu'il  a  choifi.  Ou  s'il  a  déjà  publié  quel- 
qu'Ouvrage  eftimé  dans   le   m^me  genre. 
Âinfi  l'on  peut   conclure  que  Jules   Ctfar 
llienfendoit  mieux  le  métierdela  guerre,  que 
Ele  P.  Ramui  ;  que  Cuiùn ,  Palladiui  &  Co- 
fiuTitlle  fqavoient  mieux  l'ajçri culture  qti'>/- 
iriftoit  ;  si  que  C/VeVon  le  connoiiroit  en  élo- 
quence tout  autrement  que  f^arron-  Ajoutez 
(qu'il  ne  fuffit  pas   qu'un  Auteur  foit  verft 
3ans  un  art  ;  il  faut  encore  qu'il  poffede 
■omes  les  branches  de  ce  mfime  art.  11  y  a  I 
fi'des  gem,  par  exemple,  qui  excellent  dani.l 
B.  le  droit  civil ,  &  qui  icnorent  par faitcmeitt  I 
le  doit  public.  Saumaifi ,  à  en  juger  par  Ton  \ 
Livre  intitulé  Extrcitaiionts  Plin'tana ,  eft  I 
un  excellent  Critiqne,  &  paroît  trèt-infé-.j 
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rieur  à  Miltôn  ^  dans  fon  Livre  intitula 
Dtftnfio  regiUn  . 

x^  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui 
demande  une  grande  leÂure,  on  doit  pré- 
fumer que  rOuvrdge  eft  bon ,  pourvu  que 
l'Auteur  ait  eu-4es  fecours  néceuaires ,  quoi- 
qu'on doive  s'attendre  à  être  accablé  de 
citations. 

3^  Un  Ouvrage ,  à  la  compofition  duquel 
un  Auteur  a  donné  beaucoup  de  tems,ne  peut 
guères  manquer  d'être  bon.  yUlalpand^ 
par  exemple ,  employa  quarante  ans  à  faire 
ion  Commentaire  fur  ÈuchicL  Barenius 
en  mit  trente  à  ks  Annales.  Gouffet  n'en 
mit  pas  moins  à  écrire  fes  Commentaire» 
fxxt  1  hébreu,  &  Paul  EmiU  fon  Hiftoire. 
f^oLUgelas  &  le  P.  Lami  en  donnèrent  au- 
tant^ l'un  à  fa  Traduction  de  Qwi/2reCi///i, 
l'autre  à  fon  Traité  du  Temple.  Le  Jéfuite 
C^r/z  employa  quarante  ans  à  fon  poëme 
intitulé  Columbus  ;  &  le  P.  Vanitrt  en 
employa  vingt  à  fon.  Pradium  ruflicum. 
Tout  le  monde  fçait  que  M.  de  Montcfquieu 
confacra  vingt  années  à  la  compofition  da 
livre  immortel  de  VEfprit  des  Loix. 

Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems 
aufll  confidérable  à  un  même  Ouvrage,  fa 
moins  que  cet  Ouvrage  n'exige  autant  ae- 
tfonnoiifances  qu'en  exigeoit  VÊJprit  des 
Loixy) font  rarement  méthodiques  &  fou-, 
tenus ,  outre  qu'ils  font  fujets  à  s'affbiblir 
&  à  devenir  froids  ;  car  l'efprit  humain  ne 
peut  pas  être  tendu  fi  long-tems  fur  le  même 
fujet ,  (ans  fe  fatiguer ,  &  l'Ou.vrage  doit 
naturellement  s'en  reflentir.  Auffi  a-t-on  re^ 
marqué  que  ^  d^ns  les  mafles  voUunineufes> 


J»^(0  U  V)  «V.  72f 

le  commencement  eft  chaud,  le  milieu  tiède, 
&  la  fin  froide  ;  Apud  vajlorum  voluminum 
tAutorcs  ,  principm  fervent ,  incdium  Upit , 
\Êthima  fri^int.  U  taut  donc  ûire  provifion 
de  matériaux  excellers ,  quand  on  veut  trai- 
ter un  fujet  qui  demande  un  tcmsconfide- 
rable;  c'eft  ce  qu'obrerveni  les  Ecrivains 
Erpagnols,  que  cette  exa^itude  diflingue 
de  leurs  voifins.  Le  public  fe  trompe  rare- 
ment dans  les  jugemens  qu'il  porte  fur  les 
Auteurs  à  qui  leurs  produflions  ont  coûté 
teaucoup  d'années,  comme  il  arriva  à  Cha- 
(ain,  qui  mit  trente  ans  à  compofer  fon 
éme  de  la  Pucelle ,  qui  lui  attira  oettfl 
^pigramme  de  Mont-Maur, 

JUa  Capellani  dudùui  txptlUsa  PuttU  , 
Pojl  unu  in  lucem  temporJ  pradit  anus, 

jfie\tV6éie  Lin'urt  traduifit  ainlî: 

Nous  attendions  d«  CkaptUin 
Une  Pu  celle 
Jeune  &  belle  : 
Trente  ans  à  U  former  il  perdit  Ibn  latin  ; 
El  de  fV  mai» 
U  Ton  enfin 
'  Une  vieille  fempitemellt. 

4*  Le»  Ouvrages  qui  traitent  de  doflrinej  \ 
VC  qui  Ibnt  cnmporés  par  des  Auteurs  impat^  1 
Siaux  &  défintérefféî  ,  font    meilleurs  que 
les  Ouvrages  faits  par  des  Ecrivains  attachés 
i  une  feft-j  paniculierc. 

*,?  11  faut  confidérer  l'âge  de  l'Auteur. 

K Les  livres,  qui  demandent  de  V'wtvi^v^^x^Mtxa 
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font  ordinairement  mieux  faits  par  de  \eùr 
n.es  gens  que  par  des  Auteurs  avancés  en 
âge.  Les  forces  s'énervent  avec  l'âge;  les 
embarras  d'efpric  augmentent  :  quand  on  a 
déjà  vécu  un  certain  temsj  on  fe  confie 
trop  à  fon  jugement. 

6^  On  doit  quelquefob  avoir  égard  à  l'état 
&  à  la  condition  de  l'Auteur.  Ainfi  on  peut 
re^rdér  comme  bonne  une  hiftoire  dont  les 
iàits  font  écrits  par  un  Auteur  qui  en  a  été 
témoin  oculaire  ^  ou  qui  a  été  employé  aux 
aflàires  publiques^ou  qui  a  eu  communication 
des  afles  publics ,  ou  qui  a  écrit  d  après  des 
Mémoires  (urs  &c  vrais,  ou  qui  eft  impartial, 
&  qui  n'a  été  ni  aux  gages  des  grands,  ni 
corrompu  par  les  bienfaits  des  princes.  Ainfi 
Salufie  &  Ciciron  étoient  très-capables  d'é- 
crire l'Hiftoire  de  la  conjuration  de  Cati^ 
lina^  ce  fameux  événement  s'étant  paiTé 
fous  leurs  yeux.  Xénophon,  qui  fut  employé 
dans  les  affaires  publiques  à  Sparte ,  efl  un 
guide  sûr  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Hamclot  de  la  Houffaye ,  qui  a 
vécu  très-long-tems  à  Venife,  étoit  très-ca- 
pable de  nous  inftruire  des  fecretsde  la  po- 
litique de  cet  Etat.  M.  de  Thou  avoir  des 
correfpondances  avec  les   meilleurs  Ecri- 
vains de  chaque  pays.  Pufendorfhc  Rapin 
Toyras  ont  eu  communication  des  archives 
publiques.  Ainii  dans  la  théologie  morale 
oc  pratique ,  on  doit  confidërer  davantage 
ceux  oui  font  chargés  des  fonctions  paflo- 
rales  oL  de  la  direâion  des  confciences, 
que  les  Auteurs  purement  fpéculatifs  &:  fans 
expérience.  Daïis  les  matières  de  littérature, 
ça  doit  piitumti  ^si  &cs«.>ax  d^s  Ecrivains 


jî  om  eu  h  iljreâion  de  quelque  biblio- 
leque;  &  dans  les  m^itieres  d'éloquence 
[  de  belles-lettres  ,  en  ijveiir  de  ceux  qui 
[ont  membres  de  quelque  ilîuflre  Acadé- 
nie. 

7°  La  brièveté  d'un  ouvrage  eft  une  pr^ 

[bmprion  de  h  bonié.  11  faut  qu'un  Auteur 

^^foit  ou  bien  ignorant, ou  bien  flérîle.pour 

Be  pas  produire  quelque  chofe  de  bon ,  ou 
e  curieux  dans  un  petit  nombre  de  p-i^es. 
Di  la  manière  dont  on  Juge  de  lu  bonté 
fun  Ouvrage.  Quand  un  Auteur  publie  un 
nauvais  Ouvrage,  il  a  beau  s'exculer  &  de-  J 
mander  grâce,  il  ne  doit  pas  l'erpércr,  parce  1 
;^e  rien  ne  i'obligeoit  aie  mettre  au  jour:  \ 
gn  peut  être  irci-cftimable,  &  ipnorer  l'art  ■ 
le  bien  écrire.  Mais  il  faut  auili  convenir 
jue  la  plupart  des  lefteurs  font  des  juges 
trop  rigides  &  Touveni  in'iufles.  Tout  homme 
gui  Içail  lire,  fe  garde  bien  de  fe  croîte  in- 
compétent fur  aucun  des  ouvrages  qu'on 
fublie.  Scavans  &  ignorans,  tous  s'arrogent 
l  droit  de  décider;  âc, malgré  la  difpro- 
lottion  qui  eft  enir'eux  furie  méri(e,tOHî  font 
iflëz  uniformes  dans  le  penchant  naturel  de 
Dndamner  fans  miférieorde.  PluJieurs  cau- 
i  concourent  à  leur  faire  porter  de  faux 
^^emens  fur  les  Ouvrages  qu'ils  iifeni  : 
bici  quelques-unes  des  réflexions  qu'un 
tomme  de  Lettres  du  dernier  (icclc  publia 
I  ce  fujet. 

.  Nous  tifons  un  Ouvrage ,  &C  nous  n'en 
Igeons  que  pat  le  plus  ou  le  moins  de  rsp- 
Brl  qu'il  peut  avoir  avec  nos  f3(;ons  de 
Enfer.  Nous  oâie-t-U  des  idées  conformes 


7i8  ^^iO  V  V).jÇW 

aux  nôtres  ?  Nous  les  aîntons  &  nous  Te$ 
adoptons  au(n*tôt  :  c'eft-là  l'origine  de  notre 
complaifance  pour  tout  ce  que  nous  approu- 
vons en  général.  Un  ambitieux ,  par  exem- 
pte, plein  defes  projets  &  de  fesefpéran^ 
ces  9  n'a  qu^à  trouver  dans  un  livre  dçs 
idées  qui  retracent ,  avec  un  éloge,  de  pa^ 
reillesimages ,  il  goûte  infiniment  ce  livre 
qui  le  date.  Un  amant  pofTédé  de  Tes  in* 
quiétudes  &c  de  ks  defîrs ,  va  cherchant  des 
peintures  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  Ton  cœur^ 
oc  n!eft  pas  moins  charmé  de  tout  ce  qui 
lui  représente  fa  pailion ,  qu^une  belle  per- 
fonne  l'eft  du  miroir  qui  lui  repréfente  ùl 
beauté.  Le  moyen  que  de  tek  lefteurs  fef- 
fent  ufage  de  leur  efprit ,  puifqu'iis  n'en  font 
pas  les  maîtres  ?  Hé  !  comment  puiferoient^ 
ils  dans  leurs  fonds  des  idées  conformes  k 
la  raifon  &  à  la  vérité ,  quand^  une  feule 
idée  les  remplit ,  &  ne  laide  point  de  place 
pour  d'autres  ? 

De  plus ,  il  arrive  fituvent  que  la  partîar 
lité  offufque  nos  foibles  lumières ,  &  nous 
•  aveugle.  On  a  àts  liaifons  étroites  avec 
FAuteur  dont  on  lit  les  Ecrits  ;  on  l'admire^ 
avant  que  de  le  lire  :  Tamitié  nous  infpire 
pour  rOuvrag^  la  même  vivacité  de  fenti- 
tnent  que  pour  la  perfonne.  Au  contraire^ 
notre  averfion  pour  un  autre  ,  le  peu  d'in- 
térêt que  nous  prenons  à  hii ,  (  &  c'eft 
malheureufement  le  plus  ordinaire,)  fait 
d'avance  du  tort  à  fon  Ouvrage  dans  notre 
efprit  V  &  nous  ne  cherchons ,  en  le  lifant^ 
que  les  traits  d'une  critique  amere.  NouSl 
nç  devrions  )  avec  de  fçmblciblcs  dîipofi^t 
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tîonî,  porter  notre  avis  que  fur  des  Ouvra- 
ges dont  l«s  Auteurs  nous  ferolent  in* 
connus.  . 

Un  défaut  particulier  k  notre  nation  , 
qui  s'étend  tous  les  jours  davantage,  &  qui 
contliiue  préfentement  le  cara^eredes  lec- 
teurs de  notre  pays,  ceft  de  méprU'er  par 
air,  par  méchanceté,  par  la  prétention  à 
l'efprit,  tes  Ouvrages  nouveaux  qui  font  vrai- 
ment dij^nes  d'éloges.  «  Aujourd'hui,  dit  un 
w  phitofophe.dans  un  ouvrage  dece genre, 
M  aujourd'hui  que  chacun  alpire  à  Telprit* 

Ijt&s'en  croit  beaucoup;  aujourd'hui  qu'on 
^met  tout  en  ul'agepour  être,  à  peu  de  frais, 
f*  fpirituel  &  brillant,  ce  n'eft  plus  pour  s'inf- 
j»irutre,  c'ell  pour  cittiquer  &  pour  ridi- 
»  culifer  qu'on  lit  :  or  il  ned  point  de  livre 
m  qui  puiffe  tenir  contre  cette  amere  difpo- 
it  ^tion  des  lefïeurs.  La  plûpan  d'entr'eux, 
I  »  occupés  à  la  recherche  des  débuts  d'un  Ou- 
*t  vrage,  font  comme  ces  animaux  immon- 
»  des  qu'on  renconiie  quelquefois  dans  les 
tt  villes ,  &  qui  ne  s'y  promènent  que  pour 
tt  en  chercher  les  égouts.  Ignore-t-on encore 
H  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  lumières  pour 
H  appercevoir  les  beautés,  que  les  défauts 
*t  d'gji  Ouvrage  ?  Il  faut  aller  à  la  chafle  def 
^  idces  quand  on  lit,  dit  un  Anglois,  &£ 
*•  faire  grand  cas  d'un  livre  dont  on  en  rap- 
»  porte  un  certain  nombre.  Le  fçavant  fixait 
»  lire  pour  s'éclairer  encore,  6(  s'enquîert 
H  de  tout ,  fans  fatyre  Sx.  fans  malignité,  m 
Joignes  à  ces  trois  caufes  de  nos  fiux  ju- 
fSemens  en  Ouvrages  le  manque  d'atten- 
tion, &  la  répugnance  naturelle  pour  tout 
«e  qui  nous  attache  long-tems  fur  un  inéms 
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objet.  Voîlà  pourquoi  TAuteur  de  VEfpni 
des  Loix  ^  tout  întéreiTant  qu'eft  Ton  Ou-> 
vrage ,  en  a  (î  fort  multiplié  les  chapitres. 
La  plupart  des  hommes,  &  les  femmes 
fans  doute  y  font  comprifes,  regardent  deux 
ou  trois  chofes  à  la  fois  ;  ce  qui  leur  ôte  le 
pouvoir  d*en  bien  démêler  une  feule  :  ils 
parcourent  rapidement  les  Ouvrages  les  plus 
profonds  y  &  ils  décident*  Que  ck  gens  qui 
ont  lu  de  cette  manière  TOuvrage  que  nous 
venons  de  nommer ,  &  qui  n'en  ont  point 
apperçu  ni  Tenchainement ,  ni  les  liaifons^ 
ni  le  travail  ?  f^f^e^  Attention, 

Mais  je  fuppoie  deux  hommes  également 
attentifs,  qui  ne  foient  ni  paflionnés,  ni 
prévenus ,  ni  portés  à  la  fatyre ,  ni  paref- 
feux ,  &  cette  uippofition  même  eft  rare  ;  je 
dis  que  quand  la  chofe  fe  rencontre  par  bon- 
heur ,  le  différent  degré  de  juftefTe  qu'ils 
auront  dans  Tefprit  formera  la  différente 
mefure  de  difcernement  ;  car  Tefprit  jufle 
juge  fainement  de  tout,  au  lieu  que  Tima* 
gination  féduite  ne  juge  fainement  de  rien  : 
1  imagination  influe  fur  nos  jugemens ,  à- 
peu-près  comme  la  lunette  agit  fur  nos  yeux, 
fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofe. 
Ceux  qui  ont  l'imagination  forte,  croient 
voir  de  la  petitefTe  dans  tout  ce  qui  n'ex- 
cède point  la  grandeur  naturelle ,  tandis  que 
ceux  dont  l'imagination  efl  foible ,  voient 
de  l'enflure  dans  les  penfées  les  plus  mefu- 
rées ,  &  blâment  tout  ce  qui  pafle  leur  por- 
tée :  en  un  mot,  nous  n'eflimons  jamais 
que  les  idées  analogues  aux  nôtres. 

La  jaloufîe  eft  une  autre  des  capfes  les 
plus  communes  de  nos  faux  jugemens  fur 
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!es  Ouvrages  d'elprit.  Cependant  les  eens 
«lu  métier  qui ,  par  eux-tnemes,  connoiflenc 
ce  qu'il  en  coûte  de  Coins,  de  peines,  de 
recherches  &  de  veilles  pour  comporer  un 
Ouvrage ,  devroient  bien  avoir  appris  i 
compatir. 

Mais  que  fàut>il  penfer  de  la  balTefTe  de 
c«  hommes  méprifables ,  qui  vous  lifent 
avec  des  yeux  de  rivaux ,  &  qui ,  incapa- 
bles de  produire  eux-mêmes,  ne  cherchent 
t^ue  la  maligne  joie  de  nuire  aux  Ouvrages 
fup^rieufs ,  6t  d'en  d^crédîter  les  Auieurs 
jufques  dans  le  fein  du  fanfluaire?  *«  En- 
»  nemis  des  beaux  génies ,  &  affiliés  de 
w  l'eftime  qu'on  leur  acconJe,  ils  Jçavent 
f  que,  femblables  à  ces  plantes  qui  ne  eer- 
Wt>*  ment  &  ne  croifTeni  que  fur  les   rumes 
B»  des  palais,  ils  ne  peuvent  s'élever  que  fur 
V>r  les  débris  des  grandes  réputations  :  auflî 
»t  ne  tendent-ils  qu'à  les  détruire.» 

Le  refle  des  lefteurs ,  quoiqu'avec  des 
dirpofîtions  moins  honteufes,  ne  ju^e  pas 
trop  équitablement.  Ceux  qu'un  faflueux 
amour  de  livres  a  teints,  pour  ainfi  dire, 
d'une  littérature  ruperficiclle,  qualifient  d'é- 
trange ,  de  (ingulier,  de  bizarre  tcut  ce 
qu'ils  n'entendent  pas  fans  effort,  c'clî-i- 
dite  tout  ce  qui  excède  le  petit  cercle  de 
leurs  connoiffances  &  de  leur  génie. 

Enfin  d'autres  le^eurs,  revenus  d'une  er- 
reur établie  parmi  nous,  quand  nous  étions 
plongés  dans  la  barbarie  ,  fi^avoir  que  la 
plus  légère  teinture  des  fciences  dérogeoit 
a  lanoblelTe,  affeftent  de  fe  familiarifer 
avec  les  Mufes ,  ofent  l'avouer ,  &  n'ont 
après  tout ,   dans  leurs  décilîons  fur  le 


Ouvragées,  qu'un  goût  emprunté  f  né  peti^ 
uni  réellement  que  d'après  autrui.  On  ne 
voit  que  des  gens  de  cet  ordre  parmi  nos 
agréables  j  &  ces  femmes  qui  iifent  tout  ce 
qui  paraît.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature, 
dont  ils  ne  font  que  Técho  :  ils  ne  jugent 
qu'en  féconds.  Entêté^  de  leur  choix ,  &c 
ieduits  par  une  forte  de  préfompHop  d'au- 
tant plus  dangereufe ,  qu'elle  fe  cache  fous 
une  efpece  de  dociUté  6c  de  déférence^ 
ils  ignorent  que^  pour  choifir  de  bons  guides 
en  ce  genre ,  il  ne  faut  guères  moins  de 
lumières ,  que  pour  fe  conduire  par  foi- 
même.  C'eft  ainfi  qu'on  tâche  de  concilier 
fon  orgueil  avec  les  intérêts  de  la  parefle 
&  de  l'ignorance.  Nous  voulons  prefque 
tous  avoir  la  gloire  ae  prononcer  ;  &  nous 
fuyons  prefque  tous  l'attention ,  l'examen  , 
le  travail,  &  les  moyens  d'acquérir  des  con- 
noiflances.  Que  les  Auteurs  foient  donc 
xnoins  curieux  des  fufirages  de  la  plus  grande, 
que^de  la  plus  faine  partie  du  public  : 

•  •  •  Neque  te  ut  mîrctur  turba  lahores  î 
Conttntus  paucis  UHoTÎbus. 

Fin  du  Tome  II. 


